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Dk  n^me  qos  Momieta-  de  Poureeauptac^  et  nne  aon^  mu- 
lement  après  lui,  le  SoargeoU  gentilhomme  fat  d'abord  repr^ 
KDlé  à  CSuiaibord,  pour  être,  avec  la  chasse  et  les  autres  ré- 
crëatxMu  royalea,  un  des  passe-temps  de  la  cour.  Des  Grilique« 
ODt  paru  cnnre  que  Molière  eu  avait  conçu  le  sujet,  appa- 
remment dans  quelque  autre  temps,  comme  celui  d'une  grande 
coiDédîe  de  m«un  et  de  caractère,  et  que  ce  qu'il  exécuta  ae 
fut  point  ce  qn'ïl  avait  rëvd.  Ne  pouvant  refuser  de  travail- 
ler par  ordre,  il  se  serait  trouvé  dans  la  n^ssité  d'altérer  sa 
bdle  conc^tion,  d'en  Caire  <■  grimacer  les  figures;  »  et,  de- 
venu, à  aoa  grand  regret  sans  doute,  semblable  au  peintre 
dont  Horace  se  moque,  il  aurait  terminé  en  queue  de  poisson 
l'excellent  portrait  humain  commence  par  son  pinceau.  Nous 
ne  crojoiis  pas  que  les  choses  se  soient  ainsi  passas  et  qu'un 
caprice  du  Bm  ait  ivt  coupable  d'un  tel  dommage.  11  avait  de- 
mandé à  Holière  une  petite  pièce  qui  servit  de  prétexte  à  des 
htfeimèdea  bouffons,  a  la  cérémonie  turque.  Molière  pouvait 
en  Citviquer  une  rajùdement,  et  réserver  pour  une  autre  oc- 
casion sa  peinture  projetée  d'un  des  ridicules  les  plus  dignes 
de  ion  génie  d'observateur  moraliste.  Aien  ne  le  forçait  à 
sacrifier  l'idée  d'un  chef-d'ceuvre  de  haute  comédie  pour  rem- 
plir un  programme  de  drconstance.  On  s'explique  plus  nm- 
plemeat  ce  qui  lui  arriva  :  il  se  chargea  volontiers  de  tracer 
quelques  seules  qui  deviendraient  te  motif  des  airs  de  Lulli 
et  de  la  mascarade.  En  mettant  la  main  à  l'ouvrage,  il  trouva 
ioas  sa  plume  nne  tréation  de  maître  qu'il  n'anit  point  pré- 
aédit^,  et  ne  voulant  être  qu'amusant,  U  fut  profond  :  c'était 
■m  accident  qu'il  lui  était  difficile  d'éviter,  La  grande  scène 
dci  médecinf  dans  Monsieur  de  Pourceaugnac  nous  avait  déjà 
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fait  voir  la  bonne  comMie  se  glissant  i  cAtë  de  la  farce  ;  dans 
le  Bourgeois  gentilhomme  ce  fut  mîeox,  elle  prit  U  grande 
place.  Toutefois  elle  ne  fit  jamais  perdre  la  farce  de  vue.  Par- 
tout cette  pièce,  comme  celles  d'Aristophane,  mêle  a  la  vtfritë 
la  fantaisie  et  l'exag^ratioD,  qui,  sans  la  détruire,  la  rendent 
plaisante,  et  en  donnent  les  leçons  en  riant.  Qu'on  y  fasae 
attention,  point  de  désaccord  dans  l'oeuvre  ;  préparée,  comme 
graduellanent,  par  la  mervnlleuie  sottise  de  M,  Jourdain,  la 
bouffonnerie  turque  elle-m£me  ne  semble  pas  mal  cousue  aux 
autres  scènes,  ni  facile  à  en  détacher. 

Le  titre  de  la  première  édition  du  Bourgeois  gentilhomme 
porte  que  cette  comédie  fut  faite  &  Chambord  pour  le  diver-  ' 
tîssement  du  Roi,  au  mms  d'octobre  1670.  On  ne  saurait  Stre 
tenté  id,  comme  pour  le  titre  très-peu  diETérent  de  Pourceau- 
gnac^f  de  prendre  le  mot  faite  dans  la  rigoureuse  exactitude 
de  son  sens  ordinaire.  Monter  la  pièce,  c'est-à-dire  en  régler 
la  mise  en  scène,  ainsi  que  celle  des  intermèdes,  en  faire  les 
répétitionH,  jouer  cependant  d'autres  comédies,  ce  fut  certai- 
nement assez  de  travail  pour  les  dix  jours  dont  on  put  dis- 
poser. Il  est  évident  que  la  comédie  était  écrite,  la  musique 
de  Lulli  composée,  lorsque  la  Troupe  arriva  à  Chambord  : 
K  Vendredi  3'  octobre,  dit  le  Registre  de  la  Grange,  la  Troupe 
est  partie  pour  Chambord,  par  ordre  du  fioi.  On  y  a  joué, 
entre  pltiûeurs  comédies,  le  Bourgeois  gentilhomme ^  pièce 
nouvdîede  M,  de  Molière.  Le  retour  a  été  le  aS'duditmois.  » 

La  Gazette  du  18  octobre  1670*  annonce  ainù  la  première 
représentation  (on  remarquera  que,  suivant  son  habittide, 
elle  parle  de  la  comédie  comme  li  elle  n'eAt  éti  qu'un  petit 
accessoire  de  la  merveilleuse  sjmphoaie  et  du  dialogue  en 
monque)  : 

a  De  Chambord,  le  14  octobre  1670. 

«  Le  g  de  ce  mois,  Leurs  Majestés,  avec  lesquelles  étoiott 
Monsieur,  Mademoiselle  d'Orléans  *,  et  grand  nombre  de  sei- 
gneurs M  dames  de  la  cour,  arrivèrent  en  ce  chtteau  sur  les 
cinq  heures  da  soir....  Elles  prennent  ici  leur  divertisiement 


I.  Vojes  tome  VII,  p.  ii3.  —  1.  Pages  ioo3  et  1004. 
3.  Vojes  tome  VII,  p.  36o,  not»  5. 
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ordïuîre  delà  chasse...  ;  et  hier  Elles  eureatpourla  première 
foii  edm  d'un  ballet  de  lîx  entr^,  accompagaé  de  comédie, 
dont  rwirertnre  se  6t  par  une  merveUletise  symphonie,  sui- 
vie d'un  dialogue  en  mtuiqne  des  plus  agréables,  la  d^cont- 
tion  du  théfttre  et  le  reste  ayant  toute  la  ma^îGcence  accou- 
tumé dans  les  divertissements  de  cette  cour.  »  11  est  probable 
que  ces  noavellea  de  Cbambord  sont  ma)  datées  du  14,  et 
qn'dles  forent  écrites  le  i5.  Antrement,  le  mot  hier  indique- 
nit  le  lundi  i3  octobre,  comme  le  jour  de  la  première  re- 
|H«imtatitM>  du  Sotirgeoii  gentilhomme.  Or  il  est  difficile  de 
croire  qoe  Robinet  se  soit  trompe,  lorsqu'il  nomme  expres- 
tëment  le  mardi,  c'est-à-dire  le  14.  Toici  d'abord  comment, 
dans  aa  Lettre  tn  vert  à  Montieur*,  du  samedi  27  septembre 
1670,  il  donnait  la  nouvelle  de  la  prochaine  arrivée  de  la  cour 
i  dtamboftl,  puis  de  celui  de  la  troupe  comique  : 

.     Le  Roi  ra  duii  Chambor 
JojmtemeDt  preodre  l'euor 
ATee  M  COUT  lî  floriasante. 


.     ...  La  comédie  bumI 
Y  pourra  charmer  ion  aotici 
Avec  toute  la  petite  oie', 
Laquelle  impire  plelue  joie. 

Hàlihv  pHTÎlJgiJ, 
Comme  seul  de*  talents  doué 
Pour  y  di*ertir  ce  cher  Sln, 
En  prend,  ce  tient-OD  de  me  din 
La  route  lan*  doute  lundi'. 
Le  matia  on  l'apria-midi. 
Avec  la  raiiiaante  troupe, 
Qni  si  fort  a  le  *ent  en  poupe. 
Et  même  oA,  par  l'ordre  royal. 


I.  Med-"^"  éuit  morte  le  3o  juin  1670.  Les  lettre*  de  Rtrfiînet 
latent  dès  lor*  adressées  à  Housietir. 

1.  C'est-à-dire  se*  menu*  accessoires,  *«n*  doute  ks  intermède*, 
la  mucaradc  :  voyez  aux  Prieiemet  riJicidtt,  tome  II,  p.  gS  et 
«Me  4,  et  ci-eprii,  p.  19. 

3.  Le  lUgiMtrt  dt  la  Grcmgt  vient  de  nous  apprendre  qu'il  n'étail 
parti  iptt  quatre  jour*  phu  tard,  le  vendredi  3  octobre. 
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On  Toit  depaii  p«u  la  Bttmrol, 
Actrice  d'un  rare  mërite. 

Une  antre  L^re  en  vert  à  Monsieur,  àaxét  du  i8  octobre 
1670,  annoiicA,  comme  doiu  l'avona  dit,  que  la  comédie  de 
Molière  fîit  jouée  le  mardi  1 4  octobre  : 

Lm  deux  Majesté  à  Cfaambord 
Ont  reçn  lont  de  plein  abord 
Hanuipiet,  manTsiiea  on  bomiaa.... 

Et  depuit  ee  jour 

S'f  tout,  somma  il  fuit,  diTcrtie*, 
Natamaïait  en  plnjîeun  putiei 

Mardi,  ballet  et  comédie', 

hrea  trèa-bonne  mélodie, 

A,ux  antrei  <baU  «nccéda, 

Où  tont,  dit--on,  dei  miens  alla. 

Par  lei  (où»  de*  deux  grandi  Baptîtte**, 

Originaux  et  non  oopiftet, 

Comme  on  wit,  dam  leur  noble  em]doi. 

Pour  diTertir  notre  grand  Roi, 


Et  l'antre  par  ton  hanaooie. 

Après  la  première  reprësentatioa  de  notre  inèce  le  i4  0^ 
tobre,  il  7  en  eut  encore  troia  à  Chambord  dans  le  même  mcû, 
une  le  t6,  lea  deux  autres  le  ao  et  le  ai.  Cest  ceqtieDonsa|^ 
prend  h  Gaaette  : 

«  De  Chambord,  le  i3  oetobia  1670. 

•  Le  1 5  de  ce  mois,  Leurs  Majestés  prirent  le  divertissement 
de  la  comédie....  Le  lendemain,  Elles  le  prirent,  pour  la  se- 
conde fois,  de  celle  qui  est  accompagnée  d'entrées  de  ballet. 
Le  19,  elles  eurent  aussi  le  divertitsemeDt  d'une  autre  petite 
comédie,  et  les  deux  jours  suivants  celui  du  même  ballet',  > 

Ces  quatre  représentations  que  le  Bourgeois  geniilhomme  eut, 
en  huit  jonrs,  devant  le  Soi,  démentent,  dans  quelques-unes 
de  ses  circonstances,  une  anecdocte  trop  souvent  répétée  sur 

I .  A  la  marge  :  a  Intitulé*  h  Boargtmt  gmtiUtonate,  » 
>.  A  la  marge  :  «  Les  lieur*  Molitoe  et  Lnllj.  a 
3.  GmxelU  du  aS  octobre  1670,  p.  loij. 
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It  foi  de  Grimarest,  u  contamier  de  recueillir  de  doutenses 
légende!  ou  même  d'en  ima^ner,  s  Jamaû  pièce,  a-t-il  dit', 
p'tâé  phu  malheurensem^it  reçue  que  celle-là  ;  et  aacime  de 
cdies  de  Molière  ne  lui  a  donne  tant  de  déplaisir.  Le  Koi  ne 
lui (B  dit  pftft  un  mot  à  son  souper;  et  tout  les  courtisans  U 
mettùent  en  morceau,  s  Grimarest  rapporte  les  propos  de 
deux  4dcs,  qui,  ioâignës  de  VBaiaba,  balachou,  annonçaient 
k  décadence  de  Molière,  tellement  ëpuis^,  qu'il  donnait  dan* 
U  farce  îtalienDe.  L'auteur  mortifia  se  serait  tenu  cach^  dons 
u  chambre  pendant  cinq  jours  ;  il  s'en  serait  écoule  tout  au- 
tint  avant  va»  nouTelle  représentation  de  sa  pièce.  Le  témoi- 
gnage de  ta  Gazette  nous  a  fait  connaître  ce  qu'il  faut  penser 
de  ces  cinq  jours.  Voici,  d'après  le  r^cit  de  Grimarest,  la  fin 
de  Tanecdote  (p.  a63).  Lorsque,  après  ces  cinq  jours,  la  pièce 
eot  ët^  jou^  pour  la  seconde  fois,  le  Bot  rompit  enfin  un  si- 
lence si  décourageant  :  a  En  vërit^,  dît-il  à  Molière,  tous 
n'avez  encore  rien  fait  qui  m'ait  plus  diverti,  et  votre  pièce 
est  excellente.  •  Là-dessus,  courtisans  de  chanter  la  palinodie, 
et  Tna  des  dues,  qui  avaient  crié  i  l'extravagance,  de  procla- 
mer ta  force  comique  de  tous  les  ouvrages  de  Uolière.  Grima- 
rest devait  ttre  fier  d'avoir  composé  celle  acène  avec  une 
profonde  ccmnaissance  des  cours.  Malheureusement  lea  inexac- 
titudea  ccmstatées  dans  son  récit  ne  permettent  à'j  supposer, 
tout  an  plus,  qu'un  très-petit  fond  de  vérité. 

Puisque  le  Roi  s'empressa  de  revoir  le  Bourgeois  gentil- 
homme  dès  le  surlendemain,  il  est  à  croire  que  sou  approba- 
tion ne  se  fit  pas  attendre,  et  qu'elle  entraîna,  dès  le  premier 
joar,  les  autres  suffrages.  Il  se  pourrait  seulement  qu'à  voix 
[4as  on  moins  basse  quelques  critiques  aient  été  faites  par  des 
ducs  ou  des  marquis.  Plus  que  les  folies  de  la  r^ption  du 
Hamamouchi,  pour  lesquelles  il  aurait  fallu  s'en  prendre  aux 
ordres  du  Hoi  lui-m6me,  la  hardiesse  du  rAte  de  Dorante  était 
bite  pour  déplaire  à  plus  d'un  courtisan.  Faire  rire  de  la 
bonrgetHsie  qui  se  travaille,  comme  la  grenouille  de  la  Fable, 
pour  Renfler  jusqu'à  la  taille  de  la  noblesse,  donner,  par  la 
tuire  de  ses  grotesques  prétentions,  la  mesure  de  la  distance 
nfnndiisBable  qui  sépare  Les  deux  c(»iditions,  c'était  i  mer- 

i.  U  rie  Je  M/,  d*  MoUtrt  (iJoS),  p.  s6i. 
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veille  1  mais  tout  dani  U  pièce  n'Aait  pas  aussi  flatteur  pour 
les  gens  de  qualité,  Très-vulfair«  et  très-sot,  M.  lourdaia 
n'en  est  pas  moins  un  brave  homme  :  il  est  ridicule  plutôt 
que  méprisable.  L'homme  bien  né  et  de  courtoises  manières 
qui  lui  escroque  ton  argent  vaut  iofinimeat  moins  que  lui. 
Il  n'y  avait  vraiment  que  Jean-Jacques  Rousseau,  en  veine  de 
paradoxes  contre  notre  théâtre  comique,  pour  avancer  que 
Dorante  est  l'honnête  homme  de  la  pièce  et  que  le  public  ap- 
plaudit à  ses  tours*,  lies  railleries  de  Molière  sur  les  marquis 
lui  avaient  fait  beaucoup  d'ennemis;  ses  attaques  allaient  main- 
tenant bien  plus  loin.  Les  gens  de  cour  purent  trouver  qu'ë- 
taler  sur  ia  scène  leurs  bassesses,  leurs  élégantes  friponneries, 
passait  le  jeu,  et  que  vraiment  le  Roi  lui  domiait  trop  carte 
blanche  contre  sa  noblesse.  Mais  le  grand  comique  avait  du 
courage,  et  son  auguste  protecteur  n'était  probablement  p&i 
fâché  de  lui  laisser  prendre  des  libertés  avec  des  grandeurs  à 
qui  la  royauté  avait  intérêt  à  faire  sentir  qu'elles  restaient  tou- 
jours subalternes.  Dès  que  Molière  avait  réussi  à  faire  rire 
Louis  XIV,  on  eût  été  mal  venu  ^  se  fâcher,  au  lieu  de  rire 
aussi.  Qu'il  y  ait  eu  des  mécontentements,  bien  que  nul  ren- 
seignement certain  ne  l'atteste,  c'est  assez  vraisemblable  ;  mais 
ils  durent  vite  se  taire  et  se  dissimuler,  comme  par  ordre, 
sous  une  apparence  d'approbation. 

Si  le  Roi  fut  content  de  la  comédie  de  Molière,  ce  ne  fut 
point  parce  qu'il  lui  en  avait  lui-même  tracé  le  sujet.  Les 
faits  prouvent  que,  dans  la  commande  royale,  il  n'y  avait  d'in- 
diqué que  la  cérémonie  turque  :  à  Molière  de  l'amener  comme 
il  l'entendrait.  Écrire  un  sonnet  sans  défaut  sur  des  boutvriméa 
qu'on  vous  propose,  ce  serait  un  beau  tour  de  force;  autre- 
ment grand  est  le  prodige  de  faire  sortir  d'une  mascarade  de 
turbans  une  des  œuvres  les  plus  originales  de  la  scène  co- 
mique. 

On  lit  dans  les  Mémoires  du  chevalier  d'Arvieux,  publies 
par  le  P.  Labat*  :  •>  Le  Roi  ayant  voulu  faire  an  voyage  à 
Chambord  pour  y  prendre  le  divertissement  de  la  chûse, 

I.  Law  A  M.^AUmi*H,..,  mnanartiele  Gtiièrt{kM»Xt!i^un^ 
1758),  p.  S>. 
9.  Tome  IV.  p.  iSi,  édition  de  173S. 
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voulut  dmmer  à  sa  cour  cela!  d'on  ballet  j  et,  comme  l'id^ 
dei  Turcs  qu'oa  venoit  de  voir  à  Paris  étoit  encore  toule  ré* 
ccnlc,  il  crut   qu'Q   serolt  bon  de  les   faire  paroltre   sur  la 

L'arrÏT^,  le  i"  novembre  1669,  d'un  envoya  de  la  Porte  à 
h  coor  de  Fraïux,  y  avait  été  un  grand  événement.  La  Fod~ 
ttine  l'anooaqaît  daiM  one  ifiXre  adressée,  ea  juillet  1669,  à 
h  [uincesse  de  Bavière,  sœur  di^  duc  d£  Bouilloo  : 

Honi  nltendont  du  Grand  Seïgneu 
Un  b«l  M  bon  amb«*Mdear; 
Il  Tient  arec  grande  cohorte. 

Cet  ambassadeur,  si  l'on  veut  lui  donner  ce  dtre,  est  nommé, 
dans  les  relations  Traoçaises,  Muta  Ferraca,  ou  Soliman  Muta 
Faraca.  C'était,  i  dire  vrai,  un  très-petit  personnage,  qui  fut 
re^  avec  plus  de  pompe  qu'il  n'y  avait  droit.  Muta  Ferraea, 
qu'on  semble  avoir  pris  pour  un  de  ses  noms,  était  celui  de 
ses  fooctifxis  en  Turquie,  fonctions  qui  lui  donnaient  un  rang 
modeste  dans  la  domesticité  de  cour.  Le  mute  ferri^uta  (on 
Doos  a  indiqué  cette  manière  plus  correcte  d'écrire)  était  un 
cavalier  qui  accompagnait  le  Sultan  dans  ses  voyages'.  Il 
n'en  eut  pas  jnoins  l'honneur  d'une  audience  royale  des  plus 
•olenndln.  Elle  nous  intéresse  parce  que  l'on  a  prétendu 
qu'elle  avait  été  l'occasion  des  scènes  turques  de  notre  co- 
médie. Dans  la  Vie  de  l'auteur  attribuée  à  la  Martioière,  qui 
est  à  la  t^  de  l'édition  de  ijaS  (Amsterdam)  des  Œavmr 
de  àf,  de  Molièrt,  on  racfHite*  qu'un  homme  de  la  nation 

I.  No<u  dcTODi  ce*  reoteignemniti  i  l'obKgeaoce  de  H.  Sche- 
fcr,  de  riottitut  de  Fruiee.  Le  chcTalicT  d'Arvieux,  dans  te*  Mi- 
moirtt,  donne  une  idëe  un  peu  plui  TclcT^e  de  la  charge  de  Soli- 
Bin  en  Tnrquîe.  Faiiaot  d'aîlleari  grund  ëloge  de  l'ciprit  de  cet 
CBToyé,  il  dît  (toue  IV,  p.  11S)  ;  a  Soliman  Aga  aroit  été  bot- 
t'Mg',  c'al-A-dire  jardinier  du  Sérail.  II  était  paMë  à  l'emploi  de 
HntFEanci.  On  ne  peut  guire  mieux  comparer  cet  emploi  qu'à 
eeini  dci  gentiUhomme*  ordinaires  de  la  Maison  du  Roi.  Lei  mu- 
tebracaa  nureheat  dam  Ici  cér&nonîes  à  cOtë  des  ehaoua.  Ils  ont 
*iagl-eiiiq  aspres,  qui  fout  quùue  soif  par  jour  de  notre  moimoie. 
Le  MM  mattfarme»  «gnifie  un  homme  dinîngnj.  • 

».  PMega. 
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turque  (c'est-à-dire  notre  Soliman)  ^tait  Tcnn  i  la  cour  avec 
une  tonniiasicin,  et  que  le  Boi,  dans  l'andioice  qu'il  Ini  domu, 
était  vitn  d'un  baUt  superbe,  tout  chargé  de  pierreriea.  L'en- 
voyé de  la  Porte,  fidèle  à  la  frmde  grarit^  qu'affectent  vtîko- 
tiers  les  Orientaux,  ne  ee  incmtra  pas  ébloni  ;  et,  comme  un  conr- 
tisan  le  pressait  pour  connaître  son  impression,  il  éat  qoe 
lorsque  le  Grand  Seigneur  sortait,  son  cheval  était  plus  riche- 
ment orné  que  l'habit  qu'il  venait  de  voir.  Colbert  l'entendit 
et  recommanda  à  Molière,  qui  travaillaît  alors  au  Bourgeoit 
gentilhomme^  de  faire  entrer  dans  sa  pièce  le  qwctade  bouffon 
par  lequel  on  rabattrait  un  inaolent  orgueil  et  l'on  remettrait 
à  leur  place  les  splendeurs  barbares.  Le  biographe  assure  qu'il 
tient  ce  fait  d'une  personne  encore  vivante  qui  était  alors  1 
la  cour.  La  réception  de  l'envoyé  à  Saint-Germain,  dans  nne 
galerie  da  Château-Neuf,  Ait  en  effet  ^tlendide  ;  «  Il  y  avoit 
au  bout  de  cette  charmante  galerie,  dit  la  Gatetu  ',  un  trOne 
d'argent,  élev^  sur  une  estrade  de  quatre  degrés,  et  le  Roi 
y  paroiuoit  dans  toute  ta  majesté,  revfitu  d'un  brocart  d'or, 
mais  tellement  couvert  de  diamants,  qu'il  sembloit  qn'il  fîSt 
environné  de  lumière,  en  ayant  aussi  un  chapeau  tout  bril- 
lant, avec  un  bouquet  de  plumes  des  plus  magnlfiqoes.  b  Mais 
l'éclat  de  cette  audience  et  le  peu  d'impression  que  le  Ture 
parut  en  recevoir',  voilà  sans  doute  tout  ce  qu'il  y  a  de  vrd 
dans  l'anecdote  de  la  Martinière.  Si  l'on  voulait  prendre  ans 
revanche  des  dédains  de  Soliman,  il  eflt  fallu,  ce  semble,  'tp'H 

I,  Gaftt*  du  ig  dictaabTe  l66g,  L^aïuDéiieë  JeiaJt  par  Sa  Ma/ttli 
i  Soliman  Monta  faraea,  tnrajé  du  Grand  Stigatur  :  voyez  i  la  page 
1197.  Il  j  a  de*  détail*  à  peu  prè*  semblable*  dans  la  Gatatu  du 
•j  décembre  i6Gr),  p.  ii65. 

a.  Sur  ce  point,  le  récit  de  la  Uartiniire  est  exact  :  *  Tout  ce 
qn'oa  KToit  préparé,  dit  d'ArTieux  (tome  IV,  p.  164),  pour  frap- 
per les  yeuK  de  t'AmbaMadeur  ne  le*  frappa  point.  Ou  remarqua 
qu'il  sortit  avec  im  air  chagrii)  de  ce  qu'on  ne  lui  avoït  pa*  ac- 
cordé teut  ce  qu'il  avoit  demandé.  Il  *'étoit  mît  en  télé  que  tout  ce 
luperbe  appareil  n'avoit  été  étalé  que  pour  braver  en  quelque 
sorte  le  faite  ottoman,  et  U  crut  s'en  venger  en  ne  jetant  pa*  le* 
yeux  de**us.  On  avoit  même  olMerré  la  même  choie  dan*  *e*  do- 
meatique*,  k  qui  ou  préteodoit  qu'il  aroit  défendu  de  rien  regar- 
der. B 
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Qt  ocoK  en  France  ponr  j  recevoir  la  piquante  le^n.  Or  il 
tlûtntoamé  cbez  lui  depuis  quelque  temps  lorsque  fut  joué 
]e  Axirgcoit  gentilhomme,  a  Ces  jours  pass^,  dit  la  Goiette 
da  3i  nû  1670  *,  Muta  Ferracà,  eayoy^  extraordinaire  du 
Grand  Sàgamir,  eut  loa  audience  de  caa^i  do  ùeur  de 
UoDK.  s  QuuU  à  la  prétendue  intervoition  de  Colbert,  tta 
ann  pône  à  œ  plus  nous  faire  troura-  qu'on  conseil  de  ce 
mimMre  où  paraît  m  marque  un  ordre  du  Roi  lû-mème.  Sans 
qu'il  loit  besoin  de  supposer  une  vengeance  du  Roi-ioleil,  dont 
les  rajODs  anraiexit  naanqoé  leur  cSel,  la  fantaisie  de  Loois  XIV 
^CEptiqae  trèv-lHcat. 

La  coor  était  alors  en  lumenr  de  s'égaj'er  des  tnrqneries. 
Le  mtme  persoDiiage  que  noua  avons  cité,  ce  Laurent  d'Ar^ 
nenx,  qm  avnt  fait  un  long  s^our  en  Orient,  et,  dans  l'au- 
dience tont  à  l'beore  décrite,  avait  servi  d'interprète  à  Solî- 
man,  fnt,  en  décanbre  1669,  reçu  à  Saint-Gennain,  poor  y 
bire  an  Roi  une  relation  de  ses  voya^.  On  l'interrogea  sur 
les  mamères  des  Turcs.  <c  Gomme  mes  réponses,  dit-41*,  étoîent 
fort  gaies,  ils  y  prenoîent  beaucnop  de  plaisir.  Le  Rot  en  rirat 
modérément,  aussi  bien  que  Mme  de  U  Vallière;  mais  Hon- 
âcnr  {U  frère  du  Bai)  et  Mme  de  Hontespan  biatâent  des  éclats 
de  rire  qa'oo  anroit  entendus  de  deux  ccsits  pas,  »  Mettre  en 
tatat  ce  qoi  avait  tant  amnsé  ces  rienrs,  c'était  le  plus  agréable 
spectacle  â  lear  ofirir.  Il  se  peut  aussi  que  LdU  n'oit  pas  été 
étran^r  au  (inaiz  que  le  Roi  fit  de  ce  sujet  de  divertisaameot. 
Il  y  avait  dix  ans  qn'il  avait  mis  ii  la  mode  les  Turcs  da  ma^ 
carade  et  composé  pour  Louis  XIV  un  ballet  qui  devait  avoir 
qoelque  raiq>ort  avec  les  sc^es  du  Uamamondii,  et  qui  fat 
danatf  â  la  cour  le  i5  décembre  1660. 

.     .     .    On  dansa  le  ballet, 
PcD  férieax,  nais  cris^oUet, 
StMout  dans  un  récit  torqnetque. 
Si  lingiilicT  et  li  burietque, 
Et  dont  BaftltU  *  étott  autonr, 

I.  PafsSiS.  —  D'ArTieux(p.i5i)dilqiie  Soliman  quitta  Toulon 
le  n  «ott  1670. 
s.  Tone  IV,  p.  i85. 
3.  Lalli. 
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Que  Muu  demie  tout  tpectateur 

En  eut  la  rate  ëpanouie 

Tant  par  lea  yeux  que  par  l'ouïe* , 

Que  Lnlli,  ou  Mme  da  Montespan,  ou  qui  l'an  Toudra,  ail 
mggéré  au  Roi  l'idée  du  direrduement  de  Chimbord,  elle  lui 
agr^,  et  cette  idéedoïmt  Daïssance  ta  Bourgeolt  gentilhomme, 
bien  plutAt  que  cette  comédie  ne  fit  imaginer  à  MoUère  la  cé- 
rémonie tupque  comme  le  dénouement  naturel  de  aa  pièce. 
D'ArvîeuK  étant  l'homme  le  plus  au  courant  des  coutumes 
orienulet,  et  celui  que  désignait  d'ailleurs  b  gaieté  de  son  rë- 
ât  fait  i  Saint-Germain,  fut  appelé  pour  prtter  son  concours 
ii  l'teuvre  burlesqne.  b  Sa  Majesté,  dit-'il*,  m'ordonna  de  me 
joindre  k  MM.  Molière  et  de  Lullî  pour  composer  une  pièce  de 
tbéltre  où  l'on  pAt  faire  entrer  quelque  chose  des  hs^nll^nents 
et  des  manières  des  Turcs.  Je  me  rendis  pour  cet  effet  au 
village  d'Aateuil*,  ofiM.  de  Molière  avoit  Dite  maison  fort  jolie. 
Ce  fut  là  que  nous  travaillâmes  i  cette  pièce  de  théâtre  que 
l'on  voit  dans  les  Œuvres  de  Molière  sous  le  titre  de  Bourgeois 
genlUhomme,  qui  se  fait  Turc  pour  épouser  la  fille  du  Grand 
Seigneur.  Je  fus  chargé  de  tout  ce  qui  regardoit  les  habille- 
ments et  les  manières  des  Turcs.  La  pièce  achevée,  on  la  pré- 
senta au  Rtn,  qui  l'agréa,  et  je  demeurai  huit  jours  chei  Barail- 
ktn*,  matire  tailleur,  pour  faire  faire  les  habits  et  les  turbans 
à  la  torque.  Tout  fut  transporté  à  Chambord,  et  k  pièce  fiit 
représentée,  dans  le  mois  de  septembre*,  avec  un  succès  qui 
t^isfit  le  Roi  et  toute  la  cour,  s 

Monsieur  le  drogman  a  paru  k  qnelques<uits  n'avoir  eu  au- 
cune btxuie  raison  de  se  faire  ainsi  de  fËte,  et  l'on  a  trouvé 
très-impertinente  sa  prétentioa  de  passer  pour  un  des  auteurs 

I.  La  Uiue  hUtùnqat,  lettre  du  i8  décembre  1660.  —  H.  Deipoî* 
aTsit  déjà  signala  ce  passage  de  Loret  dan*  U  TMitn  fnatfài  tout 
LoKÙ  Xir,  p.  3a3,  à  la  note. 

s.  Tome  IV,  p.  i5»  et  353. 

3.  Ce  fut  doue  à  Auteuit,  non  à  Chambord,  ce  qui  était  impos- 
sible à  tuppoaer,  que  lei  trois  collaborateun  se  mirent  hrouTrage. 

4.  La  Grange,  dans  dirers  paiMget  de  son  Registre,  parle  de 
Baraillon  (»>nme  du  taDleur  de  la  Tronpe. 

5.  11  se  trompe  sur  la  date,  qui  est  d'octobre,  non  de  septembre. 
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du  Bourgeoit  genllihomme.  Ne  le  dépooilloss  pas  cependaDt  de 
H  petite  gloire.  On  ne  peut  douter  qu'il  ait  rfcllement  colla- 
boré, ainsi  <fue  le  tattleuf,  1  ce  qu'il  croyait  sans  doute  l'es- 
sentiel, le  sujet  proposé  par  le  Rot  étant  la  mascarade  turque. 
Quant  aux  scènes  qui  devaient  la  préparer  et  y  servir  de 
prétexte,  loin  d'y  Ctre  pour  quelqije  chose,  d'Arvieux  ne  les 
connaissait  pas  mStse  Uen  et  ne  les  avait  pas  écoutées  atten- 
tÎTement;  car  il  prête  à  H.  Jourdain  l'ambition  de  devenir 
gendre  da  Sultan,  tanifis  que,  dans  la  pièce,  le  crédnle  bour- 
geois se  flatte  de  Ëdre  épouser  à  sa  fille  l'héritier  de  ce  même 
Grand  Seigneur. 

Cette  partie  de  Tonvrage  ne  regardait  ni  d'Arvieux  ni  Lolll  : 
ce  ne  pouvait  être  l'afiaire  que  du  seal  Molière.  Ceinî-ci  avait 
à  chercher  quel  Parisien  pourrait  être  représenté  comme  esses 
fbn  pour  se  laisser  persuader  que  le  fils  du  Grand  Turc  avait 
songé  i  le  choisir  pour  beau-père  et  à  lui  conférer  J'extra- 
Tagante  dignité  de  mamamonciii.  Le  fou  le  plus  fielTé,  le  plus 
parfit  sot  que  l'on  connaisse,  n'estce  pas  le  bourgeois  entête 
de  noblesse  7  II  y  en  avait  de  tels  assurément  de  par  le  monde, 
vaniteux  1  qui  la  geutîlhommerie  avait  Eaît  tourner  la  tête.  Us 
offraient  un  tout  autre  type  que  George  Dandin,  ce  rustre 
enri^,  que  HoUère  avait  montré  si  bien  pnni  d'avoir  fait  un 
mariage  ao-deuns  de  sa  condition.  Celuî^i  sait  reconnaître, 
quoique  un  peu  tard,  son  erreur  ':  il  n'a  pas  été  longtemps  dnpe 
dn  s  style  des  nobles,  >  et  ne  s'est  jamais  beaucoup  souôé 
d'être  devenu  H.  de  la  Dandinière. 

Mm»  an  lieu  de  ce  paysan,  qui  a  gardé  son  gros  bon  sens, 
prenons  un  bourge<ni  prétentieux  qui,  né  dans  une  boutique, 
s'imagine  pouvoir  jouer  l'homme  de  qualité,  et  dont  la  manie 
lera  flattée  par  tous  ceux  qui  en  veulent  i  ses  écus,  voili  bien 
on  imbécile  d'une  autre  ptte.  Aucune  mystification  ne  sera  trop 
fofte  pour  lui.  Un  tel  sujet,  l'uu  des  plus  vraiment  «xnîques, 
Doe  fois  conçu,  toute  l'admirable  peinture  est  venue,  comme 
d'elle  mime,  sous  le  pinceau  du  matlre.  La  grossièreté  iucor- 
rigihle  du  lourdaud  sans  éducation,  sou  épaisse  ignorance,  le 
contraste  de  la  vulgarité  de  son  esprit  et  de  ses  manières  avec 
les  visées  de  noUesse  et  de  gataaterie,  ont  fait  naître  les  scènes 
les  pins  plaisantes.  Que  de  gens  vont  traire  cette  bonne  vache 
à  Ûtl  II  faut  voir  autour  de  lut,  exploitant  à  l'envi  sa  sot- 
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tiae,  tons  lu  maîtres  ftppeUft  pour  le  dëcraiaer,  muaicieni,  dan- 
seurs,  philosophe,  pr^esseor  d'escrime,  et  le  tailleor  d'habits 
<|ai  le  d^nise  «n  bonuoe  de  cour,  et  jusqu'aux  garçons  tail- 
leurs qm  le  moDGeigneuriseat  pour  tirer  de  lui  une  plus  grmde 
^trenne.  Il  fallait  sui-tout,  parmi  ces  hoDoStes  sangsues,  ne  pas 
oublier  le  noble  besoîgaeiuc  qiû  ne  se  fait  pas  scrupule  d'en- 
trer dons  sa  folie  pour  lui  extorquer  jusqu'à  son  dénier  sou. 
On  sait  de  quels  heureux  traita  a  été  dessiné  le  caractâre  de 
i^hnimn  des  personnages,  BIme  Jourdain,  d'une  raison  ai  droite 
dans  sa  ùmplidté,  et  la  bonne  servante  Nicole,  mettent  en  re- 
lief, par  un  merveilleux  contraste,  la  figure  du  maniaque  qui 
ne  parvient  pas,  ce  dont  il  enrage,  à  leur  faire  adndrer  sa 
brillante  métamorphose. 

Molière  a  été  assez  habile  pour  que  la  nécessité  d'en  venir  à 
la  Carce  commandée  nft  parusse  pas  l'avoir  autant  gSoé  que 
souvent  on  l'a  cru.  Est-ce  parce  qu'il  nous  a  (ait  illosion  en  se 
tirant  si  adroitement  d'affaire,  que  nous  De  voyons  pas  grand 
inconvénient  aux  extravagances  finales?  Nous  ne  croyons 
pas  cependant  &tre  dupe  du  prestige  du  talent,  quand  il  nous 
semble  que,  sans  l'exagération  des  couleurs,  la  maladie  du 
bourgeois  gentilhomme,  comme  celle  des  précieuses  ridicules, 
n'aurait  pas  été  assez  gaie  à  la  scène.  Et  pois,  cette  exagé- 
ration ne  noua  surprend  pas  dans  le  dénoi^ement  de  notre 
comédie.  Dès  le  début,  le  personnage,  sans  que  ta  vérité  de 
l'observaticHi  en  souSire,  s'est  présenté  i  nous  comme  grotes- 
que. Son  entretien  avec  le  mattre  de  philosophie  sur  la  pro- 
nonciation des  lettres,  le  billet  à  la  belle  marquise  et  autres 
extravagances  semblables  ne  laissent  plus  beaucoup  de  place 
à  l'incrédulité,  quand  le  pauvre  homme  se  montre  tout  à  fait 
idbt  :  il  était  en  bon  chemin.  L'homme  k  qui  l'on  met  ses 
beaux  habits  en  cadence  pourra  bien  se  laisser  coiffer  du  tur- 
ban et  ne  pas  trop  s'étonner  quand  on  le  fera  paladin  à  coups 
de  bâton.  Il  faut  dire  aussi  que  l'imagination  des  spectateurs 
■e  prête  volontiers  aux  invraisemblances  nécessaires  dans  les 
comédies  à  intermèdes,  où  l'on  ne  doU  pas  trop  chicaner  sor 
les  moyens  d'introduire  ces  fantastiques  hors-d'œuvre.  Au- 
jourd'hui la  turquerie  du  Bourgeois  gentilhomme  peut  produire 
peu  d'effet,  choquer  mSme  quelques  délicats.  Les  chants,  les 
danses,  les  boufibnneries  de  tous  ces  divertiBsements  de  la 
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ccxtt  de  ijom*  XTV  oui  TÛiUii  mus  alors  tout  cela  charmait; 
et  noai  ne  eroy<»u  pas  que  Malière  eât  ces  folles  gaieté  en 
dMaiB.  U  n'avait  eans  doute  pas  le  sentiment  que  son  génie 
(AtdéihoDorë  par  le  mélange  qu'il  en  faisait. avec  les  belles 
pMBtnras  <pi'il  filmait  des  travers  des  hommes. 

Dama  les  repr^seotatioas  de  Ghambcntl,  où  la  partie  immor- 
tsUe  d«  notre  <)omédie-ballet  n'échappa  sanc  .doute  poîat  à 
LoosXlVni  aux  gens  d'esprit  dela.c<OT,  mais  oit  des  Turcs 
de  carnaval  avaient  évidemment  le  principal  succès  de  curio- 
sité, oo  ynt,  snivant  le  biographe,  dé^  cité,  de  1735,  l'ambas- 
sadév  d«  U  Fctte  rendn  témmn  d'un  spectacle  peu  fait  pour 
l6  r^ooir. 

La  [Mquonte  historiette  est  ainsi  contée  :  u  Celui  que  r<»i 
«onloit  tBortifiu-  par  cette  extravagante  peinture  des  cérémo- 
nâea  de  sa  natkm  en  fit  une  critique  fort  modérée  :  il  trouva 
à  redire  que  l'on  donnât  la  bastonnade  à  H.  Jourdain  sur  le 
doa,  pMsqo'oa  la  lui  voulut  donner  uns  aucune  raison.  Il  le 
Ukit,  dit^l,  frappa:  sur  les  {ùeds  sonleTés  par  une  corde 
«nlortiUée  autour  d'an  biïoa  que  de^  persiumes  tiendroîent 
par  )e>  dans  bouts'.  »  Sinoa  vrai,  bien  trouvé.  Socrate,  assis- 
tant à  la  comédie  des  Nuéer,  n'avait  pas  fait  meilleure  conte- 
nance que  notre  Turc,  qui  eût  ét^  bien  en  droit  de  se  fâcher 
d'une  împolitease.  Cet  homme  d'esprit  est  désigné  de  telle  ma- 
nière, qu'il  ftndrait  j  recotmattre  le  mute  ferriquat.  Mais  nous 
avons  vn  qu'il  avait  quitta  la  cour  dès  le  mois  de  mai  précé- 
dait. Les  ^us  jolies  anecdotes  sont  son* ent  celles  dont  il  faut 
le  plM  se  défier. 

Voltaire  a  ansà  la  sienne  sur^  présence  d'un  envoyé  de  la 
Porte  an  spectade  du  Boargeoit  gaUilhontmÊ:  XaaXj  diSire 
de  ccUe  de  la  Hartînîère,  la  date,  U  personne  de  l'ambassa- 
deur, et  les  criliqaea,  beaucoup  moins  modérées,  qu'il  aurait 
faites.  «  L'ambassadeur  turc,  dit-il*,  Seld  Effendi,  voyant  re- 
présenter U  Bourgeois  gentHAomme  et  cette  cérémonie  ridicule 
dans  laqndle  on  le  fait  Turc,  quand  il  entendit  proBoncer  le 
nom  sacré  Hou  avec  dérision  et  avec  des  postures  extrava- 

i.  fuit  t—Mur,  p.  93. 

».  Uindmtiam  de  VEuui  iuf  la  maori...,  xxll,  tome  XV, 
p.  loS. 
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gantes,  U  r^rda  ce  dirertùsement  comme  la  prolànatioii  la 
plus  abominable,  s  II  s'agit  de  Sald  Méhemet,  begUer  foeg 
(gouTemeur)  de  la  Roumélie,  arobassadenr  extraordinaire  du 
Grand  Setgnewr,  qui  arriva  à  ^ris  le  i6  décembre  1741*- 
Bien  diSijrent  de  l'envoyé  de  1669,  c'^taitun  personnage  con- 
ùdërable,  Gis  do  grand  trésorier  de  l'Empire,  Hehemet  HTendi, 
letjDel  avait  ité  ltii*-même  ambassadeur  près  de  notre  cour  en 
1711,  et  dont  Saint- i^moB  a  raconte  la  pompeuse  réception 
soiis  la  Régence*.  Sald  avait  alors  accompagné  son  père;  il 
connaiasaii  donc  bien  notre  pays,  lorsqu'il  y  revint,  chaire 
i  son  tour  de  l'ambassade;  il  parlait  notre  langue  comme  la 
sieune*  et  passait  pour  éclairé,  savant  et  magnifique,  comme 
l'avait  été  son  père.  II  ne  quitta  la  France  qu'après  un  sé- 
jour de  «X  mois,  le  3o  juin  iji^*.  Le  Meretm  de  f^amee 
de  ce  même  mois  de  juin*  dit  que  Sald  vit  à  Paris  plu- 
sieivs  spectades  dont  ii  fut  très-^ootent  ;  mais,  parmi  ces  re- 
présentations,  il  ne  ounme  pas  le  BoargeoU  gentil/iomm.  Ce 
sileaoe  n'étant  pas  entièrement  décisif,  nons  aTWu  consulté  1« 
Regittr€  du  Tbëltre-Français.  D^uis  le  16  décembre  17(1 
jusqu'au  3o  juin  174^,  notre  pièce  n'a  pas  été  r^iréaentée. 
Sald  HdKOtet  alla  deux  fois  à  la  Comédie.  Le  sêgittre  n'a 
pas  négligé  il'ea  faire  mention.  On  y  lit,  à  la  date  du  mereredî 
a4  janvier  1741  :  «Ce  jourd'huî  Son  Excellence  Zald^endy, 
ambassadeur  extraordinaire  de  la  Porte  Ouomane,  nous  a  ho- 
norés de  sa  présence;  »  même  indication  de  la  présence  an- 
Sald,  le  mercredi  a8  fêvrier  suivanL  A  la  [oiemière  de  ces  ra- 
présentations,  on  donna  U  Fat  patu\  les  Trait  Cousines  et 
VOraele;  à  la  seconde,  Ahum»  pour  amour  et  Poureeaugmae, 
Nousn'avnns  pas  la  ressource  de  dater  l'anecdote  de  Voltaire 
de  l'atHiée  1711,  oii,  comme  nous  l'avons  dit,  Sald  était  en 
France  avec  l'ambassadeur  son  père.  Pendant  les  quatre  ou 

I.  Gaftu  du  i3  décembre  1741,  p.  614. 
1.  JMaoirw,  tome  XVU,  p.  si5-iio. 

3.  Voyn  \'JrtrtUumnit  de  U  Melatieit  Je  ramiaimU  Jt  jr«AMUl 
RffinJi  il  la  eoar  da  FraiUM,  tu  17*1,  ierili  par  Im-mtmt  at  trmdaiu 

du  turc  (par  le  drogman  Julico  Galland,  neveu  dn  «éltia*  Anloine 
Galland],  à  Constantinople,  mdccltu. 

4.  GoMtite  dm  7  juillet  174s,  p.  3io. 

5.  Page*  980  et  gSi. 
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cinq  mois  de  séjour  de  celai-d,  le  JtegUire  ne  si^ale  sa  pré- 
KDce  qu'au  spectacle  du  a5  mai,  composa  du  frondeur  et  de 
h  Foire  Saint-Laurent.  On  n'y  trouve  le  Bourgeois  gentil- 
homme joué  en  ce  temps-là  qu'à  la  représentation  gratis  donnée 
k  vendredi  8  août  1731,  pour  célébrer  le  rétablissement  de 
la  santé  de  Louis  XV,  et  dans  laquelle  H.  Jourdain  (c'était  le 
comé&eo  Pmsson]  but  i  cette  royale  santé.  Mehemet  Eflèndi 
avait  eu  son  audience  de  congé  le  la  juillet;  mais  comme  il 
était  ensuite  resté  un  mois  encore  ù  Paris  * ,  supposerons-nous 
qu'il  avait  pu  assister  au  spectacle  du  8  aodtP  Sa  place  n'était 
pauà  cette  fête  populaire;  et  st,  contre  toute  vraisemblance, 
il  s'y  était  trouvé,  le  Registre  l'aurait  dit,  aussi  bien  que  le 
Merrare,  qui  n'a  pas  été  avare  de  détails  sur  cette  représen- 
tation^. An  reste,  en  1731  comme  en  1742,  il  paraîtrait  étrange 
qu'on  eât  eu  la  maladresse  de  proposer  à  un  ambassadeur 
turc  te  divertissement  d'une  comédie  ou  sa  nation  faisait  si 
grotesque  figure.  La  conclusion  parait  filre  que  Voltaire  nous 
a  fait  ou  s'était  laissé  faire  un  conte.  Si  l'on  voulait,  malgré 
t»at,  que  son  anecdote  ne  fdt  pas  absolument  dénuée  de  vérité, 
on  pourrait,  à  la  rigueur,  supposer  que  Sald  Effendi,  ayant 
■impleiiMnt  lu  la  pièce,  avait  exprimé  son  mécontentement, 
fondé  sur  les  raiscms  qu'on  en  rapporte. 

Les  ambassadeurs  du  Grand  Seigneur  nous  ont  mené  mt 
peu  loin.  Revenons  aux  premiers  temps  du  Bourgeois  gen- 
OOomMe. 

Avant  de  paraître  à  la  ville,  il  fut  encore  joué  à  Samt- 
Germaïn,  devant  le  Roi.  Robinet,  dans  sa  Lettre  en  tiers  à 
Monsieur  Aa  i5  novembre  1670,  dit  que  la  cour  vient  de  se 
bien  divertir  à  Versailles  et  à  Saint-Germain,  que  les  grands 
acteurs  de  l'Hôtel  ont  fait  merveille  à  Versailles, 

Et  que  CRU  da  Palaii-Rof  d, 
Chez  qui  Molitre  eit  tan*  égal. 
Ont  fait  à  Sunt-Gemlain  de  mêmes. 
Ad  gré  dei  Forte-diadème*, 


I.  Mémairt  Jm  Saint- S'uiion,  même  toms  XVII,  p.  148  et  ijg. 
—  La  Gmxetu  âa  6  septembre  1711  (p.  4j8)  dit  que  Hehemet 
EBenài,  qaî  renaît  de  quitter  Pari*,  <uit  arrivé  à  Lyon  le  sa  août. 

a.  ifaviu-e  d'août  (1711),  p.  101-106. 

UouimJi.  vni  > 
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Dmu  le  régale  d«  Chambw, 
Qûylut  alort  beaucoup  encor, 
Et  qu'ici  nout  auroiu  eu  tomme, 
SaToir  U  Boargeou  gnatUiommt, 

Le  Begirire  de  la  Grange  se  contente  de  cUre  :  «  Le  samedi 
8*  aovembre,  la  Troupe  est  allée  à  Saïut-Germain  par  ordre 
du  Roi.  Le  retour  a  été  le  dimaDche  i6  dudit  mois.  »  Noos 
regrettons  qu'il  n'ait  pas  fait  mention  de  notre  comédie  ;  il 
nous  aurait  dit  combien  de  fois  elle  fut  jou^e  durant  le  séjour 
d'une  semaine  à  Saint-Germain.  Là-dessus  le  témoignage  de 
d'Arvieox  ne  peut  entièrement  suppléer  celui  de  la  Gnmge  : 
a  Le  ballet  et  la  comédie,  dit-il  (p.  a53  et  a54],  furent  repré- 
sentés avec  un  si  grand  succès  que,  quoiqu'on  les  répétAt  plu- 
sieurs fois  de  suite,  tout  le  monde  le  redemandait  ettcore; 
aussi  ne  pouvoit-on  rien  ajouter  à  l'habileté  des  acteurs,  n  II 
est  naturel  de  supposer  qu'en  parlant  ainsi  il  ne  songeait  pal 
seulement  aux  quatre  représentations  données,  en  octobre,  à 
Chambord  ;  cependant  il  ne  mentionne  pas  expressément  celles 
de  Saint-Germain.  Mais  bien  qu'aucun  renseignement  précis  ne 
nous  dise  si  la  comédie  et  ses  divertissements  furent  pluûeurs 
fois  répétés  k  Saint-Germain,  il  j  a  tout  lieu  de  le  présumer, 
la  magnificence  de  cet  représentations  à  la  cour  ayant  coAtë  as- 
ses  ^er  pour  que  l'on  tint  à  les  faire  admirer  le  plus  souvent 
qu'il  se  pût.  Les  Archives  nationales*  ont  un  Ettat  de  ia  df 
pence  faite  pour  la  eomédie-balet  intitulée  le  Bourgeois  gantil- 
homme,  dancé  à  Chambord  eu  mois  d'oetiAre  dernier  [1670), 
et  pour  la  répétition  faite  Ji  Saînt-Germain  au  moit  de  novembfe 
entiiivantf  auquel  estât  est  joinct  la  depence  de  quelque»  co- 
médies représentée»  à  Kersaille»  pendant  ledit  mois  de  no- 
vembre [670.  Le  total  des  frais  s'élève  à  49  404  livres,  1 8  sols, 
somme  énorme  pour  le  temps.  Dans  ce  chiflre,  il  est  vrai, 
sont  compris  les  frais  de  pièces  jouées  -îk  Versailles  par  les 

I.  Maûon  du  Mai,  Menu»,  pièce*  justifie* tires  de  161g  &  1700, 
0  i4o83.  Ce  curieux  document,  signé  /■  due  iC Aumaai  ((irritT 
1671],  a  ixé  reoueilli,  en  1864,  par  Eud.  Sonlié.  H.  Jules Claretie 
l'a  publié,  d'après  la  copie  de  M.  Soulié,  dan*  le  journal  It  Ttmpt 
(3i  août  1680).  H.  HoUnd  Ta  aussi  inséré  à  la  suite  de  Moliirt  et 
lu  eom4Jit  italiemu  (s*  édition,  1867),  p.  363  et  snilantet. 


b,  Google 


NOTICE.  19 

coBtUieos  d«  THÔtel.  HkU  «a  examinuit  les  d^Uîb  donnes 
par  Veaat,  cm  Toit  qne  la  plus  grande  partie  de  la  dépense 
s'applique  anx  représeatadoDs  du  Bourgeois  gentilhomme, 

honqne  Bobinet  se  promettait,  le  1 5  novembre,  de  voir  bien- 
tôt cette  pièce  à  Paris,  il  était  bien  informé.  Dans  une  autre 
Zaïre  en  vert  à  Montieur,  datée  du  aa  novembre,  il  en  su- 
nimçaît,  pour  le  mardi  fiaivant  aS,  la  première  représentation 
SOT  le  théitre  du  Palais-Royal.  Il  donnait,  en  même  temps,  la 
noaTeUe  que  ce  théâtre  se  préparait  à  donner  la  Bérénice  de 
Cmneilte,  ajoutant  que  les  deux  pièces  seraient  jouées  altema- 
tirement.  Il  parlait  ain»  de  celle  de  Molière  : 

Hardi,  Von  j  donne  au  poUîc, 
De  bont  en  bont  et  rie  Ji  rie*. 


Ceit4-dire  pretqoe  tout  ci 
A  Cbambor  et  dans  Saint-Germain 
L'a  va  notre  grand  Sourerain, 
HAoïe*  BTeeqDCï  de*  entrée* 
De  baUet  de)  mienx  préparée*, 
D'harmonicox  et  grandi  concert* 
£t  ton*  le*  ameffienU  direr* 
Qoi  firent  de  ce  gai  régiJe 
Ia  petite  oie  à  la  royale. 

Aîosi,  poar  c(«tenter  la  ville,  il  fallut,  malgré  la  dépense, 
donner  Ze  Bomrgeoit  gentilhomme  royalement,  sans  retrancher 
la  masqtie,  ni  les  intermèdes  :  c'est  une  preuve  que  (x.\Xt petite 
oie  ne  passait  pas  alors  pour  avoir  défiguré  l'ouvrage  deHoUère. 
La  coriosité  des  spectateurs  de  la  ville  fut  satisfaite  deux 
jours  plus  lât  que  Aobinet  ne  l'avait  espéré.  La  représentation 
eut  lien  le  a3  novenibre,  comme  en  fait  foi  le  Regittre  : 

PdcB  BOtJTELLX  DC  H.    I»   Bfouiu. 

Dimanche  a3*  [uoTembreJ. 
aOORGEOIS  GEltTILBOMUE,  pour  la  première  fois,     1^97* 
Mardi  sS,  Bourgtoii  gtatilhommt laGo     lo^ 

Le  chiffi^  des  recettes  de  ces  deux  premières  représenta- 
tùos  va  atteste  le  succès.  Il  fallut  cependant  céder  la  place  à 

I.  D'une  nanière  exacte,  complète. 


b,  Google 


ao  LE  BOURGEOIS  GENTlLaOHUE. 

TtUet  Séréniee,  qu*  l'on  joua  le  vendredi  a8.  Notre  coonMie 
ne  reparut  que  huit  jours  après,  le  vendredi  5  décembre.  Elle 
fut  donnée  ùx  fois  ce  moisJà  : 

Ven<lTedi  S  décembre,  Boargvmt  g»nlUkomme.  ,  ,  .  iSSi*  lo* 
Dimanche  7       —  liti».  ....     1081     10* 

HtHi  g  —  tdtm.  ....      78a    lo* 

Vendredi  19  —  Bourgmi*  guuiiliomme.  ...  881  lo* 
Oimanobe  si     —  lJ*m.  ....     iotS 

Hardi  ai  —  i^tm.  ....       70» 

Une  lettre  en  vers  de  Robinet,  écrite  le  ao  de  ce  mois  de 
décembre,  fait  grand  éloge  du  jeu  des  acteurs  de  a  la  digne 
troupe  du  Roi  »  chargés  des  rAles  de  la  comédie  héroïque  de 
Corneille  et  de  1&  comédie-ballet  de  MoUère.  Dans  la  première, 
ils  n  fcmt  très-bien  leur  personnage,  > 

Aimi  que  toui  pareillement 
Font  dans  U  Bourgeois  gtatHhcmmr, 
Où  la  Grange,  en  fort  galant  homme, 
Fait  le  râle  qni  lui  lied  mieux, 
SaToir  celui  d'un  ai 


Dans  sa  lettre  de  U  semaine  suivante  {n-j  décembre),  le 
mSme  nouvelliste  parle  encore  du  Bourgeois  gentilhomme  à 
propos  d'un  spectateur  qiû  ne  dut  pas  paraître  beaucoup 
moins  amusant  qu'un  Turc.  S'il  était  venu  plus  ttl  che*  nous, 
il  aurait  pu,  à  défaut  de  l'ambassadeur  du  sultan,  donner 
l'idée  d'introduire  dans  la  Cérémonie  les  .figures  étranges  de 
sa  nadou.  Celait  don  Hatbéo  Lopez,  ambassadeur  du  roi 
d'Àrda  en  Guinée,  qui,  le  19  décembre,  avait  été  reçu  i  l'an- 
dience  du  Roi.  Ce  nègre  y  avait  paru  avec  trois  de  ses  fils. 
La  cour  s'était  sans  doute  beaucoup  réjouie  lorsque,  arrivé 
au  pied  du  trône,  il  en  avait  moulé  trois  degrés,  se  proster- 
nant trois  fois  le  ventre  contre  terre,  avait  mis  les  doigts  sur 
■ei  yeux  et  s'était  tourné  de  cdté,  comme  indigne  de  regarder 
Sa  Majesté  en  face*.  Robinet  noua  apprend  qu'il  fut,  avec  sa 
famille,  diverti  gratis  par  les  comédiens  : 

L'ayant,  l'autre  joui,  ohet  Mollira, 

I,  Le  rAle  de  Cléonle. 

a,  Gaattu  du  vj  décembre  ($70,  p.  laSS. 
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Ét£  de  façon  tingulUre 

Par  ion  G»ntilkommt  bewgroU, 

Dcvù-Turc  et  demi-Françoii. 

Ce  fut  sans  doute  à  U  représentation  An  a3,  non  à  celle  du 
ai,  jour  où  il  fiit  conduit  &  Rambouillet.  Sa  présence  à  un 
spectacle  »  plein  de  courtoisie  pour  les  ambassades  barbare 
est  'usnrément  moins  piquante  que  ne  t'eât  été  celle  de  So- 
Knum  imaginée  par  la  légende  dans  les  représentatioBg  de 
diambord.  Elle  dut  cependant  amuser,  comme  une  mascarade 
dans  la  salle,  qai  répondait  assez  bien  à  celle  de  la  scène, 

Ed  1671, /e  Bomjfeois  gouilhomme  fut  joué  vin^-huit  fois, 
en  167'j  huit  fois.  Dam  l'été  et  l'automne  de  la  première  de 
ces  deox  années,  les  représeutationa  en  avaient  été  interrom- 
poes  par  celles  de  Psyché,  dans  le  ballet  de  laquelle  on  aurait 
eo  un  moment  envie,  s'il  faut  en  croire  d'Arrîeux,  de  faire 
entrer  la  Cérémonie  turque.  Cette  belle  idée  serait  venue  en 
1670,  lorsque  l'on  préparait  ce  nonvel  ouvrage  pour  le  car- 
naval suivant,  s  Hais,  après  y  avoir  bien  pensé,  dit  le  cheva- 
lier d'Arvieux  ' ,  on  jugea  que  ces  denx  sujets  ne  pouvoient  pas 
■'allier  ensemble.  »  Il  regretta  probablement  ce  non  erat  his 
ioetu.  A  quelque  esfH*it  que  se  soit  présentée  cette  fantaisie, 
elle  est  une  nouvelle  preuve  de  la  vogue  de  ces  soràes  turques  : 
OD  en  était  cbarmé  au  point  de  vouloir  les  mettre  partout. 

Le  goAt  sévère  anra  beau  protester,  elles  furent  le  grand 
attrait  de  U  pièce.  Ne  nous  en  étonnons  pas  trop  :  il  faut  re- 
connaître que  leur  bouffonnerie  est  divertissante,  bien  ame- 
née d'ailleurs,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  par  l'adresse  de 
Molière,  c|ui  en  a  fait  le  couronnement  naturel  de  la  folie  de 
M.  Jourdain.  &i  général,  les  divertissements  des  comédies- 
ballets,  qu'il  fallait  motiver  avec  plus  ou  moins  d'invraisem- 
UaDce.  étaient  des  hors- d' oeuvre  ;  mais  la  Cérémonie  turque 
et  la  Cérémonie  du  Malade  imaginaire  sont  fort  bien  liées  k 
Faction,  et  c'est  ce  qui  contribue  le  plus  à  les  rendre  plaï- 
laoles.  Quelle  que  soit  donc  la  part  que  Lulli  et  d'Arvieux 
aieat  pu  avmr  à  revendiquer,  comme  collaborateurs,  dans  U 
farce  dn  Mamamouchi,  ce  qu'il  j  avait  de  plus  malaisé  et  aussi 
de  plus  agréable  j  appartient  k  Molière,  nous  voulons  dire  la 

I.  TotM  IV,  p.  *U- 
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façon  presque  naturelle  dont  cette  farce  a  été  introduite  dans 
sa  comédie  et  le  sel  que  liù  donne  le  caractère  de  M.  Jourdain. 

On  a  pensé  que  l'idée  du  bon  tour  joué  à  une  vanité  si  fol- 
lement crédule  avait  pu  fitre  prise  dans  la  Fraie  kittoirt  eu- 
nuque de  Francion,  roman  satirique  de  CSurles  Sotel,  qui  ûit 
piÂlié  d'abord  en  ifiia,  n'ayant  encore  que  sept  livres.  Le 
livre  onûème,  qui  parut  une  dizaine  d'années  plus  tard,  est 
celni*qui  coutient  l'avenlnre  dont  Molière  aurait  fait  son  pro- 
fit. De  malicieux  amis  font  croire  au  pédant  Hortensius  qo* 
la  Ptdc^ne,  séduite  par  la  renommée  de  sa  science,  l'a  choisi 
pour  r<À  Ils  déguisent  en  Pc^mais  quatre  Allemands,  qui  vien- 
nent hn  offrir  la  couronne.  Nous  trouvons  li  one  descriptira 
des  cérémonies  comiques  de  l'ambassade  et  un  ceruin  man- 
teau fourré  qui  fait  penser  au  turban  de  M.  Jourdain.  Peut- 
être  MoHère  s'esl-il  souvenu  de  Fraaeion,  peut-6tre  n'avonsr 
nous  affaire  qu'à  une  rencontre,  dont  il  n'y  aurait  pas  lieu 
de  s'étonner.  Ce  triles  mjstificatioifi  ont  pu  6tre  imaginées 
[dus  d'une  fois.  L'invention  n'en  est  pas  d'un  mérite  asaes  rare 
pour  donner  lieu  è  une  réclamation  de  drcuts  d'aateur. 

Tout  le  monde  ne  se  résigne  pas  à  prendre  simplement  pour 
ce  qu'elle  est  une  scène  follement  gaie  de  Holière.  On  pense 
aux  plus  irrévérentes  hardiesses  des  boufionneries  de  Rabe- 
Uîs  et  on  les  cherche  dans  celles  d'un  génie  qui  a  toujours 
paru  de  la  même  famille.  Et  puis  /e  Tartuffe  et  Aun  Juan, 
exposés  à  des  interprétations  excessives,  ont  porté  k  croire 
que  leur  auteur  était  très-capable  de  pousser  bien  loin  ses 
attaques.  Quelques  personnes  ont  donc  soupçonné  dans  la  ré- 
ception du  Mamamonchi  une  intention  secrète  que  les  contetn- 
porains  n'y  avaient  certainement  pas  de'couverte  ;  elle  les  eAt 
k  boa  droit  scandalisés  ;  et  les  ennemis  de  Molière  n'auraient 
pas  manqué  de  crier  à  l'impiété,  s'ils  avaient  eu  la  pensée 
que  l'on  pouvait  loi  imputer  une  parodie  d'autres  cérémonies 
saintes  que  celles  des  Turcs.  Si  délicat  qu'il  soit  de  toucher  i 
une  pareille  question,  et  quelque  répugnance  que  nous  j  ajota, 
il  serait  fâcheux  de  laisser  d'autres  la  soulever,  et  nous  ne 
voalons  pas  éviter  de  dire  quelques  mots  de  la  blessante  res- 
semblance dont  noos  avons  entendu  parler  entre  les  rites 
musulmans,  tels  qu'ib  scut  dans  !e  burlesque  tableau  qu'en  a 
fait  Holière,  et  la  consécration  de  nos  évtqoes.  On  a  remarqné 
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que,  dass  c«Ke  coDflécratioD,  le  cocsécrateur  ioterro^  snr  » 
fol  celin  qm  doit  être  sacr^,  qa'il  lui  place  tout  ouvert  le  livre 
des  Évangiles  sur  les  deox  futiles,  lui  remet  le  btton  pastoral, 
et  Im  pose  la  autre  sur  la  tète  ;  que,  «fautre  part,  le  MuM  de- 
mande à  M.  Joardain  s'il  est  anabaptiste,  iiÙDgliste,  etc.,  on 
s'il  n'est  pas  plutôt  bon  mahomëtan;  que  l'aspirant  Uamamou- 
dû,  à  genoux,  reçoit  sur  son  dos  l'Alcoran  pour  servir  ainsi  de 
pu[Htre  an  Hufd  ;  que  le  salve  lui  est  dminé  et  qu'on  le  coiffe 
du  tnrban.  Il  j  aurait  peut-Stre  à  dire  que  l'intorogatoire  d^ 
tulle  sur  la  foi  de  Jourdain  et  l'Alcoran  mis  sur  les  épaules  ne 
se  trouvent  pas  avant  l'^diticm  de  i6&a,  et  que  par  conséquent 
HoUire  s'en  est  pas  re^ioBsaMe  ;  mais  il  est  probable  que  les 
éditeurs,  camarades  de  Molière,  n'ont  fait  que  reproduire  les 
paroles  et  les  jeux  de  scène  qui  ëtaîent  de  traditioD  ;  et  d'aU- 
leors,  dans  le  livre  du  Ballet  et  dans  les  éditions  originales  de 
la  pièce,  il  reste  encore  quelques-uns  des  points  de  compa- 
raîsoQ  qu'on  a  signalés.  Défendons  Molière  autrement. 

Quand  on  le  croirait,  et  rien  n'y  autorise,  capable  d'une  si 
oflensante  raillerie  de  la  foi  chrétienne,  il  resterait  invraisem- 
blable que,  travaillant  pour  le  Roi,  il  n'edt  pas  an  mmns  craint 
sa  colère.  Des  explications  assez  simples  se  présentent  d'elles- 
mîmes.  On  peut  se  demander  d'abord  û  les  renseignements 
SOT  les  cérémonies  religieuses  des  Turcs  ne  sont  pas  impo- 
taUes  au  seul  d'Arvieux  ;  puis,  d'autre  part,  si  en  effet  l'on 
doit  refuser  absolument  une  phyMonomie  turque  à  la  récep- 
tioD  de  M.  lonrdain.  Nous  croyons  trouver  quelques  traits  de 
cette  cérémonie  dans  les  épreuves  du  noviciat  chei  les  der- 
viches appeiés  Meaileajt,  telles  qu'elles  sont  décrites  par 
Houradjea  d'Ohsson,  dans  son  Tableau  général  de  V Empire 
Oihoman*  :  s  Le  chef  de  cuisine,...  l'un  des  denviteAt  les 
plus  notables,  le  présente  [le  récipiendaire)  au  Sehelih,  qui, 
assis  dans  l'angle  du  lopha,  te  reçoit  an  milieu  d'une  assem- 
blée générale  de  tous  les  ttermiichâ  du  couvent.  Le  candidat 
baise  la  main  du  chef,  et  s'assied  devant  lui  sur  la  natte  qui 
couvre  le  parquet  de  la  salle.  Le  chef  de  cuisine  met  sa  main 


I.  Au  tome  IV,  *eoonde  putie,  p.  6i6-S86  de  l'ëditioD  îd-8> 
(hiù,  1791}.  —  Voj'os,  ■  la  fin  de  la  □omjdie,  Fannoiation  de  la 
CMmonie  tnrqve. 
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droite  sur  la  nuque,  et  la  main  gauche  sur  le  front  du  rëci- 
piendatre  dans  le  temps  que  le  SehelAh  lui  6te  son  bonnet  et 
le  timt  suspendu  sur  sa  t&te  en  récitant  [ud]  distique  persan..,. 
Après  quoi,  le  SeheltA  couvre  la  tète  du  nouveau  derwùcA,  qui 
va  se  placer,  avec  V Atehdjy-Btuchy,  au  milieu  de  la  salle,  où 
ils  se  tiennent  tons  deux  dans  la  posture  la  plus  humbte,  les 
mains  croisées  sur  le  sein,  le  pied  gauche  sous  le  pied  droit 
et  la  tête  inclinée  vers  l'épaule  gauche'....  b  Puis  vient  l'invo- 
cation Bou,  que  répètent  les  assûtants.  N'est-il  pas  probable 
que  d'Arvieuz  avait  été  témoin  de  quelque  cérémonie  sem- 
blable, et  l'avait  racontée,  n'oubliant  ni  les  derviches,  ni  le 
Sou,  ni  les  postures  bizarres,  ni  la  natte  ou  tapis  P  Le  bonnet 
suspendu  sur  la  tète  du  récipiendaire,  avant  d'y  être  posé, 
ressemble  assez  au  turban  dont  on  coiffe  le  Mamamouchi.  Ce 
qui  reste  de  plus  inexact  {et  il  n'est  pas  sAr  qu'on  dcnve  l'al- 
tribuer  à  Molière),  c'est  l'Alcoran  mis  sur  le  dos  de  H.  Jour- 
dain, Mais,  sans  parler  de  l'habitude,  si  commune  autrefois, 
de  tout  franciser  et  ramener  à  nos  coutumes,  ne  peut-on  pen~ 
ser  que  ce  détail  aurait  été  ajouté,  non  dans  une  intention 
sacrilège,  impossible  à  admettre,  mais  pour  répondre  ik  cette 
opinion  répandue,  que  la  religion  des  Turcs  parodiait  ridicu- 
lement la  nôtre?  Une  réflexion  qu'on  ne  saurait  manquer  de 
faire  aujourd'hui,  mais  qui  n'aurait  pas  été,  en  ce  temps-là, 
plus  facilement  comprise  à  la  cour  qu'à  la  ville,  c'est  qu'il  y 
avait  grande  inconvenance,  pent-étre  danger,  à  livrer  à  la 
risée  les  cérémonies  d'une  religion,  même  fausse,  à  faire  pro- 
noncer le  nom  d'Allah  par  des  &rceurs  de  mascarade,  à  se 
jouer  de  l'Alcoran.  Mais  on  se  disait  :  le  culte  mahométan 
n'est  qu'une  singerie  du  culte  chrétien,  et  bafouer  la  singerie 
ne  peut  être  une  profanation  de  la  vérité, 

L'aotenr  de  la  musique  du  Bourgeoit  gentilhomme^  LalU,  fit, 
dans  la  cérémonie,  le  râle  du  MuM  ;  une  estampe  le  repré- 
smte  dans  le  costume  qu'il  portait  *.  Le  hvre  du  Ballet  le  dé- 
signe sous  le  nom  du  Seigneur  Chiacberon'.  a  Personne,  est-îl 

I.  D'Ohwon,  p.  635  et  63fi. 

*,  Biographie  uaivtrttlU,  article  Ldllt. 

3.  Vofei,tomeVfI,laA'atiudetfoi<ii» 


b,  Google 


HOTICE.  »5 

£t  duisU  F/«  de  Molière  de  1735',  n'a  été  capable  de  l'éga- 
ler [dans  ce  râle)  ;  »  car  il  a  éloit  anasi  excelleat  grimacier 
qu'excellent  masicîeD.  s  Ce  ne  peut  Être  qu'à  Chambord,  et 
laoi  doute  à  Saint- Germain,  qu'en  1670  il  se  mêla  aux  comé- 
diefu.  Non  pas  à  la  ville,  mais  à  la  cour,  il  pouvait  se  livrer 
à  ses  triveVmades,  qui  ne  l'empêchèrent  pas  de  recevoir  des 
lettres  de  noblesse.  En  1681,  il  reparut  k  Saint-Germain  sous 
U  figure  grotesque  du  Hufti,  et  fut  si  amusant,  que  le  Roi  le 
complimenta.  «  Mais,  Sire,  dit  Lulli,  j'avois  dessein  d'être  se- 
crétaire du  Roi  ;  vos  secrétaires  ne  voudront  plu»  me  recevoir, 
—  lis  ne  voudront  point  vous  recevoir  I  s'écria  le  Roi  1  ce  sera 
bien  de  l'honneur  pour  eux.  Allez,  voyez  Honsieor  le  Chance- 
litf .  D  Cependant  Louvois  reprocha  au  Florentin  sa  témérité, 
qoe  rien  ne  justifiait,  puisqu'il  n'avait  d'autre  recomnianda- 
boo  que  d'avoir  fait  rire,  a  Hé  !  tëteblen  I  répondit  Lulli,  vous 
en  ferîex  aotant,  si  vous  le  pouviez.  »  Le  chancelier  le  Tellier 
lava  la  tête  aux  secrétaires  récalcitrants,  et  ils  furent  obligés 
<le  faire  boaae  mine  à  leur  nouveau  confrère'. 

Outre  le  nom  du  Seigneur  Chiacheron^  le  livret  de.  1670 
doone  ceux  des  chanteurs  et  des  danseurs  des  intermèdes, 
mus  non  des  acteurs  de  la  comédie.  Ceux-ci  sont  d'ailleurs 
presque  tous  connus.  Robinet,  nous  l'avons  vu*,  fait  mention 
de  U  Grange  dans  le  personnage  de  Cléonte.  Molière  s'était 
aalurellement  réservé  le  râle  de  M.  Jourdain.  La  description 
e  se  trouve  dans  l'inventaire  de  1673*. 


.  Pag«*9*et93. 

.  Vojet  la  Compm-aUam  dt  i*  muâ^ut  UatUimt  ti  Jt  Im  mmijue 
■pMH  (s*'  édition,  Brtixellef,  ijoS),  leconde  partie,  p.  aa6- 
aie,  et  ù  Fia  Jt  PhiÙpp*  Quiaaull,  au  tome  I"  du  Thidtn  dt 
M.  QuàamMli  ÇiylS),  p.  4?  et  5o.  U  ce  n'cit  point  de  1G81,  comme 
dan*  le  lirre  de  la  Comparaiton,  iiiaia  de  16B1  que  sont  datées  les 
icprétcntationi  de  Saint-GemiRiii  où  Lulli  reparut-,  cirtte  dernière 
anaée  paraît  préférable  :  la  Grange,  qui  en  1683  ne  mentionne  an- 
cane  repréaenta  lion  dn  Bourgwolt  gentilhomme  i  la  cour,  en  a  releré 
quatre  pour  1681  :  an  31  noTembre,  aux  6,  to  et  ao  décembre.  — ■ 
\oja  mata  le  Botmmma  Ci74i),  P-  64- 

3.  Vojea  ci-dcMD*,  p.  30. 

4,  JUeiereMM  tur  Maliiit,  p,  378.  —  On  trouvera  ci-aprè*  cette 
1*  les  notet  de  la  pitee. 
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Mlle  Holière  eut  le  rAle  de  Lodle.  Mofière  lui-mtme  noas 
en  avertit  par  le  portrait  qa'il  a  fait  de  la  fille  de  H.  Joardain. 
La  Lettre  sur  la  vie  et  les  ouM-ages  de  Molière  et  sur  les  eomé- 
dieiu  de  son  temps,  maérét  m  Mercure  de  France  At  mû  1740, 
atteste  que  ce  p<yrtrait  [acte  III,  icène  a)  est  fait  d'après 
Mlle  Molière,  qui  avait  a  de  très-petits  jeux,  une  bouche  fort 
grande  et  fort  plate,  mais  [faisait  [?)]  tout  avec  grSce  jusqu'aux 
plus  petites  choses  '.  »  Ainsi  expliqué  par  un  commeataire  tout 
à  fait  vraisemblable,  le  portrait  de  Lucile  devient  très-intéres> 
saut.  Nous  y  voyons  que  Molière,  quelque  envie  qu'il  eât  sou- 
vent, quand  les  coquetteries  de  sa  femme  le  désolaient,  de  dire 
comme  Clëonte  :  <>  Je  vais  la  haïr  autant  que  je  l'ai  aimée,  n  ne 
pouvail  s'NopScher  de  trouver  «  la  pimpesouée  »  tout  aimable 
et  de  prendre  plaisir  à  le  lui  dire  publiquement.  On  sait  que 
la  lettre  du  Mercure  n'est  pas  indigne  de  foi.  Elle  a  toujours 
^té  attribuée  à  la  fille  de  du  Croisj,  Mme  Paul  Poisson,  qui 
devait  parler  d'après  une  tradition  certaine*.  Qzeron  Rival  a 
«Ut  :  «  Il  y  a  grande  apparence  que  cette  anecdote  [Lucile  re- 
présentée sous  Us  traits  de  la  femme  de  Molière)  est  vraie,  car 
ce  portrait  est  très-ressemblaot  à  tous  ceux  qu'on  a  faits  de 
cette  actrice*.  » 

Le  Mercure  galant  d'avril  i685  atteste*  que  Mme  Jourdain 
fut  représentée  par  Hubert,  qui  n'avait  pas  d'égal  dans  les  per- 
sonnages de  femmes  joués  par  des  hommes. 

Mlle  Beauval,  tout  récemment  admise  dans  la  troupe  de  Mo- 
lière, créa  le  râle  de  Nicole.  Le  Roi,  dit-<Mi,  avait  demandé 
à  Molière  qu'il  fût  confié  à  une  autre  comédienne,  parce  que 
Mlle  Beauval,  qui,  avant  le  Bourgeois  gentilhomme,  avait  déjà 
joué  devant  lui,  k  Qiambord,  n'avait  pas  eu  le  bonheur  de  lui 
plaire.  Molière  allégua  que  le  temps  manquait  pour  le  cliaa> 
gement  désiré  par  Sa  Majesté.  La  Nicole  qu'on  avait  voulu 
écarter  eut  tant  de  succès  que,  revenu  de  sa  préventiwi,  le 
Roi  dit  à  Holière  :  s  Je  reçois  votre  actrice*.  » 

I.  Mtrturt  de  Frme»,  mai  1740,  p.  ^43. 

s.  Voyez,  dans  le  tome  III,  p.  378-380,  la  note  qui  précide 
pluieun  extrait!  du  Mmurc. 

3.  Kicréatioiu  Kltirtùrtt  (176S],  p.  i5.  —  4.  Pages  sç)i  et  agi, 

5.  HUlolrt  du  tAédtre  franfou,  tome  XIV,  p.  S3l.  —  Galirit  hù- 
toriquë  Jet  aeituri  da  thédtrt  fraHfaUj  tome  H,  p.  iS  et  aS. 


b,  Google 


NOTICE.  vj 

Sur  le  personiuge  du  Hahre  de  philosophie,  exceUemment 
fsaé  par'  àa  Ooîsy',  Grimarest  conte  une  anecdote*  qœ 
H.  Soolië  ne  regarde  pas  comme  vraisemblable*,  mais  qae 
aiMu  ne  serions  pas  si  disposa  k  rejeter.  Baron  n'a  peut-être 
pu  Ibnniî  autant  de  renseignements  à  Grimarest  que  celni-d 
aimait  à  le  faire  croire;  cependant,  comme  il  est  hd-m&me 
TÊlAi  à  l'histoire  dn  diape^n,  il  est  permis  de  croire  que  c'est 
bien  de  loi  cette  fois  qae  te  biographe  la  tenait.  Hofière  <^r- 
cfaaït  ponr  da  Croisy  nn  vien  chapean  qui  n'eât  pas  son  parril, 
le  pins  pUkMophe  des  chapeanx  qu'on  pdt  trouver.  Il  pensa 
i  cdm  de  son  ami,  le  ^;r^<^^''  Jacques  Rohauit.  Il  chargea 
Baron  de  l'obtenir.  Halheurensement  le  jenne  négociateur  eut 
l'imprudence  de  ne  pas  cacher  à  Rohauit  ce  qu'on  en  roulait 
bîre,  et  àa  Crois;  fot  obligii  de  s'en  passer.  Ob  Grimarest, 
qui  aimait  tonjours  ik  en  dire  plus  qn'il  n'en  savait,  n'est  pas 
crojaUe,  c'est  Iorsqa'3  prétend  que  Rohauit  avait  servi  de 
nodHe  pour  le  philosophe  de  notre  comédie.  Molière,  qm 
avait  à  ce  savant  d'anciennes  obligatkms,  eAt  ëtë  ingrat  s'il 
Pavait  tonmé  en  ridicule.  Cest  ce  qu'il  n'a  pu  vouloir  foire  ni 
dans  le  Bourgeois  gemllhomnu:,  ni,  quoi  qu'on  en  ait  dit  ausri, 
dans  le  Mariage  forcé,  où  l'on  a  prétendu  qu'il  l'avait  bit 
paraître  sons  In  traita  du  docteur  Pancrace.  Hais  emprunter 
à  Rohauit  sa  coîffiire,  ce  n'était  pas  tout  i  fait  toucher  à  sa 
personne,  ^  le  badioage  n'avait  rien  de  bien  méchant. 

Sar  les  antres  râles,  k  la  création,  nous  ne  rencontrons 
aocoD  ancien  témoignage.  Aimé-Hartin  donne  celui  de  Dt^t- 
mé»e  à  Mlle  de  Brie  :  on  ne  peut  supposer  en  effet  qu'une  autre 
Tait  ren^li  ;  celui  du  Ma^e  d'armei  k  de  Brie,  celui  de  Do- 
naUe  k  b  TboriUiàe. 

La  copie  de  la  partitk»!  de  Lnlli  qui  appartint  k  Philidor 
(vojes  à  Vjlppendiee)  porte^  écrite  de  seconde  main,  ce  sem- 
ble, une  disttibutîon  où  des  sonvenirs  de  date  différente  ont 
élé  sans  doale  miles,  et  que  l'on  peut  supposer  avoir  été  indi- 
quée, en  partie  de  mémoire,  ta  partie  d'après  une  repréaen- 
Ution  réceote,  plusieurs  années  après  la  m(Mt  de  Molière,  au 


[.  BatoÏTÊ  Jm  ikiàtr»  fr4uifou,  tome  Xltl,  p.  194*  ■  ^  nttte> 

t.  Pifca  sS^  et  snivante*. 

t.  Mtdurtk^  utr  MBÙtn,  p.  S9. 
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temps  probableiBent  de>  reprises  d'octobre  1680  à  Guénegaud 
et  de  novembre  1661  4  la  cour;  on  remarquera  en  effet  que 
ce  n'est  qn'après  la  jonction,  en  aoAt  1680,  des  deux  troupes 
de  Gu^negaud  et  de  l'Hdtel  de  Bourgogne  que  la  Tuillerie,  qui 
vint  de  l'Hâtel,  put  jouer  en  compagnie  des  camarades  de 
Molière  :  si,  dans  quelque  occasion  extraordinaire,  sur  un  d^sir 
du  Roi  par  exemple,  il  s'était  joint  à  eux  plus  tÂt,  ta  Grange 
ou  le  gazetier  rimeor  n'aurait  pas  manqué  de  le  dire;  Baron 
aassi  eOt  été  bien  jeune  encore,  an  temps  de  Chambord  et  du 
Palais-Royal  (il  n'avait  que  dix-sept  ans  en  octobre  1670),  pour 
prendre  d^ji  ce  rfile  de  Dorante,  qui  plus  tard  lui  connut 
certaineoient  mieux  qu'à  personne.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  vieille 
co)ûe,  laissant  en  blanc  l'attribution  de  plusieurs  rôles,  donne 
celui  de  M.  Jourdain  à  M,  de  Molier  (sic),  celui  de  Mme  Jour» 
dain  ii  M.  Hubert,  celui  de  Lucile  à  Mlie  de  Molier  (qm 
W  1677  devint  Mlle  Guërin],  celui  de  Nicole  à  Mlle  Baiùiïd, 
celui  de  Clëonte  à  J/.  deU  Grange,  celui  de  Dorante  k  At.  U 
£aroK  (uc).  celui  de  Donmène  à  Mlle  de  Brie,  celui  de  l'Élève 
du  maître  de  musique  à  M.  Gi^e  [chanteur  qui  ne  paraissait 
sans  doute  qu'à  la  cour),  celui  du  Uattre  d'armes  ii  M.  de  la 
TiUllerie,  celui  du  Garçon  tailleur  enfin  à  M.  Bauval. 

On  trouve  la  distribution  suivante,  pour  l'année  i6S5,  dans 
le  Bépertoire  de  la  cour  ordinairement  cité  par  nous  : 


Lnciu Gaerin. 

Nicou Bcanval  on  la  Grange. 

de  Brie. 


DoRum la  Oange. 

Cûo>ia DauTÎllien. 

M.  Joninin» Roiimoot. 

H">  JoDaDAix Hubert, 

CoTiELLB du  Croiif . 

Miirai  i»  mittQoB.     .     .     ,  Hubert, 

ÉiivB  ni  MunauB  ....  Guerin. 

Hitna  k.  DUMsa     ....  la  Thorilli^. 

HUlras  n'iaxu Gnerin. 

Philompki du  Croiif. 

Uibva  TtritMcm. Brécourt. 

Gai^ox  TULuna     ,     .    .     ,  BeanvaL 
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La  plupart  des  rôles,  on  le  voit,  ëtaieDt  encore  tenus  par 
ceux  qui  In  avaient  crées.  Cependant  la  Grange  avait  laissa  à 
Dauvûiers,  comédien  venu  du  Marais,  celui  de  Cléonte  et  pris 
celui  de  Dorante.  Rosimont  avait  hérité,  comme  de  coutume,  du 
rAle  qui  avait  appartenu  à  Molière.  La  Thorillière,  qui  représen- 
tait le  maître  i  danser,  était  le  fils  du  comédien  que  l'on  croit 
avoir  été  le  Dorante  des  r^résentations  de  Charabord,  et  qui 
était  mort  eo  1680.  Plusieurs  rdles  étaient  confiés  à  un  même 
acteur;  il  ai  avait  sans  doute  été  de  mËme  du  temps  de  Molière. 

Dans  la  siûte,  la  pièce  a  été  jouée  par  des  comédiens  dont 
qoelques-ans  méritent  de  n'Stre  pas  oubliés  ici.  Â  la  fin  du 
dix-septième  siècle  et  dans  les  premières  années  du  dix-hui- 
tîèoM,  Panl  Poisson,  que  nous  avons  déjà  nommé  à  propos  du 
■pectacle  gratis  de  1731,  excella  dans  le  râle  de  M.  Jourdain. 
Il  vivait  encore  lorsque  Pierre  la  TborilKère,  le  Maître  à  dan- 
ser de  i6âS,  fnt  chargé  du  [Vemier  rôle  de  notre  comédie  dans 
sue  belle  r^M-ésentatioo  donnée  à  Versailles,  le  14  mars  1739': 
c'était  une  excursion  que  ce  bon  comédien  faisait  hors  de  son 
emploi,  n  avait  probablement  fait  regretter  Poisson  ;  car,  A 
une  seconde  représentation,  qui  ent  lieu  neuf  jours  après,  sur 
k  même  dtéltre  de  Versailles,  celui-ci,  retiré  depuis  cinq  ans, 
est  ordre  du  S<h  de  reparaître  dans  le  rAle  où  il  était  sans  ri- 
val :  la  llioriUJêre  reprit,  ce  jour-là,  son  râle  du  Maître  i  dan- 
ser, avec  ceux  de  Covielle  et  du  Mufti,  où  il  était  fort  goâté, 
Hoos  trouvons  dans  VHiitoire  du  théâtre  fra/içois*  qu'il  avait 
bit  ce  personnage  du  Mufti  le  3o  décembre  1716,  dans  une 
représentation  sur  le  tliéâtre  du  Falais-Royal,  à  laquelle  on 
dôona  un  éclat  qui  n'avait  pas  eu  d'égal  depuis  celles  de  Cham- 
bord  en  1G70.  Ce  fut  la  première  de  ces  reprises  où  l'Opéra 
prtia  soo  cotKQurs  à  la  Comédie-Française,  pour  rendre  an 
tomrgeoit  gentUhomtne  a  tous  ses  agréments,  »  comme  on 
disait,  par  la  musique  et  par  les  danses.  «  Jamais  spectacle, 
i£t  le  Ifoaveaa  Mercure  de  janvier  1717*,  n'a  été  plus  bril- 
lant, mieux  exécuté  et  plus  suivi*.  Il  est  certain  que  les 

t.  Jfovm  Jd  Framee  de  man  1719,  p.  555. 
».  T<nw  XV,  p.  i5o. 

3.  hge  aSo. 

4.  Il  j  en  eut  doDC  alors  plnûeun  représentations. 
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aecoun  que  lui  a  fournis  l'Opéra  ont  ané  i) 
pièce'.  » 

Od  U  donna  encore,  avec  «  tous  ses  agréments,  »  en  jau- 
vW  1736.  Le  fils  de  Paul  P(HSioa  parut  alors  dans  le  râle  de 
H.  Jourdain'.  11  y  plut,  nuis  sans  y  briller  sans  doute  autaot 
que  son  père. 

Puis  vint  Prëville,  le  plus  célèbre  de  tous  les  Joardain, 
depuis  Molière.  Parlint  de  son  jeu  merveilleux  dans  ce  rAlei 
Cailhava  dit  :  <tUj  était  gauche  de  corps  et  d'esprit,  d'un  bo«t 
à  l'autre,  mais  gauche  à  faire  plaisir,  et  voili  le  difficile*,  a 
On  voulut  encore  l'y  revoir  en  1791  (lea  4,  10,  iQ  février*), 
lorsque,  retiré  depuis  plus  de  cinq  ans,  il  rejtarut  un  moment 
sur  le  théâtre  de  la  Nation. 

Sans  atteindre  à  la  perfection  et  i  la  vérité  de  soo  jeu.  son 
élève  DugazoD  fut  un  très^xm  Bourgeois  geutUboaune.  Un 
historien  du  théâtre*  donne  quelques  détails  intéressants  sur 
l'effet  qu'il  produisait  dans  la  Cérémonie.  Il  les  tenait  de  Bap- 
tiste cadet,  qui,  s'étant  chargé  du  personnage  d'an  derviche, 
était  fort  aise  de  remplir  ce  modeste  rAIe,  pour  le  plaiùr  qu'il 

I.  Les  eomédient  répanûent  ainsi  l'éehec  qu'an  mois  de  jan- 
rier  de  cette  mËme  1011^  1716  leur  avait  valu  on  peu  trop  de 
Gompluunoe  pour  leur  camarade  Quinault  (l'atu^,  le  frtre  de  du 
Fi«ine  et  de  la  célèbre  Mlle  Quiaaalt}  :  <i  Au  coDuneDcement  de 

M  moi*,  lit-OD  dans  U  Noumaa  Mereurt  galant  de  jauTier  1716, 
p.  118-310,  Ici  comëdieni  OUI  remit  *ur  leur  thëicre /i  itour^eoù 
gnuiHumiat.,,.  Cette  pièce  a  été  repn!(entée  avee  iw  «occèt  tris- 
médiocre,  et  lei  ipectateurs  ont  trouTé  fort  mauvais  que  H.  Qui- 
nant,  qui  a  de  l'eiprit,  ait  voulu  en  avoir  pins  que  Holière,  et 
quil  lui  ait  pin  de  changer  les  divertiHementi  que  cet  illustre 
autour  «voit  mis  h,  propot  dans  sa  comédie,  peur  leur  en  inbsti- 
mer  de  ion  invention.  Item,  U.  Quinaut  estmusiQien;  mai*  la 
muiiqiu  de  M.  de  LuUy  lui  déplaît  :  il  en  a  composé  tant  qu'il  a 
pu  de  la  petite  fif  on,  et  en  a  farci  U  BeurgtoU  gmatiUmmmt,  ce 
qui  a  Tiisonnablement  dégoûté  le  public  de  cette  comédie.  > 
9.  Mereurt  dt  Franct  de  JBDTÏer  tji6,  p.  l4o- 

3.  iluJa  fur  Koliin,  p.  a6l. 

4.  Voyec  U  Moniteur  k  ee*  dites,  et  an  6  du  mbne  moîl,  où, 
dan*  un  Avi*  *nr  la  pièee,  il  est  nommé  a  l'inimitable,  a 

5.  Charles  Maurice,  Bitloir*  oMcdoti^ut  J»  tUàtrt,  Paris,  i856, 
tome  I-,  p.  394. 
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tnnvùt  à  voir  jouer  Dngazon.  Voici  le  souvenir  recueilli  de 
sa  bouche  :  «  Au  moment  où  les  Turcs,  faisant  mine  de  pla- 
cer le  turban  sur  la  t2te  de  M.  Jourdain,  le  retiraient  aussitAt 
pour  le  lui  bire  désirer  davantage,  la  figure  de  Dugazoo  était 
des  plus  curieuses.  Elle  prenait  alternativement  l'expression 
d'un  àéài  û  violent,  et,  quand  il  se  trouvait  coifTé  de  ce  tur- 
ban, celle  d'une  satisfactioa  si  naturellement  rayonnante,  que 
lu,  Baptiste  cadet,  et  ses  camarades  De  pouvaient  s'empËcher 
d'admirer  l'éloquente  et  rapide  mobilité  de  cette  plaisante 
figure.  De  sou  côté,  le  public...,  poussait  un  hourra  de  joie  à 
l'instant  où  s'accomplissait  le  couronnement  grotesqut.  s  On 
re|H-ochait  cependant  à  Dugazon,  dans  ce  rôle,  l'exubérance 
de  sa  verve,  qui  était  swi  défaut  ordinaire,  et  l'on  trouvait 
quelque  mauvais  goût  dans  ses  lauis.  Lorsque  Molière  se  coa- 
lemte  de  faire  dire  à  H.  Jourdain  furieux  c<»itre  sa  funme,  qui 
est  venue  Im  faire  affront  devant  ses  convives  :  «  Je  ne  sais 
qui  me  tient,  maudite,  que  je  ne  vous  fende  la  tète  avec  les 
pièces  do  repas  que  vous  Stes  venue  troubler',  s  le  coutédien 
h  chassait  de  la  salle  à  manger  à  coups  de  petits  pâtés.  «  Une 
antre  fois,  disait  le  critique  GeoSroy*,  il  lui  jettera  tous  les 
plats  k  U  tête.  » 

Après  Tbénard,  qui  avait  reçu  les  leçons  de  Dugazon  et 
mérûe  aussi  d'être  mentionné,  Hichot  prît  le  râle  en  iSia,  et 
avec  tant  de  succès,  qu'en  moins  de  deux  mois  la  pièce  eut 
dix  représentations.  Il  n'accablait  plus  Hme  Jourdain  de  bis- 
cuits et  d'oranges*. 

Itans  la  seconde  mmtié  du  dix-huitième  siècle,  Mme  Belle- 
ooor  fat  une  parfaite  Nicole.  Elle  joignait  la  vérité  la  plus  naïve 
à  une  gaieté  entraînante.  Les  Ml  Ai!  de  la  bonne  servante 
étaient  faits  pour  elle  :  on  l'avait  surnommée  la  rieuse.  En 
1799,  quoiqu'elle  ne  fût  plus  que  l'ombre  d'elle-même  et 
qu'on  ne  rie  piUis  si  franchement  an  grand  âge  qu'elle  avait 
àan,  elle  voulut  r^)araltre  encore  sur  la  scène  dans  son  rdie 
bvori. 


1.  PcaiUBMn  du  Jmmaî  Jtt  DJèaU,  1 
iSm]. 
3.  L'Ofûûa*  «b  parttrrtf  diaième  êami 
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Mlle  Emilie  Contât  eut,  dans  le  mime  personnage  de  Nicole, 
quelque  chose  du  naturel  et  de  l'entrain  de  Mme  Bellecour. 

Le  rôle  du  Maître  de  philosophie,  crëé  par  du  Croisy,  fut 
joué  d'une  façon  très-comique  par  Grandmesnil'  dans  les  pre- 
mières ann^  de  ce  siècle, 

Mlle  Mars  représentait  alors,  avec  une  grâce  exquise,  le 
personnage  de  Lticile.  Ce  n'était  point  sa  foute  si  le  signale- 
ment de  Mlle  Molière  se  trouvait  en  défaut. 

Plus  récemment  encore,  et  aujourd'hui  même,  la  comédie  du 
Bourgeois  gentilhomnie  a  trouvé  de  dignes  interprètes.  Comme 
il  est  niiteux,  dans  notre  rapide  revue  des  acteurs,  de  ne  rap- 
porter que  les  jugements  consacrés  par  le  temps,  nous  rap- 
pellerons seulement  que,  te  38  octobre  1680,  dans  la  dernière 
semaine  du  deuxième  centenaire  de  la  fondation  officielle  de  la 
Comédie-Française  en  1680,  on  a  représenté  notre  comédie 
sur  la  scène  de  la  maison  de  Molière  avec  la  musique  de  Lulli 
et  le  ballet.  Des  élèves  du  Conservatoire  et  des  danseurs  de 
l'Opéra  ont  prêté  leur  concours  dans  les  iniennèdes'. 

Ce  n'était  pas  la  première  fois,  nous  le  savons  déjji,  que  l'on 
avait  l'idée  de  replacer  l'ouvrage  de  Molière  dans  son  plus 
ancien  cadre,  sans  croire  cependant,  qu'il  eût  besoin  de  ce 
curieux  rajeunissement  pour  rester  immortel.  Nous  avons 
parlé  des  repràentations  de  décembre  i7i6etdejanvieri736. 
/«  Bourgtois  gentilhomme,  avec  la  musique  de  Lulli  et  les 
danses,  futjoué  aussi  le  vendredi  9  janvier  iSSa,  sur  le  tbéltre 
du  Grand  Opéra.  On  se  plaignit  cependant,  cette  fois,  que 
tout  ne  fût  pas  exactement  du  même  caractère  dans  le  ballet  et 
dans  la  musique.  Les  variations  de  Rode  et  les  hardies  voca> 
lises  de  Mme  Laborde  caosèrenl,  ditKtn,  quelque  étonnement 
parmi  les  morceaux  originaux,  interprétés  d'ailleurs  avec  une 
fidélité  archaïque*. 

Plus  récemment,  en  1876,  le  théitre  de  la  Galté,  secondé 

I.  Z'O^îflioa  ^H^orff^M,  geminalaD  XI  (avril  i8o3),  p.  S?. 

9.  Pour  la  diibibution  de*  tAIm  de  la  comédie  et  de  sesDi- 
vertiwemeuti,  dam  cette  Kpr^tenUtioD,  on  peut  voir  la  Dtaiiim» 
«nfuuirc  dt  la  fonJatùm  de  tm  Comidu-Fraiifmti  {i  Toliune  in-li. 
Pari*,  M  noce  lxxx,  librairie  des  RiUiophiles),  p.  xx. 

3.  U  Mtmienr  da  ts  juivicr  i85s. 
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par  la  troupe  cmnique  de  l'Odéon,  avait  reccKomenc^  la  tenta- 
tirc.  La  manque  de  Lnlli  fut  alors  restaurée,  btcc  un  grund 
lalc^  par  M.  Weckerlin,  qui  en  retoucha  l'orcbastre  suivant 
lesezigmces  ntodentes. 

It  j  a  pen  de  pièces  de  Molière  qui  n'aient  donné  plus  de 
prise  que  te  Boargeoii  geiuilAontme  à  ceus  qui  cherchent  queb 
iMprunts  OD  y  poumtt  lui  imputer.  A  lui  seul  appartient  ce 
qn'il  but  admirer  dans  ta  comédie,  la  peinture  des  caractères, 
le  tableau  des  mceors.  Cest  dans  quelques  détails  seulement 
qu'il  a  été,  comme  ou  disait,  à  la  picorée.  Ainsi  les  premières 
scènes  ont  des  traits  de  ressemblance,  que  le  P.  Brumoj  a 
signalés',  avec  qudques  scènes  des  Nuées  d'Aristophane,  par 
exen^  avec  celles  où  Strepsiade,  le  sot  et  grossier  bourgeois, 
vent  se  faire  instruire  par  le  disdple  de  Socrate,  puis  par 
Socrate  Ini-même.  Ceci  particulièrement  rappelle  quelques 
lalves  Incries  de  M.  Jourdain  dans  la  le^n  de  philosophie  : 
■  SoaaTm.  Que  veux-tu  apprendre  d'abord...?  Sera-ce  la  me- 
nre,  le  rèTthme  ou  les  vers?  SraiPHADa.  Id  mesure.  Car, 
Tanire  jour,  un  marchand  de  iarine  m'a  trompé  de  deux  cbé- 
mees*.  ■  Lorsque  H.  Jourdain  veut  communiquer  k  sa  femme 
et  à  ta  servante  sa  récente  érudition  grammaticale  *,  on  re- 
oaoaatt  Strepsiade  interrogeant  son  fils  sur  les  beaus  ensei- 
gnemenls  dont  il  est  frais  émoulu '.L'imitation  nenoussemUe 
pas  douteuse.  Il  ne  saurait  j  en  avoir  de  plus  heureuse,  de 
|dns  natnreUemeot 'appelée  par  le  sujet  :  si  bien  qu'elle  parait 
hiiMr  entière  l'originalité  de  l'imiuteur. 

Le  scène  dans  laquelle  Mme  Jourdain,  résistant  à  U  folie  de 
Ma  mari,  qui  ne  veut  marier  leur  fille  qu'à  un  gentilhomme, 
U  remet  en  mémoire  de  quelle  modeste  condition  ils  sont  eus- 
■tmu  et  déclare  qu'elle  ne  se  soucie  pas  d'un  gendre  qui  leur 
muiNlti  iiil  leur  roture,  ni  de  petits-enfants  qui  auraient  honte 
de  rappeler  leur  grand'maman  *,  cette  scène  est  comparée  par 


I.  La  TUdIrt  lia  Greei,  tome  III,  p.  70  et  7},  édition  d«   i 
1.  Ter*  636-Sia,  traductioa  d'AKand. 

3.  Acte  UI,  icène  m,  p.  io5-i<>7. 

4.  Ver*  814  etsuiTauti. 

5.  .Ktu  m,  Mtee  XII,  p.  i4l-i4S- 

Mot4iaa.  vm  3 
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Cailhava*  avec  le  chapitre  v  de  la  deuxième  partie  de  Don 
Quichotte^  intitula  :  De  la  tpiritu^le  et  plaitante  amvertatÙM 
^u'eureal  eiuembte  Sancho  Panaa  et  ta  femme  Thérèse  Pâma, 
<t  Ce  serait  gentil,  dit  Th^rè&e,  de  marier  notre  Mari-Sancha  it 
quelque  méchant  hobereau,  à  quelque  comte  à  trente-aii  quar- 
tiers qui,  à  ta  première  fantaisie,  lui  chanterait  pouiile  en  l'ap- 
pelant vitaioe,  fille  de  manant  pioche-terre  et  de  paysanne 
tourne-fuseau*.  »  Et  Sancho  ne  manque  pas  de  s'emporter, 
commeM.JourdMn,  contre  une  femme  si  ignorante  et  stupide. 
Que  Molière  se  «ut  souvenu  du  naïf  dialogue  de  Cervantes, 
ceci  encore  est  très- vraisemblable. 

Il  doit  aussi  quelque  chose,  assez  peu  toutefois,  i  Rotrou. 
Dans  la  comédie  de  ce  poëte  dont  le  titre  est  la  Saeur*^  il  y 
a,  comme  dans  le  Bourgeois  gentilhomme,  des  mots  d'une  pré- 
tendue langue  turque,  ceux  qui  ont  été  mis  dans  la  bouche  du 
valet  Ergaste.  Comme  ils  ne  sont  pas  plus  difficiles  à  forger 
que  le  Cabricias  arci  thuram  du  Médecin  malgré  lui,  il  n'est 
pas  très-intéressant  d'examiner  si  Molière  en  a  pris  quelques- 
'  uns  dans  Rotrou.  Hais,  â  propos  de  ces  mots  turcs,  voici  une 
plaisanterie  qui  a  fourni  évidemment  un  emprunt  à  Molière. 
H.  Jourdain  est  étonné  de  la  très-longue  explit^tion  que  lui 
donne  Covîelle  du  Bel  men  du  fils  du  Grand  Turc:  a  Tant  de 
choses  en  dcnx  mots  I  —  Oui,  la  Ungue  turque  est  comme 
ceb,  elle  dit  beaucoup  en  peu  de  paroles*.  »  Dans  la  Sœur, 
Ergaste,  faisant,  comme  Covielle,  l'office  de  truchemenl,  pré- 
tend aussi  donner  un  sens  qui  n'en  finit  pas  à  deux  mots  pro- 
noncés par  le  jeune  Horace,  lequel,  soit  dit  en  passant,  ne 
parle  pas  un  baragouin  forgé  par  Rotrou,  mais  un  vrai  turc*, 

I.  Dt  F  Art  de  la  ComéJie,  tome  II,  p.  3i9-33a. 
*.  TraductioD  de  Damai  Hinard. 

3.  I.A  sŒii»,  comidit  Je  M.  Je  Kairoa,  k  Pari*,  ohet  Tanuainet 
QiÛDct,  1647  (in-4>). 

4.  Acte  IV,  isèiie  i»,  p.  176. 

5.  C'cit  œ  que  doui  tenoDi  du  MTant  profètsenr  de  turc  ■ 
l'école  de*  Uogues  orientale*  vitante*,  U.  Barbier  de  Mejoard, 
membre  de  l'Inttitut.  —  D'aprèt  *e*  indication!  au*ii,  le*  note*  de 
la  pièce  diront  ci-aprte  combien  peu  de  moli  à  peu  prèi  ture*  il 
est  po*iible  de  reconnaître  dam  lei  pbniei,  le  plus  souvent  dé- 
nuée* de  «en*,  que  d&itent  Cotielle  et  Oéonle. 
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qa'3  a  appris  à  CoasUntiiiople.  Le  bonhomme  Anselme  témoigne 
ion  ^toonement  ; 

T'en  a-t-il  pu  tant  dire  en  «i  peu  de  propoi? 

Oui,  le  tengage  turc  dit  beaucoup  eu  deux  mots'. 

On  pourrait  comparer  encore  ces  exdamations  de  Mme  Jour- 
dain :  «  Quelle  figure  t  est-ce  un  ntomon  que  voua  allex  por- 
ter' 7  »  avec  celles  d'Anselme  : 


Cette  ressemblance,  tmins  significative  par  elle-même,  ue  pa- 
raîtra pas  fnrtuite,  s' ajoutant  à  la  première.  Mais  tout  autres 
sont  les  situations  et  les  caractères. 

L'ide'e  de  fau-e  rire  d'une  ambassade  récente,  du  jai^on 
d'un  fourbe  et  des  explications  de  ses  interprètes,  c'est  tout 
ce  qu'il  7  a  de  commua  entre  notre  pièce  et  les  Faux  Moteo- 
»ites  de  Raymond  Poisson,  joues  en  1668. 

A  en  croire  Cailhava*,  ta  c^r^monie  turque  serait  prise  en 
entier  de  ces  DUgrazie  d'' Arlccchino,  où  il  voulait  trouver 
ansii  des  scènes  de  Pourceaagaac  cnpi^  par  Molière*.  Molière 
ne  tenait  sans  doute  pas  beaucoup  à  la  gloire  d'avoir  imaginé, 
■ans  modèles,  la  farce  de  la  cérémonie;  il  n'en  faut  pas  moins 
dire  que  ce  sont  presque  certainement  les  bouObus  italiens  qui 
ont  été  les  plagiaires.  Si  donc  l'on  doit  penser  que  l'idée  de  la 
mj'stification  qui  a  rattaché  la  mascarade  du  Bourgeois  gcnlil- 
Junvne  à  l'action  de  cette  comédie  a  été  prise  quelque  |>art, 
rettonv-eo  à  ce  que  nous  avons  dit  de  Francloit. 

Le  Bourgeois  gentilhomme  a  été  imité  sur  la  scène  anglaise 
par  le  comédien-auteur  Samuel  Foote,  dans  une  comédie  en 
trots  actes  (1765)  intitulée  le  CommitttUre  [lAe  Commissary). 
Les  emprunts  qui  y  sont  faits  à  Molière  dans  le  rôle  de  Za- 


I.  La  Saar.  acte  III,  litae  V, 
1.  Acw  V,  M^ae  i,  p.  194. 

3.  Lm  Saiar,  acte  III,  »etae  11. 

4.  timJtê  tur  MoUèrt,  p.  aS6  et  tSj. 
i.  Vo/«s*a  tonte  VII,p.  »3m  aa 
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cbary  Fuagiia,  qui  fut  joué  par  Foote,  n«  sont  Dullement  dé- 
guisés. Fungas,  ayant  la  prétention  de  devenir  un  geatleman, 
s'entoure  de  musiciens,  de  danseurs,  de  professeurs  d'escrime; 
il  prend  aussi  «  un  mattre  pour  donner  de  l'éloquence  >  {sie^ 
en  français] .  là  se  borne  ft  peu  près  la  ressemblance.  Le  reste 
est  parfaitement  anglais  dans  cette  pièce  très-compliquée,  et 
n'a  rien  de  commua  avec  la  grande  peinture  de  caractère  et 
de  mœurs  qu'offre  notre  comédie.  Il  faut  citer  aussi,  parmi 
les  imitations  étrangères,  la  pièce  Un  peu  Jambitian  et  celle 
de  Don  Banuiio  de  Colibrados,  deux  bouffonneries  turques  du 
poète  danois  Holberg,  au  dénouement  desquelles  la  cérémonie 
du  Mamamoucbi  a  servi  de  modèle.  Dans  la  seconde  de  ces 
pièces,  on  fait  savoir  à  don  Hanudo  que  le  neveu  du  prince 
d'Abyssinie  solllûte  la  main  de  sa  fille.  Ce  prétendant  abjs- 
ûnien  n'est  autre  que  l'amoureui  Gonzalo,  qui,  par  l'artiGce 
de  ce  déguisement,  fait  signer  le  contrat  de  son  mariage.  La 
scène  où  il  feint  de  parler  la  langue  de  l'Abyssinie  amène  la 
facétie  que  nous  avons  vue  imitée  de  Rotroii  par  Molière  : 
a  Voilà  une  langue  d'un  usage  fort  commode  en  hiver  i  cause 
de  sa  brièveté....  On  pourrait  écrire  toute  une  cbronique  sur 
une  feuille  de  papier*.  » 

Il  n'est  pas  tout  à  fait  exact  de  dire,  comme  quelques-uns 
l'ont  fait,  que  dans  la  comédie  de  Turcaret  les  figures  du  die- 
valier,  qui  a  fait  ses  caravanes  au  lansquenet,  et  de  la  co- 
quette baronne  aient  été  dessinées  d'après  celles  ds  Dorante 
et  de  Dorimène,  lesquelles  ont  pu  suggérer  seulement  l'idée 
de  ces  pei-sonnages,  très-différents  d'ailleurs.  En  apparence, 
le  plus  hardi  des  deux  auteurs  comiques  a  été  le  Sage,  qtiî  a 
dràné  des  couleurs  beaucoup  plus  noires  à  la  cornipt>(»i  de 
son  chevalier  et  de  sa  barcHuie;  mais,  à  y  bien  regarder,  c'est 
Molière  qui  a  le  plus  osé,  justement  parce  qu'au  lieu  d'être  de 
vulgaires  aventuriers,  son  comte  est  un  vrai  comte,  sa  mar- 
quise une  vraie  marquise,  l'un  et  l'autre,  sans  qu'il  reste  de 
doute,  gens  du  monde  et  gens  de  cour. 

La  première  éditioo  du  Bourgeois  gentilhomme  porte  la  date 

I.  Voyez  HoH<rgeon,MréeommtimitaUKrdtMi>l!irt,p»rU.  A. 
Legrelle,  p.  144  «t  145,  et  p.  s55-i5g. 
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4c  1671;  c'est  nn  ii^ii  de  a  feuilletf  limiaaires  et  164  pagest 
AMUToïà  le  titre: 

BOVRGEOIS 
CENTILHOHHE 


Pour  le  Diïerlineniflnt  du  Roj, 
Par  1.  B.  P.  MOLIERE 
Si  /«  rad  pamr    FJaAemr 

A    Plus 

Chei  Pnuui  im  Hoiaiu,  an  Paliu,  Ti»4-Ti« 

■•  Pofte  d«  TEglifa  d«  la  Sainta  Chapelle, 

k  l'iBifa  S.  Lonit,  M  m  F«a  Dîtia, 

^rwe  PuriLtes  or  »or. 

le  Privitége  est  du  3i  décembre  1670;  l'Achevé  d'imprimw 
poar  la  première  fois,  du  iS  mars  1671. 

Nous  avons  comparé  i  l'édition  originsle  le  livret  du 
tomrgtoh  geatilhomTtte  de  1670',  pour  tous  les  intermèdes; 
et,  pour  ta  Cérémonie  turque  et  le  Ballet  des  nations,  le  Bt^let 
det  hatlets,  de  1671. 

Parmi  les  traductions  on  imitations,  publiées  à  part,  de 
cMte  comédie,  on  en  conaatt  une  en  espagnol  [i8io7j  ;  une 
«■  portogû  (1768]  ;  une  en  roumain  (i835)  ;  deux  en  anglais 
(167s,  1874),  sans  parler  de  la  jMèce  de  Samuel  Foote,  ci-des- 
sns  mcfUMMinée,  ni  d'une  troisième,  sous  le  titre  de  Peaeock's 
feathert,  let  Plumes  de  paon,  qui  a  été  représentée  récem- 
meot  en  Anstralie i  deux  en  néerlandais  (1680,  1866];  une 
CD  allemand  (1788};  deux  en  danois  (i^iS,  1846),  sans  comp- 
ter les  deux  imitations  de  Holberg;  trois  en  suédois  (1768, 
1783,  1859);  une  en  russe  [1788]  ;  une  en  hongrois  (1881]  ; 
une  en  seriio-croate  (1861];  deux  en  polonais  (178a,  i8%3)i 
me  m  grec  moderne  (1867). 

I.  Im  BomoBOH  cxniLNcnan,  comédie-ballet,  donné  par  le 
Ro^  à  toaie  ta  conr,  dam  le  chaiieaa  de  Cbambort  au  moii  d'oc- 
taite  i6yo.  Paria,  Roben  Ballart).  1670,  \a-A'  or   1     pages,  non 
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CftStil-Blaxe,  au  tome  II,  page  3g,  de  MMère  miisteieit, 
parle  d'un  opéra-bouffe  de  PaCr,  la  Tetta  rUcaldala,  tra- 
duit, dit-il,  du  Bourgeois  gentilhomme,  et  reprësentë  i  Parme 
en  1797'. 


SOMMAïaB 

DU  BOURGEOIS  GEffTILHOMME,  PAR  VOLTAIRE. 

Le  Bourgaou  gentilhomme  ett  un  d«*  plui  heureux  «ujeU  de  Co- 
médie que  le  ridicole  da  faommei  ait  jamii»  pu  fournir.  La  TSDité, 
attribut  de  l'eiptce  bumaine,  fait  que  de«  princei  prennent  le 
titre  de  roi*,  que  le»  grand*  teigneur*  veulent  <tre  princei,  et 
Qomme  dit  la  Fontaine  : 

Tout  firince  •  (Ut  imbiiuileun, 
Tont  mirquii  Tent  iToir  d«  page>*. 

Cette  faibleue  est  précû^eut  la  même  que  celle  d'un  bourgeoii 
qui  veut  £[re  homme  de  qualité;  mail  la  folie  du  bourgeois  est  la 
•eule  qui  soit  comique  et  qui  puiMe  faire  rire  au  théâtre  :  ce  lont 
le*  extrêmes  diiproportions  dea  manière*  et  du  langage  d'un 
homme  btcc  les  ain  et  les  diicours  qu'il  Teut  affecter  qui  font  un 
ridicule  plaisant.  Cette  espèce  de  ridicule  ne  *e  trouTc  point  dan* 
de*  prince*  ou  dan*  de*  homme*  élevés  à  la  cour,  qui  couvrent 
toute*  leiu^  «ottite*  du  même  air  et  du  même  langage^  maia  ce 


I.  C'est  peut-être  ici  le  lieu  de  mentionner  aussi  la  petite  pièce 
intitulée  :  le  Voyage  d*  Ckambard  ou  la  velUe  dt  la  premiirt  rrpréien- 
teltoa  du  Bourgeoii  genlilhemnit,  comédie  en  un  acte,  mêlée  de  vau- 
derille»,  par  Desfontaine*  et  Henri  Dupin,  repn^ntée,  pour  la 
première  fois,  *or  le  théitre  du  VaudeTiUe,  le  n  juillet  180S. 

s.  C'ed  ainii  que  oe*  dernier*  ver*  de  la  fable  m  du  !■'  livre, 
la  Grenouille  jià  it  peut  faire  aiati  grotte  qai  le  Sauf,  *ont  cité*, 
comme  d'égale  meture,  dan*  le*  deux  éditions  de  Volt«ire(i739, 
1764);  mai*  on  sait  que,  dan*  la  Fontaine,  le  premier  a  dix  «jrl- 
labe*  ■ 

Tout  petit  prioL*  *  d**  snbaaMdni 
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NOTICE.  39 

ridicole  ae  montre  tout  eotier  dini  no  boargeoi*  éïtri  groMière- 
■ient  et  dont  le  natui*l  tait  k  tont  moment  un  contnitle  arec  Part 
dont  il  veat  ae  parer.  C'est  ce  Datiirel  grooier  qui  fait  le  pUUant 
de  la  conaMïe,  et  voilà  pourquoi  ce  n'eit  jamai»  que  dans  la  rie 
coBnime  qa'oa  prcod  lei  penonnage*  comique*.  Le  SlUemhrope 
CM  admirable,  l*  Baurgtou  gmliUiomme  e«l  plaisant. 

Lea  qnaire  premïera  actes  de  cette  piice  pcurent  paHcr  pour 
noe  comédie  ;  le  cinquiime  est  une  farce  qui  est  réjouissante, 
^uia  trop  peu  -vraiaemblable.  Holiire  aurait  pu  donner  moins  de 
prUe  à  U  critiqae,  en  supposant  quelque  «uire  homme  que  le  Gb 
dn  Grand  Turc,  Mai»  il  cherchait,  par  ce  divertissement,  plutAt  à 
r^jovir  qa'à  l«ire  an  ounage  régulier. 

Lallî   fit  auaai   la   musique  du  ballet,  et  il  y  joua  comme  dans 
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ACTEURS*. 


MONSIEUR  JOUIIDAIN, 
MADAME  JOURDAIN,  m  femme. 

I.  Sor  1*  dlttributioD  dct  rôle*  telle  qu'on  la  conaâtt  pour  le 
teap*  de  Molière  et  pour  un  temp*  encore  auez  Toûin  du  tien, 
T«je>  la  Naiite,  p.  ij  et  tuiiantei. 

».  Les  pii'cei  dei  diven  cosiumei  que  Holi^re  portail  dui*  ee 
rAlcaont  le*  première*  décrit»  daii>riaTentairepuÛirfparH.  Eud. 
Souli^  (p.  175).  On  retira  d'une  manne  :  s  Un  babit  pour  la  re- 
pr^ienlalion  dn  BourgeoU  gaililhomnu,  coutiitant  en  une  robe  de 
chambre  nT^,  doublée  de  taffetas  aurore*  et  Tcrt,  uo  haut-de- 
cfaanaaea  de  panne*  roage,  une  camiiole  de  panne  bleue*,  un  bon- 
net de  nuit  et  une  coiffe  *,  de*  chBu**e*  et  une  écbarpe  de  toîle 
peinte  à  riodienue*,  une  veate  k  la  tuique  f  et  un  turban,  un  ubre, 
des  cbauMM  de  brocard  auiii  garnie*  de  mbani  rert  et  aurore»,  et 

■  •  Oa  tppiSe  toulemr  iamnrt  bh  sqncg  da  j*imc  dors.  Taf/ttot,  tatûi 
fiiliT  ^aw*.  Et  Di  dit  pir  àirigi  du  nuin  murart.  ■  {DUlmmaire  dt 
FJtmdèmit,  169t.) 

*  La  fmmai,  A'ipria  U  même  BUtioaiiaire,  ililt  oae  •  Mrta  A'bmttt  nJo* 
et  Mit  •■  de  El,  n»i*  plB  ocdiauroMnt  de  •«■....  Qniad  oa  dit  napl»- 

•  •  Ce  ikHt  tt»  aae  «neor  d«  l'hnluia-priMnr  :  d*iu  U  c^'  Ktae..., 
H.  iowilaia  iMiBtn....  m  hint-da-ehiiiua  étroit,  de  leloun rtiii{[*,  ot  u 
(■ainle  de  Tdoan  .en.  .  [Naît  Jt  M.  SautU.)  Il  7  >  du  mie  td  blea  eC 
Ici  TOI  qoï,  iDi  luniiRi,  K  djitîagiieiit  à  peine  l'an  de  Tautn, 

'  La  raiOt.  dit  M.  Soulis  d'iprèi  FumIm,  est  la  garaiturg  da  boDHt  dg 
ask  ^'bb  Aaage  qaand  rlEe  est  ule. 

«  Ottm  jAarf  «tnaït  Mai  doale  de  eeÏDlare  ■  la  n^  da  ebambn,  qid 
était  aaati  d'initiaaiiB,  conuie  cela  iginblB  bien  réiulter  da  t«Ue  da  U  •««••  n. 

I  I^aa  l'fcalalhaïaat  orieatal,  U  *e«U  «ttane  aaru  de  loagae  tualqne  qai  ta 
■et  MMs  la  Mbe  i  tnna  page*  portent  celle  de  Cléonie  h  um  entrée  en  prince 
<■*  (*MM  iT  da  l'aele  IT).  L'Aeidimie  en  i6<>{  la  définit  :  ■  Sorte  d* 
l»gaa  tiAt  ^â  m  ntet  pagr-daiiMt  !■•  aalrei  faabiu  «t  w  porte  par  le*  penpbi 
«■Lna.t.  . 

(fand  liebit  qvi  dut  éir*  apporté  par  lea  uilleura  en  corpa.  Le  poerpoînt 
t-iaii  laaaifidaaila  manne  n'était  que  la  Tcate  (la  gilet]  dece  ouiaae. 
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LE   BOURGEOIS  GENTILHOMME. 

LUCILE,  fille  de  M.  Jourdain. 
NICOLE,  »erT.nnle. 
CLÉONTE,  amoureux  de  Lucile. 
COVIELLE',  VHlet  de  ajoute. 
DOKAXTE   comte,  amant  de  Dorimine. 


deux  poiota  de  Sedan.  Le  pourpoint  de  ufTetat  garai  de  dentelle 
d'argent  faux.  Le  ceinturon,  des  bai  de  loie  Tertt,  et  dei  ganu, 
aiec  un  chapeau  garni  de  plume»  aurore  et  vert,  v 

I.  Ce  nom  francisa  par  la  prononciation  eat  celui  d'une  de* 
Tariëtti,  de  l'un  des  maïquei  de  ce  zanni  ou  valet  iodiipeDiable 
à  Ib  comédie  italienne.  On  eu  peut  voir  de<  tjpes  ancien!  dan*  lea 
Petitt  danirurt  de  Callot  {Salii  di  Sfetuutla)  ou  dani  lei  Matqtat  al 
Bouffa»!  de  M.  Maurice  Sand  ;  mail  cel  tj'pei  l'étaient  modifia. 
An  lempi  du  carnaTil  de  i63g,  où  Salvator  Roia,  annonce  daua 
Home  comme  un  certain  lignor  Fortnica,  acteur  napolitain,  divertit 
la  ville  lous  le  maïque  de  Cotietla,  a  le  costume  du  bouffon  avait 
fié  Iraniform^  et  probablement  par  SaCmtor  Rota  lui-même,  »  dit 
M.  Maurice  Sand  (tome  II,  p.  388)  ;  et  voici  la  description  que  fait 
du  nuureau  personnage  lady  Morgan,  dam  sel  Mémoirti  tur  Im  rit 
tl  le  liicle  dt  Salralor  Rota  (traduction  frani^iie  publiée  chez  Alexîi 
Eymer^,  1814,  tome  I,  p.  ig6,  note  1}  :  a  Coriello,  l'un  dei  aept 
masquei  de  la  comédie  italienne,  ett  la  repréicntation  tbéitrale  du 
Calaliruis.  L'eiprit  de  Coviello  doit  éUe  auisi  anbtil  que  i'air  de 
l'Abruiie.  Adroit,  «ouple,  vain,  véritable  Protée  dam  ion  carac- 
tère, sei  manièrei,  ion  langage,  il  conaerve  toujours  l'accent  et  le 
costume  de  son  paya.  Sa  veite  de  velours  noir  avec  les  pantalons 
de  la  mâme  étoffe,  les  boutons  d'argent  et  uoe  ricbe  broderie, 
devaienf  faire  paraître  avec  avantage  une  taille  élégante,  et  former 
tui  contraste  marqué  avec  le  mnsque  à  joues  cramoisies,  au  nei  et 
au  fruut  noir,  b  Molière  a  crriuinement  donné  quelque  clioie  de 
ce  caractère  i  l'inspirateur  de  Cléontc,  à  l'ordonuateiur  de  la  pièce 
jouée  à  M.  Jourdain.  C'est  sur  la  icène  un  des  précurseur*  du 
grand  Scapin  dei  Foarbtriet,  un  esprit  inventif,  fertile  en  iourlmi, 

et  infaillible  par  tous  :  voje^  parti culii-rement  la  scène  xm  de 
l'acte  m,  et  le  compliment  flatteur  de  Dorante,  k  la  scène  *  de 
l'acte  IV.  Peut-être  même  quelque  rémiiiiicence  du  costume  tra- 
ditionnel indiquait-elle  qu'il  l'agistail  d'un  compatriote,  un  peu 
plus  dépassé,  il  est  vrai,  du  subtil  Napolitain  attaché  k  M.  de 
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ACTEURS.  4 

DORIHÈIYB,  marquise'. 

juItre  de  musique. 

ELiVB   DU    Ma^BB   IW    MDSqVB. 

maItrb  à  danser. 

HAtTRE  D'ARUES. 
BCaITRE  de  PUILOSOPHIB. 
HAtTRE  TAILLEUR. 

GlIÇOM   TllLLBni. 

Dbux  Laquais. 

rumnna  Minicmfs    mmcnmns,  ioueou  D'nnratnravn, 


La  Mène  nt  à  Parïi  *. 

I.  DoriBène  «Tait  été  au  thâtrre  un  «impie  nom  d'aï 
il  l'eu  par  exemple  dan*  la  ftm/anfa  de  Sureme,  comédie  de  du 
Rfer  ()635)*.  U  tenble  qu'en  164S  il  •erTsit  à  d^gner  de  -rraiei 
Boaitiiaiiea  ;  TOjei,  dan»  le  ballet  de  COroeU  Jt  la  SitjU  dt  Poh- 
wari  (tome  U  da  Contemporaiiu  de  Koliire  de  H.  V.  Foumel],  les 
Ttn  datÏD^  à  Trou  Dorlmèiuj  qui  eherektnt  la  toaiu  fortuit»  elitz  la 
Siijit  cl  la  MépoHte  Je  COracU,  qui  luit  (XVI*  entrée,  p.  174].  On 
te  rappelle  que  Molière,  dant  U  Mariage  forcé,  a  donné  ce  même 
son  ■  la  ■  coquette  acher^  ■  qui  mène  Sganarelle  1  aei  fin*.  II  n 
raolu  HM  doute,  en  le  choiuaaant  pour  la  manpiiie  que  H.  Jour- 
dain a  laite  et  déclare  dame  de  lei  penaéca,  attacfaer  tout  d'abord 
*m  pcnoonagc  une  idée  de  galanterie  et  d'a*eDture. 

1.  Le  iMAlre,  dît  le  Tieux  Mémoire  de  déeontioni  de  la  Biblio- 
lUqnc nationale,  <  eat  une  chambre.  Une  ferme*.  H  fautdetaiége*, 
oae  table  pour  Je  fealin,  et  une  pour  le  buflèt.  Le»  uttenùle*  pour 


ViHd  quelle  eM  la  liite  de*  aeieurt  dan»  l'édition  de  1734  : 

•  InmjtimiM  pir  Sd.  Foonier  la  lame  H  de  »■  Tkiiirt /rançait  a» 
XFB  wl  ■■  Xf^TIt  tiitU,  p.  76  et  nitutei. 

^D'ipni  rAeadimw,  t  Ferme,  ta  titiktn,  u  dit  de  touM  dieoralioa  «DU- 
■»  IW  u  d«jw  qui  ee  diuehe  eo  iTinl  de  la  taOe  de  fond,  teHe  qa'aae 
■alnaeiile..,.  •  Il  Calbit  >an*  doute  wiTrir  on  premiei  fand  d'oaa  large  porte, 
*•  diU  d«  UqBrila  e'apeieenit  •■  natibule  on  qodqne  lalla  d'oA  poanleal 
"* r»  porUBt  la  table   da  fada,  et  [da»  lard 
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U    LE  BOURGEOIS  GEIïTILBOHME. —ACTEURS. 

ACTEUHS. 


■  JouBiuia,  bourgeoU,  Cotiklui,  tbIcI  de  CUoDle. 

JSatAMu  JouuiAUi.  Va  M*Etmb  i»  xdsiqdi. 

Luoiu,  fille  de  H.  Jourdaio.  Un   Èiirx   nu    UAfTKi  i»  ■ 
Clborti,  anuiDt  de  Lucile.  «ique. 

UobimIiib,  marquite.  Va  MxfTnE  »  dahiir. 

DoBim,  comte,  amant  de  Do-  Un  Miîthk  D'iam*. 

rimène.  Un  MaTibe  nm  paiLOMVBm. 

NicoLB,  lerraDte  de   H.  Jour-  Um  HaItbb  t. 

doin.  Deux  Liqdiii, 


Un  Hnaicicras.  Dubuu. 

Dnjx  MoNcm». 

Dana  le  aecond  acte  ; 
GtMiMm  Ttnxinu,  duiiuita. 

Dani  le  troiiième  acte: 
Ctntniui,  danunti. 

Dan»  le  quatrième  acte  : 

ht  MnrBTi.  Dsbtii,  ehanianti. 

Traça,    aHUtantf    dn    Mupbti,     Toact,  dantaoti. 
chantantl. 

Dana  le  cLn^iiîiiae  acte  ! 

Vm  Donmm  db  litui,  danaant.  Um  TtaiLU  Bouboboib  babi^ 

IvFâBTtm,  daDaani*.  larde. 

Taonpi  DB  (PBcriTKnBt,  chan-  EarAonou,  chBDtanti. 

tant*.  EapAOROLi,  danianta. 

Pbb>ibb  Hokmb  du  bel  air.  Un  Itiukbkb. 

Sbcom)  Hommi  du  bel  air.  Un  Italieb. 

Pauifeas  FiHMB  du  bel  air.  Deux  Subihouchis. 

Sbcokob  Fbmmb  du  bel  air.  Didx  TainLiRa, 

PaXMIBB  GUGOB.  AxLiQvur. 

Sbcobd  Gucob.  Dkui     PoirRrnri,    chantanta  et 

Ub  Suiita.  danHDta. 

Vm  vnox  Botmuoii  babillard.  Pon«tiB» et Poiimf nwa,dainanU. 

Lit  tdiu  êil  à  Parlt,  Jmt  U  MWOMab  M.  J«anUlii. 
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BOURGEOIS  GENTILHOMME. 

COMEDIE. BALLET. 


L*onTert^re  »e  fait  par  nn  grand  auemfalagc  d'iii«tnime0l«  >  ;  m 
dani  le  milïra  du  thfttTs  on  voit  un  i\èT«  du  Haltre  de  muiique, 
qai  compose  tar  une  table  un  air  que  le  Bourgeoia  a  demandé 
poBT  une  ajrénade'. 

1.  S^  h  mariq»»  da  intamldit  da  Moargêoù  gtaiiUammt,  Tojn  ci-iprii 
k  T Affwmdir^w.  Il  «t  ■!•>  d*  pmdn  camBilmiua  da  lu  panitiBa  da  Uilli 
doa  Taietlleala  rédoctiaB  ijD'ai  ■  pnbliia  M.  Wedarlis  ;  la 'dflit  tUi  natimu 
Mal  T  ■  W  abrégé  par  da  Bonbmu  i«l»aebeingau. 

a.  Fbht  ■■■  ■éréiudr,  La*  puolei  da  sat  air  iiuit  :  /•  lanfiût  nail  il 
jmr,  ate.,  com»  a-iprèa.  (i68a.J  —  Ce  pnambala  b'bN  pai  daai  l'MIlian 
d*  17I4.  —  Si  la  lceuarT«leDaipimiT«  loi  pirslcida  l'air  diSailîfda 
la  airnada,  qd  ttmk  doaais  plu  lain  (p.  53|,  la  iTlIaba  iodieÙM  qos 
ihl  II  'l  «a  fradouait  l'Alàra  an  «aaraat  poor  lai-mdmg  cat  air.  daidsi  ) 
■■■  (aatatrica,  il  paana  prendra  qnciqne  idàa  da  jca  da  sane  attaa  d'iat»- 
^diaa.  f3baa  la  Km,  a^iEéa  à  on  «uallaat  dumtaar,   Caje,    oa  barjion  qai 

faiatn,  oalta  uitatioa  caoiqaa  put  fort  dimtii  l'aadilain.  It  (àat  laat 
4aata  aa  rtprtaaaieT  le  jeaK  naaidaB  iiati  id  daTaeJa,  UaiAl  a'aceaBpagBaBt, 
aa  paéftadaat  aai  fragiainla  da  mclodie,  at  taatAl  BOtaot  lea  phraMt.  Plas 
tad,  ■■  Palali-Rojal,  il  put  laEBre  d>  Battre  1  one  table  db  Garant  an 
«ak  d'Actira^  Voici,  d'aprai  la  eopla  PUlidor,  «tb*  m«  algnai  d'UaîtalioB  et 
^  npriaaa  (Ia>  paBaai  plai  ob  nHuna  longnea  qoe  rampliaaait  1' 
■■a*  ■aeqBBaa  par  da  traiu],  la  tsila  qal  daralt  lertlr  1  nuat: 
4i  la  (QHpaHtiaB  iBBilella.  •  Ja  lingaia,  -  je  langnla  aait  et  ioar,  —  du  eu 

taa«yai»a'ai*HMli, m'oaliouBÙi.  Si  toiu  traitai  ainil,  balla  [ria,* 

■âai,  Ub  bia,  qal  to«  aime. ta  ta  taj  <pù  tobi  aine,  hilai!  hMat! 

^apiaiiiw  mai  faire  t,  bii«  ■  -hélait  qoa  poBrriea-TOBi  Elira  t  tu  eane- 

^?  -  M  •■  -  OB  ■!■?  ta  U  la  la  la  la  taj,  ai  Tooi  traits  aiaà,  belle 

Mi,  ^  tvw  ai^,  —  Ml  OB  on  na,  IiMmI  hàlBiI  qna  paarriaB-Toai  bin, 
qaapaBrrwi,  UiaaIqBapoaniai-rau  Eùra  I  aoa  ■■nmila,  ^wa  aanaaia?  > 
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LE  BOURGEOIS  GENTILHOMME. 


ACTE 


SCÈNE  PREMIÈRE. 
MAITHE  DE  MUSIQUE,   MAITRE  A   DANSER, 

TROIS  MuSICUHS,  DIUX  ViOLONS,  QUITUS  DaNBIURS. 


MAÎTBR  OB  MUSIQUE,  pkilaiilàua» 

Venez,  entrez  dans  cette  salle,  et  vous  reposez  là, 
en  attendant  qu'il  vienne. 

MAÎTRS  a  DÀKSER,  ptrUnt  lax  Dintenn  . 

Et  VOUS  aussi,  de  ce  câté. 

HAtTRI    Dl    MUSIQUB,   à  rûâra*. 

Est-ce  fait? 

LÉLàvB. 

Oui. 

miÎtre  db  musique. 
Voyons....  Voilà  qui  est  bien. 

HAÎTRB    A    DAItSER. 

Est-ce  quelque  chose  de  nouveau  ? 

HAÎTRI   DB    UUSIQUB. 

Oui,  c'est  un  air  pour  une  sérénade,  que  je  lu!  aï  fait 
composer  ici,  en  attendant  que  notre  homme  fût  éveille. 

I .    UB    MaItVI    Da    MDfIQDB,    UH    HL^VB    Ju  Matirt    dl  MUt^lU,    MMpo- 

taal  lar  lut*  lablt  qmi  ai  an  niliu  Ju  ikUlre,  (]>■  MDUCIBaRS,  DBDX 

Kuncnn,  ra  kaItu  a  dasmk,  daiiuiu. 

t'  Hilrmi  sm  Mimgiu,  aux  muiIcUai,  (l?)^.] 

3.  La  Mitrai  SI  MimqtiK,  iitm  iièrt.  {IHdtm.)  la  Hpliu  bw  «noU  i 
Kihrai  Di  Kiiaqiii,  lutTKi  »  nurnu,  NiUtu  d'uuu*,  Me.,  utat  tomfnn 
prfdM*  i»  l-artid*  dm  FUitiiw  4*  l^^^. 
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ACTE  I.  SCÈNE  I.  ^^ 

MtfrRK   A   DAN»BR. 

Peat-«n  toït  ce  que  c'est? 

MitrKB  DE    MDUQUK. 

Votu  r«Uez  entendre,  avec  le  dialogue,  quand  il  vien- 
dn.  11  ne  tardera  guère, 

mÎTRB    À    DAIfSBR. 

Nos  occupations,  à  vous,  et  à  moi,  ne  sont  pas  pe- 
tites maintenant. 

MllTXK   DK    MUSIQUE. 

Il  est  vrai.  Nous  avons  trouvé  ici  un  hoinine  comme 
il  QOiu  le  iaut  à  tons  deux  ;  ce  nous  est  une  douce  rente 
que  ce  Monsieur  Jourdain,  avec  les  visions  de  noblesse 
et  de  galanterie  qu'il  est  allé  se  mettre  en  tcle  ;  et  voire 
danse  et  ma  musique  auroient  à  souhaiter  que  tout  le 
monde  lui  ressemblât. 

haItre  a  DinSBR. 

Non  pas  entièrement  ;  et  je  voudrois  pour  lut  qu'il  se 
coonûtmieox  qu'il  ne  Tait  aux  choses  que  bous  lui  donnons. 

Mi,ÎTRB   DB    MUSIQUE. 

li  est  vrai  qu'il  '  les  conooît  mal,  mais  il  les  paye 
tûen;  et  c'est  de  quoi  maintenant  nos  arts  ont  plus 
besoin  que  de  toute  autre  chose. 

MIÎTRB   À    OXNSBH. 

Pour  moi,  je  vous  l'avoue,  je  me  repais  un  peu  de 
gloire^lesapplaudissements  me  touchent;  etje  tiens  que, 
dans  tous  les  beaux  arts,  c'est  un  supplice  assez  fâcheux 
que  de  se  produire  à  des  sots,  que  d'essuyer  sur  des 
compositions  la  barbarie  d'uostupide.  Il  y  a  pinisir,  ne 
m'en  parlez  point',  à  travailler  pour  des  personnes  qui 

1.  Qui,  daM  la  Mali  Mitûn  de  i6Si.  Col  nu  faute  d'imprcnion  i|ii'i- 
■^1*  iS«  leMrp*  em  tempi  la  prononeiatioa  ticwiibb  f«i  pour  f a*i'' 

1.  Cm  >  Jii»  :  pu  n'ai  baaiiiB  qn'on  m'en  parla;  j«  rafCmis,  uni  qu'on 
mt  kdiaci  cm  plaUt  paat-An  :  n'illo  pa>  me  sontndln,  aTOBO-lc.  •  Par- 
Inimm  ilt  rtla  —t,  dit  Àagar,  no*  antn  cipnuon  qui,  quoiqus  oppoHs 
.ti«). 
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soient  capables  de  sentir  les  délicatesses  d'un  art,  qui 
sachent  faire  un  doux  accueil  aux  beautés  d'nn  ouvrare, 
et  par  de  chatouillantes*  approbations  vous  régaler'  de 
votre  travail.  Oui,  la  récompense  la  plus  agréable  qu'on 
puisse  recevoir  des  choses  que  l'on  fait,  c'est  de  les  voir 
connues,  de  les  voir  caressées  d'nn  applaudissement 
qui  TOUS  honore.  Il  n'y  a  rien,  à  mon  avis,  qui  nous 
paye  mieux  que  cela  de  tontes  nos  fatignes;  et  ce  sont 
des  douceurs  exquises  que  des  louanges  éclairées. 

MlÎTRB    DB    HD8IQUK. 

J'en  demeure  d'accord,  et  je.les  goûte  comme  vous, 
n  n'y  a  rien  assurément  qui  chatouille  davanuge  que  * 
les  applaudissements  que  vous  dites.  Mais  cet  encens 
ne  fait  pas  vivre;  des  louanges  toutes  pures  ne  mettent 
point  un  homme  à  son  aise  :  il  y  faut  mêler  du  solide  ; 
et  la  meilleure  façon  de  louer,  c'est  de  louer  avec  les 
mains*.  Cest  un  homme,  à  la  vérité,  dont  les  lumières 
sont  petites,  qui  parle  à  tort  et  k  travers  de  toutes  cho- 
ses, et  n'applaudit  qn'li  contre-sens;  mais  son  ai^nt 
redresse  les  jugements  de  son  esprit  ;  il  a  du  discerne- 
ment dans  sa  bourse;  ses  louanges  sont  monnoyées'; 
et  ce  bourgeois  ignorant  nous  vaut  mieux,  comme  vous 
voyez,  que  le  grand  seigneur  éclairé  qui  nous  a  intro- 
doits  ici. 

Mkh-ax   A    DANSEII. 

Il  y  a  quelque  chose  de  vrai  dans  ce  que  vous  dites  ; 

I.  Clummilltr,  me  ce  kd>  Ggurc,  h  reneontn  bln  HaTanl  tu  dii-np' 
litme  Micl«,  miaD  diu  la  itjls  nabis  :  Tojn  1«  «ampln  de  Uttii.  Meliin 
Fa  «Ba»e  «mploT*  ■btolumnt  ta  esaplat  laÎTiiat. 

>.  ÀB  MU  dtréeniTtfttiHr:  Tojniti  Tcn  laSoàerilamrJi,  IobmI,  p.  igo. 

3.  Sur  Fonplol,  trii-aïUariii  ilsn,  da  doraalage  fw,  lajn  la  Ramar^ac 
"■    ■  3l5  àt  eéumrdi.  pimt  ft 


_ _■*  Ji  Lillrt.  __., 

it  biaa  Baigi*  d<  ion  at,  ca  aou  temble,  moiat  aproBif. 
t.  £aaar  arta  Ur  mmiiu  poomit  ■'«■tendra  aua  bioa  dai 

[IteUlTAwter.) 
S.  Prannent  eorpi 
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nudi  je  trouve  que  vous  appuyez  uu  peu  trop  sur  l'ar- 
gent; et  l'intérêt  est  quelque  chose  de  si  bas,  qu'il  ne 
faut  jamais  qu'un  honnête  homme  montre  pour  lui  de 
Fatlacbement. 

haîtbb  de  musique. 
Vous  recevez  fort  bien  pourtant  l'argent  que  notre 
homme  vous  donne. 

MAlTaS    À    DlITSBn. 

Assurément  ;  mais  je  n'en  fais  pas  tout  mon  bonheur, 
et  je  voudrois  qu'avec  son  bien,  il  eût  encore  quelque 
bon  goût  des  choses. 

MAÎTRE    DE    MUSIQUE. 

Je  le  voudrois  aussi,  et  c'est  à  quoi  nous  travaillons 
tous  deux  autant  que  nous  pouvons.  Mais,  en  tout  cas, 
il  noas  donae  moyen  de  nous  faire  connoître  dans  le 
monde;  et  il  payera  pour  les  autres'  ce  que  les  autres 
loueront  pour  lui. 

MAÎTRE   A    DAHSEK. 

Le  voilà  qui  vient. 


SCÈNE  II. 

MONSIEim  JOURDAIN,  dedx.  Laqua»,  MAITRE 
DE  MUSIQUE,  MAITRE  A  DANSER,  Violohs, 
MOSICIB^S  BT  Daicsburs*. 

MO^tSlEUR   JOURDAIH. 

Hé  bien,  Messieurs?  qu'est-ce?  me  ferez-vous  voir 
votre  petite  drôlerie  ?  >  > 

1.  Pmt  tBW  la  Mtm.  (1710,33,  34.) 
>.  SCtKE  n. 

K.  ttnjmiuni,  «•  r«ht  it  ekamirè  a  <■  hmitt  Jt  naii,  u  MAtrax  Du 
Mraom,  L>  MAini  «  DuitBS,  L'itàTi  du  Haiiri  dt  matifut,  vn. 
MimatMOLf  DCDX  MIMIGIEU,  DAIVIIU,  SWX  UftOAU.  (ijSi.) 
1  4 
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HATTRK   A   DAKBBB. 

Commect?  quelle  petite  drôlerie'? 

HONSIEUK   JOUKDAlir. 

Eh  la....    comment  appelez-vous  cela?  votre  pro- 
l«^ue  ou  dialogue  de  chansons  et  de  danse. 
hàîtri  à  dànsbh. 
Ah,  ah! 

Mt.tTBB    DE    MUSIQUE. 

Vous  Doas  y  voyez  préparés. 

HONSIEUR   JOURIUIIf. 

Je  vous  ai  fait  uq  peu  attendre,  mais  cVst  que  je  me 
bis  hahiller  aujourd'hui  comme  les  gens  de  qualité  ;  et 
mon  tailleur  m'a  envoyé  des  bas  de  soie*  que  j'ai  peosé 
ne  mettre  jamais. 

MâÎTHB   de    MUSIQUE. 

Nous  ne  sommes  ici  que  pour  attendre  votre  loisir. 

afOItSlEUR   JOURDÀIIT. 

Je  vous  pne  tous  deux  de  ne  vous  point  en  aller,  qu'on 
De  m'ait  apporté  mon  hahit,  aCn  que  vous  me  puissiez 
voir. 

haîtbb  à  dahsbr. 

Tout  ce  qu'il  vous  plaira. 

HOHSIBUII    JOURDAIN. 

Vous  me  verrez  équipé  comme  il  faut,  depuis  les 
pieds  jusqu'à  la  tête. 

MAÎTRE    DE    MUSIQDB. 

Nous  n'en  doutons  point. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Je  me  suis  fait  faire  cette  tndienne-ci*. 

I.  QiwlqiM  iarèarU  ^na  iiu^dt  qu'ait  (Ujl  em^  !•  Hittr*  k  diaÉ*, 
ooa  apnMion  il  peu  m|iwtiiiiuH  du  l'irt  et  di*  (rtittM  l'^nn».  H.  Jmr- 
dj^  Tint  din  Toifa  petit  diTerliHenaiit  na  doiplooMat  TPtie  peliu  ifbin  : 
1b  chor^npbe  ie  Ut  enoon  rétigaé  ■  ce  deroier  mat,  que  lui-même  applique 
{p.  0^)  I  u  propre  eompositian.  Molière  ■  djjl  pliiieminnar  emplojÉ  le  nol 
irtStria  dHi  U  UiJeem  maigri  Iwi,  toiM  VI,  p.  lOO. 

>.  T«jai  ei-uprte,  p.  ga. 

ï.  M.  J       ■  ■ 
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MAÎTRE    A    DAIISXR. 

Elle  est  fort  belle. 

MONSIBUR   lOUROAlIf. 

Mon  taillear  m'a  dit  que  les  geas  de  qualité  étoient 
comme  cela  le  matin. 

HAÎTRK    DE    HUSIQDE. 

Cela  vous  sied  à  merveille. 

HONSIBUH   JOtIRDAIIf. 

Laquais!  bolà,  mes  deux  laquais! 

PREMIER    LAQUAIS. 

Que  voulez-vous.  Monsieur? 

HOaSlEUR   lOURDAOl. 

Riea.  C'est  pour  voir  si  vous  m'entendez  bien.  (Ans 
itvx  Uiitre*'.)  Que  dites-vous  de  mes  livrées? 

MAÎTRE    A    DAEISER. 

Elles  sont  magnifiques. 

HOK SIEUR   JOURDAIN , 

(Il  ^itT'ottTrc  n  robv,  tt  fiît  roir  an  baul-da-cUauHei  étroit  de  tbIodt» 

ntoge,  et  bdc  eamîfolB  de  Tcloon  *ert,  dont  il  ett  téln*.) 

Voici  encore  nu  petit  dësliabillé  pour  faire  le  matto 
mes  exercices. 

MAÎTRE    DR    HUSIQUB. 

n  est  galant. 

MONSIEUR  JODRSAITT. 

Laquais! 

plia  kaal  [p.  41,  Bote  1),  doit  irrlTar  en  robe  de  ehimbn  at  boniiat  de 
■ail.  Cot  de  H  robe  de  chimlire,  qu'on  la  Ini  Toir  eBtr*oaTrir,  fkler,  pail 
naaMtre,  qa'il  piila  id.  •  L«  ùvlienaei,  e'ett-k-dire  Im  loilat  piintet  Tesuaa 
da  riada.  dil  Angn-  [i8a4),  éuienl  ilon  an  grand  lu».  Cellea  qo'on  ■ 
laiceani  Rompe  m  rîmîtatîon  dea  vérirableii,  et  c|i]*on  i  appelêei  du  m^me 
■^.  OBl  dA  Bbetlra  «e  nam  en  ditcrédit.  L*étciEfe  elte-m^nia  i  païaâ  de  mode, 
(■a  été  remplacée  par  la  pêne,  qna  noua  btom  Taa  ditpanltral  aan  tour.  Lea 
a^aUiBBa  qn  jowBt  aajoiwd'hui  le  tt]a  de  M.  Jourdiin  ne  portent  ni  p«ne 
■ï  iaéiaBBe,  mais  qselqna  ricbe  étoffe  da  aoîe»  dont  lia  inbtlituent  la  nom  au 
mat  aaaplajé  par  .Wolièra-   ■ 

1.  Am  Mallrt  Jt  mmiiqiu  et  m  Mafirm  i  daatir.  (1734.) 
9.  M.  JoDUiuii,  mJt'biwihI  fs  mie,  tl  Jaitant  rair  tea  haal.dttliaatt»» 
imUit  mla^a  rtf,  *t  ta  eamutlm  dt  rtlamrt  rtM,  (/Mdfm.) 
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PRBHIBR*    LA.QVÀI9. 

Monsieor. 

MONSIBUR   JOURDAIir. 

L'autre  laquais  ! 

SECOND   LAQUAIS. 

Monsieur. 

MONSIEUR    lOURDÀlTT. 

Tenez  ma  robe.  Me  trouvez-vous*  bien  comme 
cela? 

NÛTRE    t    DANSER. 

Fort  bien.  On  ne  peut  pas  mieux. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Voyons  un  peu  votre  afTaire. 

maItre  de  musiqub. 

Je  voudrois  bien  auparavant  vous  faire  entendre  un 
air*  qu'il  vient  de  composer  pour  la  sérénade  que  vous 
m'avez  demandée. C'est  an  de  mes  écoliers*,  qui  a  pour 
ces  sortes  de  choses  un  talent  admirable. 

HONSIBUR   JOURDAIN. 

Odi  ;  mais  il  ne  falloît  pas  faire  faire  cela  par  un 
écolier  ;  et  vous  n'étiez  pas  trop  bon  vous-même  pour 
cette  besogne- là. 

MAITRE    DB   MUSIQUE. 

Il  ne  faut  pas,  Monsieur,  que  le  nom  d'écolier  vous 
abuse.  Ces  sortes  d'écoliers  en  savent  auunt  que  les 
plus  grands  maîtres,  et  l'air  est  aussi  beau  qu'il  s'en 
puisse  faire.  Écoutez  seulement. 

I.  La  aaaa  àt  nombre  ;  pnmitr  at  aaaid  ou  dtaxUmt,  MHit  readm  duu 
BM  mnàiBmM  toxtn  pir  l«  ehi£fr«  t,  3  HÙTii  d^an  poinl. 

I.  H.  JoDUuii,  JtantH  rob*  Ja  ckambrt.  Tanei  nu  roba.  (Am  MtXav  i* 
mtitifiu  el  am  Mmttn  à  Jouir.)  Ug  troBTU-TOol....  (1734.) 

3.  Mourant  nu  élirt.  {nûUia.) 

ta  TnpIiqiMr  la  Maltra  da  moHqaa.  Cait  par  un  anlra  et  pramiar  aoB  de 
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MONSIBtIR   JOOlUIAin*. 

Donnez-moi  ma  robe  pour  mieux  entendre....  At- 
tendez, je  crois  que  je  serai  mieux  sans  robe....  Non; 
redannez-Ia-moi,  cela  ira  mieux. 

NVSICIEM,  cbuiUnt*. 

Je  languis  nuit  et  jour,  et  mon  mal  est  extrême. 
Depuis  quà  l'os  rigueurs  vos  beaux  yeux  mont  soumis: 
Si  vous  traitez  ainsi,  belle  Iris,  qui  vous  aime. 
Hélas!  que  pourriez-vous*  faire  à  vos  eimemis? 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Cette  chanson  me  semble  un  peu  lugubre,  elle  en- 
AotX,  et  je  voudroia'  que  vous  la  pussiez  un  peu  ragail- 
lardir par-ci,  par-là. 

HiÎTRB    DE    MUSIQUE. 

Il  Tant,  Rfonsieur,  que  Tair  soit  accommodé  aux  pa- 
roles. 

MONSIEUR   JOURDUK. 

On  m'en  apprit  un  tout  à  fait  joli,  il  y  a  quelque 
temps.  Attendez....  La*....  comment  est-ce  qu'il  dit? 

MAÎTBS   A    DANSER. 

Par  ma  foi  !  je  ne  sais. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Il  j  a  da  mouton  dedans. 

MAÎTRE   A    DANSER. 

Du  mouton  ? 

1.  H.  JouBDUa,  i  ut  laqaaii.  [i;34.) 

1.  Li  ■DOOMin.  {IhUem.)  On  iiit  jur  le  lina  dt*  iaMmitdn  «I  ob  mit 
f«  U  putitiaB  qaa  Mtta  «cnuda  fut  conpoHa  ponr  étra  chtnt^  i  !■  coor, 
■•■  pu  HB  ■HBKiBQ,  huI*  par  une  mmicianaa,  Hlls  Bilaire,  qui  parùiuit 
fialialiliMi  B<  en  jeuBs  ouiiciai.  —  Li  premicrc  parcia  d*  l'iû-  M  cbania  aui 
h»  4ns  pinMlara  nra;  la  Hconda  ua  \m  deux  dernian  amploy^  deux  fuia 
im  nilc,  «<  «tto  Mmid*  partie  aat,  comina  l'antre,  k  r«dit«  tout  cnliire;  on 
!«■;■>  qB*B  u  tnHaiéaH  et  k  la  quacnéau  foia  qua  M.  Jourdain  «ulcod  let 
■6h  pirnr'T.  il  trmn  la  dunaon  on  p«B  laDgaîuaat*.  —  nîltu  M  rcpcle. 

3.  Qui  ptmrrt*-r>»t.  (Limt  d*  167a.) 

(.  Eliandort;  je  Toudcoia.  (1681,  97,  171O,  iS,  3o,  33,  34.) 

5.  U.  (1674,  04,  i^n.) 
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HONSIEUR   JOUHDAIlf. 

Oui.  Ah! 

(Hoaiirar  ioardain  dunM  <■) 
Je  croyais  Janneton 
Aussi  douce  que  belle. 
Je  croyais  Jaimeton 
Plus  douce  qu'un  mouian  : 
Hélas!  hélas!  elle  est  cent  fols. 
Mille  fois  plus  cruelle*. 
Que  liesl  le  tigre  aux  bois  ', 
N'est-il  pas  joli? 

I.  Il  ekanlt.  (i]34.)  -~  Tara  k  VAppenilia  Ii  iiiiu:<)as  4*  U  cIudwd, 
■■  Diu  tou  DM  tatn,  bi  cpnpa  «t,  wu  iginl  1  )■  rinw  : 
aéla,!kiUit 
Elit  «M  cail/où,  milli  /oit  plut  cruelle. 
Bitat,  la  einqoiinc  van,  nt  ripcié  diM    1*  elusi,   luii  il    n'iuit  iaai 
donu  pu  écrit  dem  foû  dini  l«  pirala  primidni.  —  M.  Pinlin  Paru  ■ 

d>  iluBuiu  >  (nt-il  Mtirûur   *  1070?}  troi*  lutr»  coopIsM  di  oe)]»«i,  « 

dM  Bitlvulla  de  TadimaiU  lUt  RJaux  (ton»  111,  p.  ^Sg);  ni»  ili  d'odI 
plui  le  attua  tas  iraoîquiniMBl  populiin,  ac  poomieM  n'être  qa'iUM  pa- 
rodia Ealle  lur  i'iir  ds  Jt  crojnu  Jumulmi. 

Aht  iMcauutimp» 

Son  TiHgg  infidïk, 

Ahl  Btwiuultn  pu 

Sh  baaiii  jain  pkiu  d'ipptt  : 

HiUt!  «te. 


OuiDdJBniu  UDlcmcOt 
Lui  pirler  dr  Modreiue, 
Quind  je  Tcux  Mulinunt 

Hcliii  ells  ot  tmt  bit, 

UillaroiiplotiinwUa* 

Qm  y'cM  le  tigr*  (ux  boii. 
3.  Dm  U  CamidU  iei  Pnrerbet  (i033)  d'Adrieo  de  Hontliie  {aciii*  n 
•  An  liau  de  enuUt,  la  rinw  n'ippellcrait-elle  pu  plotAt  tigrttuf  mil*  «< 
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màÎtke  se  nusiqdk. 
Le  plus  joli  du  monde. 

MAÎTRE    i    DANSER. 

Et  vous  le  diaotez  bien. 


Cest  sans  avoir  appris  la  musique. 

■AÎTRB    DE    MVSIQUE. 

Vous  devriez  l'apprendre,  Monsieur,  comme  vous 
faites  la  danse.  Ce  sont  deux  arts  qui  ont  une  étroite 
liaison  easemble. 

MAITRE    A    DAMSBB. 

Et  qui  ouvrent  l'esprit  d'un  homme  aux  belles  choses. 

MONSIEUR    IGOaDilN. 

Est-ce  que  les  gens  de  qualité  apprennent  aussi  la 
musique? 

MAÎTRE   DE   MUSIÇUB, 

Oui,  Monsieur. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Je  l'apprendrai  donc.  Mais  je  ne  snis  quel  temps  je 
pourrai  prendre;  car,  outre  le  Maître  d'armes  qui  me 
montre,  j'ai  arrêté  encore  un  Maître  de  philosophie*, 
qui  doit  commencer  ce  malin. 

MAÎTRE    DE   MDSIQDE. 

Im  philosophie  est  quelque  chose  ;  maïs  la  musique. 
Monsieur,  la  musique.... 

MAITRE    A    DANSER. 

la  musique  et  la  danse....  La  musique  et  la  danse. 
c'est  là  tout  ce  qu'il  faut. 

MAITRE   DB   MUSIQUE. 

n  n'y  a  rien  qui  soit  si  utile  dans  un  État  que  la 
musique. 

J«  r>cM  III),  OB  lit  e«  ditloa,  ^  probablenrar  npp*Ila  qiwlqiw  rim 
Nfaâ  phs  tnrne  et  ploi  BMard  qoa  cdu  ijai  plilt  i  H.  JamnUin  :  •  Ta 
m  plu  {(TaBebe  qas  o'at  !■  bieha  in  bou.  • 
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MUTRE   A    ItÀRSBB. 

Il  n'y  a  rien  qui  Boit  si  nécessaire  aux  hommes  que 
la  danse. 

MAtTHB    DB    MUSiQUB. 

Sans  la  musique,  un  État  ne  peut  subsister'. 

haÎtbb  a  ntiiSBB. 
Sans  la  danse,  un  homme  ne  saurait  rien  faire. 

haÎtbk  db  musiquk. 
Tous  les  désordres,  toutes  les  gueires  qu'on  voit  dans 
le  monde,  n'airivent  que  pour  n'apprendre  pas  la  mu- 
sique. 

MAÎTRE    A    DANSBR. 

Tous  les  malheurs  des  hommes,  tous  les  revers  fu* 
nestes  dont  les  histoires  sont  rempUes,  les  hévoes  des 
politiques,  et  les  manquements'  des  ^ands  capitaines, 
tout  cela  n'est  venu  que  faute  de  savoir  danser. 

MONSIEUR   JOURDAin. 

Comment  cela  ? 

UAÎTRB    DE   MUSIQUE. 

La  guerre  ne  vient-elle  pas  d'un  manque  d'union 
entre  les  hommes? 


I.  Arrittr  an  iialtt  dt  chamirt.  ArrtUr  un  ctùtiaitr,  hju 
>^  d»  CJeaJénù.) 

I.  CtMÎI-BIna  rtppdl*  ki  M  p»Hga  i«  la  RJjmèli^Ht  da  Halon  (Un*  IT, 
tomB  IX,  p.  301,  dfl  I'  trKiaedon  Couin)  :  ■  Qu'oa  j  prona*  gu^i  (tic 
Soentï  :  ïnnoTBr  cm  moiiqnc^  c'est  lout  compronwtln  ;  ur.  comioe  dît  Dm^ 
mon,  «I  je  luii  SB  cela  di  MO  «rit,  00  u  alunit  toncber  am  t^Isi  lia  la 
muMqne  UBt  éhnoler  en  méra»  tempi  lei  lou  fbodiniaatala  de  l'Etat....  Il 
faut  donc  (ain  de  la  mniique,  i  ce  qu'il  Kxibk,  comme  la  eltadeUe  de  l'État.  > 
'Vajea,  ilana  li  sota  a  de  U  page  58,  tei  coniidcrinu  de*  lettre)  patenla 
de  Ourla  IX. 

a.  Lea  beYnei  dai  pohtiqoea,  lea  man 
',  qoi  rarienl  un  psn  pLni  Ioïe 
'  (1694)  ;  •  Faute  légàra,  faiiUd'omisalon  que  commet  qiielqu*aB 
enmanqaut  de  taire»  qu'il  doit,  t  Haut  aïona  tu,  mnn  ii(3der^seJ« 
dujimmei  (toma  III,  p.  it6),  FsipretiioB  nuafauKitl  dtjhî,  que  doBBS 
aiuai  l'Asadémie,  et,  kUf  aeèna  do  Plmfiempm  de  rmailUt  (lame  ill, 
p.  390)1  Mdaj HMUM  d»  mimeir^. 
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ACTE  I,  SCENE  II.  5? 

HOKSIBUK   JOUBDUN. 

CeU  est  vrai. 

hiÎthb  de  musique. 
Et  si  tous   les  bomroes  appreaoieDt  U  musique,  ne 
aeroit-ce  pas  le  moyen  de  s'accorder  ensemble,  et  de 
voir  dans  le  moode  la  paii  universelle  ? 

MOHSlBUa   lOUBDAIN. 

Vous  avez  raison. 

MAÎTRE   1    DâKSBB. 

Lonqa'no  homme  a  commis  un  manquement  dans 
sa  conduite,  soit  aux  affaires  de  sa  Ëimille,  ou  au  gou- 
vernement d'un  État,  ou  au  commandement  d'une  ar- 
mée, ne  dit-on  pas  toujours  :  «  Un  tel  a  fait  un  mauvais 
pas'  dans  une  telle  affaire  ■? 

MONSIEUR  jounsitn. 

Ouï,  on  dit  cela. 

Mlhue    À    DANSE». 

Et  faire  un  mauvais  pas  peut-il  procéder  d'autre 
dioBe  que  de  ne  savoir  pas  danser*? 

1.  D'orinuM  sBJoanl'biiï  m  niip]oi«y0«f /«#  diBi  cflieiu  fipiré,et  pir 
mmmrmit  /M  oa  enicad  nn  cadrait,  va  puuga  difficile  ou  dingsm».  Hait, 
po^  Ib  Jlilm  t  diBicr,  mammii  Kmble  ici  plu  jula  que  ne  aBait/iWB' 
M  Mat,  BOB  dca  bu  paa.  Bail  da  auBTaii  pu,  dei  paa  irrtguliait  oa  min- 

Â   arcE  la  latee  iaïaatioo  qae  Meltéia   ;  •  La  trniiiima  (ptitunitUr  u<]  sB 

aaaitja   1  daawr  qai a  bit  liirs  db  anattii  pu  i  ame  de  laiécaliâni.  i 

(Lr  DimUt  itiUmi,  chapitre  to,  éditiaa  de  i^iS,  toBa  I,  p.  iâ6.) 

B.  Om  poarrait  Itia  taatê  de  croire  qaa  l'idée  da  ce  dial^gva  â  gai  a 
pa  leab  k  Holiin  1  la  lectoia  <ta  ecrtaiBi  iaLitulu  lia  dapitre  tiuM*  das* 
b  do^cr  tnltc,  Je  rVlilili  de  VBarmxmis,  qui  lart  de  coBcluioa  1  rim- 
m^mm  ouvrait  da  P,  MeraenDa  »qr  U  maaiqDe,  appelé  du  titre  général 
d'ganaWM*  anirtrtclU  (1636)  ;  •oiei  lu  pint  euitBX  i  .  Ir,  pro/milia».  Il 
i  bbI  art,  BoUe  KiBBa  on  pioiaaiao,  à  qai  l'IiirmaDie  et  la  lina* 
-  Prtfoiitvm  II.  HoBtrer  !«■  ulilitéi  qae  le! 
rea  oreicon  pemeat  tirer  du  Traitée  da  rbannoua  ai 
-  PropiuUioii  ly.  Hjpliqiier  ea  quoi  rhamoBia  past 
ia  (piHiBeUc,  1  l'oruMP  et  àli  amtampUtiaa.  —  Prupotiiianfl. 
EqAqMT  la*  atilità  de  rbaimoBie  poar  lu  iagéoienn,  pour  ta  DiUa,  poor 
Ica  caBaas  at  poar  lo  gcaa  da  guerre....  —  BrofeiUi<m  IX.  Démontiar  qae 
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58  LE  BOURGEOIS  GENTILHOMME. 

MOITSnUIt   JOORDÀIM. 

Cela  est  vrai,  vous  avez'  raison  hMU  deux. 

maîtrb  à  d\nseb. 
C'est  pour  vous  faire  voir  l'eicelleace  et  rulilité  de 
la  daase  et  de  la  musique'. 

In  roia  at  tootm  la  plu  gnmilM  puiiuDest  de  la  tarra  panrait  tirar  da  Fnti- 
IIU  de  Boi  traita  harmoDiquEi,  où  l'on  roît  pliuieon  ranurqua  dai  »u  Bt 
6n  tàu»  {cellts-ti  aivHtittail,  m  effet,  à  i»  projet  vraimein  polUiqmt  Je 
lèlipapki  toHort).  —  Proponlun  X.  Eipliqnar  l'gtUitc  de  rhanBOOM  d*B* 
U  mania  et  daai  la  palitiqoe.  —  Comllaira  an  EiKor  dn  jofc*  •>  d™ 
(voeitf.  •  —  Agrippa  d'Aubignt,  dan  It»  Aieauta  du  èaran  Je  Fmneil», 
a  tnci  oomme  one  «qylsM,  et  luei  rin  dqli,  de  cette  partie  de  la  icènei 
e'eat  au  dupltre*  zxi  at  ziu  du  litre  III  (éditiDa  Hérute,  p.  I9t^a04),  oà 
l*oa  voit  que  te  baron  de  Calopae  ■  mit  en  peine  la  compagnie  de  dire  Uor 

aTli ponrqaDi  l'£ut  allait  mil  et  du  remide  qui  *'j  pourroit  tronTer — 

Un  biladb  nommi  Fancberi,  qui  n'itoit  pat  auU  atce  let  aattt*,  Tint  din 
par-deiMU  1«  ^anlot  comme  II  iToit  lu  en  Bodin  que  lea  rojaumei  ae  rni- 
■olemt  faute  de  la  danie,  et  pour  cela  il  De  TODloit  plui  montrer  qu'l  piatola 
(^'iw  prix  d'une  pitloli  par  leetm],  et  qn'eoGD  la  Frasce  le  perdrait  (li 
tilt  M  fAsHoraf (  tt  payait  à  ta  valeur) .  Ce  propoe  fiit  rejeté  pooree  qu'il 
d'j  était  lA  penouBa  pour  la  capriolea.  •  Quand  liat  ta  tonr  de  Maître  Gn- 
■nU,  •  ce  baBhamme  maititiiti  que  raaiTeri  le  d^aiaoit  A  faute  de  gnm- 
Dalre;  car  cette  i^immiiree,  qaiTicDtda  grandit  nuMr,  liendroit  totu  aaa 
eafinta  an  piii,  l'ili  faiaoiaot  d'elle  l'état  qu'ili  dolient.  C'at  par  elle  qse 

■Doa  «Ueddana  paai  bâte  de  ^aatcndn  nshie  la  dianuiou,  lea  gaonvi, 
U  T^BC  du  paja  ;  erge  fauta  de  grammaire  ruine  le  pajt.  ■ 

I.  CdiMt  TTai,  et  Toularei.  (ijJo,  33,34.) 

*.  Comme  Ctatil-Blaie  an  &it  la  remarque  m  citant  (tome  H,  p.  Ii-|3) 
\n  pitea  dont  noua  allana  donner  quelque*  ntraita,  lea  deu  oaltnta  duiveat 
«De  d'autant  plna  pénétra  de  t'ncelleace  et  de  l'uilUti  de  leur  an,  qne  At 
•ctM  [«jau  la  araiant  béatement  proelaméei.  Dn  liéele  aupararant,  eu  bo- 
Tembre  iSjo,  Cliarlei  tX  diiait  dauia  lattra  patenta  ttebliMant  dm  kt»- 
iltai»  de  auaiqna  *  :  e  Comme  nooi  eton  tonjon»  en  en  ■uguliêre  reeom- 
mendation,  A  l'aiemple....  ^n  roi  Frapfoli,  ootru  «leol...,  de  roir  par  tout.... 

granda  ptraoïuaga,  tant  légUateun  que  philoaoplui  aaeiana  ne  loit  A  bA- 
prieec,  A  latoir  qu'il  importe  gnudemat  pour  la  moun  doi  dtoycai  d'an* 
lilla  que  la  antique  oonraate  et  uaitée  an  paja  aoit  retaBua  aosi  eertaina* 
lait,  d'autant  que  la  plupart  de*  eqirit*  da  hoeunea  ae  eonfomeiu  u  coma 
portent  telon  qu'elle  aU,  da  façon  que  oA  lu  muiiqua  al  d^rdonnia,  Ik 
Tolontiara  1«  amura  août  dipruTii  [lie),  et  oà  alla  otl  bien  urdonnée,  U  eonl 

Vffittoin  dt  PUni- 


t  Keproduita  au  tome  VI  (1G73),  p.  714  et  715  de 
f*ràli  dt  Parit,  par  dn  Boula;  (huLoirc  rédigée  ea  latin). 
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ACTE  I,  SCÉNB  II. 


MOKSIBUn  JOaUBKIH. 

]c  comprends  cela  à  cette  heure. 

H&h-RB   DE   HDSIQUB. 

Voulez-voQS  voir  aos  deux  affaires? 

MORSIBUR   JOURDAIIT. 

Oui. 


fmHt  Âcmilnûa  on  eompignis,  conpoKa  UnL  da  eompoiiUDn,  de  chutn» 
■t  jooesn  d'ivbvBMola  de  lu  munqnc  qni  de*  huosItM  anditaiiT*  d'ioUe, 
fw  MM-uuleofBt  MTOÎi  ow  ôeol*  pour  KrTir  de  pàpiniàrc  d'au  M  lînroiit 
■■  ï<Mr  poëiei  cl  iniuiei*iu,  par  bon  irt  !a)tniiu  et  dnuia  ponr  aou  don< 

d«H,  eu.  .  Et  wa  riMBnwiu,  an  oan  1661  Is  rai  Louii  XIV  aiait  Mim 
^  iMOgtge  bin  Eaitcor  annil  «  établiuaat  l'AeaJtntie  rojalt  itiiaiue  dont 
a  a  «lé  parlé  au  Tcn  198  dei  Fâiktux  (tonia  Dl,  p.  jg,   k  la  nota).  KU« 

■  «tait  insDuée,  dii  H.  Deapui*.  par  laRro  paianiM  ;  laa  coniidiraata  qna 
ia  Eoi  npnnH  da»  cat  acte  attaorabla  lOBt  cariaui....  Aprèt  «toïr  p*rU 
im  Tutilité  d*  U  dîna»*,  il  itaiarqaa  qoa  •  il  •'«■,  pendant  le*  déurdrai 
<  M  la  eosfBMB  da  dtnwtrga  gntmt,  introduit  dani  ledit  ait,  eonme  am 

■  ao«a  lei  aotrca,  un....  pand  nombre  d*abaa  capable*  de  laa  porter  k  lenr 
*  TmMK  irrcpanble,  ■  et  c^eit  pour  arrêter  lea  progrèa  da  cette  décadeneo 
■mibBée  par  lui  as  •  nonbra  iaisi  de>  igoonata  •  qai  M  mêlent  d'enteigmir 

liamiiiaT  nH  fsû  le  moi*....  Celte  Académie  jouira  dei  méina  priiilégM 
qa*  TÂesdéMia  de  peintofe  et  de  Bulpture  inatituïe  aou*  Uaurinea  1G4B.  Os 
••  pbfi  1  ctvin  que  I*  ■laltn  1  daaaer  du  Baiàrgcaii  gtntilheiiuitt  deralt 
Itim  de  eetle  Aeadéaiie;  k  eu  juger  par  l'importance  qu'il  attacha,  lui  anni, 
h  ans  art,  et  par  laa  eoHÎdératlaB*  politîqaef  et  locialea  qu'il  eipoie  pour 
le  bin  ntoir,  nul  ne  derait  tin  plu*  capable,  apni  la*  «gitatlani  de  la 
Fraade,  de  Boatriboer  koalta  reitauratian.  >  Ce  n'eal,  obaerre  un  peu  plu! 
lo^  (p.  33l)  M.  Daapol*.  qu'eu  1670.  dana  Tannée  où  la  Hoi,  Igé  da  Ireute- 
tamëa  au,  eeaae  de  prendra  penoDuellemeat  part  aux   ballet*,  que  Holiére 

■  r>w|ae,  an  iBJec  de  llaipartanee  attribua  1  U  (Ua*«,  de*  pliitanteii** 
^'«B  iGSl   b  fcaditeuf  de  rjeaJ4MU„..  aurait  bien  po  prendre  pour  lui- 

•  PaH  «m  ThéilnfioMaU  tau  Lvàr  XIF,  p.  Ho. 

~''»  *t  pini  «ienaaire»  i  furaier  le  corpi  et  lui  donner  le*  première*  «t 

"  -    ■■■ ■■'--u  1  tonte  Kirla  d'exercice*,  et  ealr*  autre*  à  ceu 

lent  Tus  de*  plut  aTantmacui  etplua  utiletiaotre 
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6o  LE  BOURGEOIS  GENTILHOMME. 

mÎTRE    DB    MUSIQUE. 

Je  vous  Tai  déjà  dit,  c'est  un  petit  essai  que  j'ai  fait 
autrefois  des  diverses  passions  que  peut  exprimer  la 
musique. 

NOnSlKDR   JOURDAIN. 

Fort  bien. 

MAITRE   DE    MUSIQUE. 

Allons,  avancez.  Il  faut'  vous  figurer  qu'ils  sont  ha- 
billés en  bergers. 

MONStEUR   JbtIRDAin. 

Pourquoi  toujours  des  bergers  ?  On  ne  voit  que  cela 
partout*. 

HAÎTRB  A    DANSEK. 

Lorsqu'on  a  des  personnes  à  faire  parler  en  musique, 
il  faut  bien  que,  pour  la  vraisemblance,  on  donne  dans 
la  bergerie.  Le  chant  a  été  de  tout  temps  affecté  aux 
bergers;  et  il  n'est  guère  naturel  en  dialogue  que  des 
princes  oii  des  bourgeois  '  chantent  leurs  passions*. 

I.  Li  Milni  Di  NDiiQUi,  ami  mwiejeu.  AUoni,  êttmea.  (A  M.  Jmt- 
rfa».)ll£iut.  ([734.] 

9.  Dtp}ùtif<KritéiiPaiurfiJiimlUlit,iitia  r^fdv't  en  Fnna»,  ok 
D«  Tojiit  pliti  tu  cffil  que  de»  bnrgcn  lur  le  thcttn,  ■)■■■■  Im  ron*u,  lUu 
iM  ubleaux,  itm  \f  Ii|.ii«riei....  {Volt  d'AVer.]  Cf  n'iUil  ■■■■  douta 
pal  non  ptm  um  qufllqoe  enaui  que  Molière  le  TojiiE  forcé  d'en  fair«  tftal 
puittn  diu  la  lulleti  et  inlermèdei  de  »i  comèdioi, 

3.  Do  iirioe»,  00  boorgeoii.  (1681,  g?,  1710,   18,  3o,  33,  34.) 

4.  Si  11  mtuiqne  [>eal  bire  pirler  1«  pirtniuMii,  pourquoi  »d  lingige  M 

àt*  bourgeoU?  H.  Joiu-diio  ■»  l'embimiie  luiiréinent  pu  de  lu  qiioEMn  1 
il  doit  u  piquer  de  comprendre  ritr ,  il  vient  de  ■■  montrer  Ficile  t  coBraiB- 
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ACTE  I,   SCENE   II.  6i 

MOMSIBDK  JOOIDAIN. 

Passe,  passe*.  Vojons. 

U  <!■■■.  U  plu  on  moiot  à*  miMmblisn  d«  fictioiu  ie  l'opén.  Y  mit-il 
là  ■■  tnit  da  ntira  cnntra  Ih  piatonln,  m  fnn  alon  ea  ti  gnulc  faitar, 
4t  li  gnnd«  nmonna  pour  la  diTaitùwmenti  obligrt  dn  eonihlic*,  luqiMl 

■llueU  itaatBéat  Flmmia  iuB|iBn[ioii  da  leur  tlwlt»*?  Ou  bi«B  Holiàn 
auut-ïl  ■■  contnin  Toula  rBliler  lat  griiida  pruJBU  d^opân  béroEqiw  qn'ivilt 

fijrtU,  èa  CmJmmi,  A'AtetMU,  de  Tkiiii?  lnrii[-il  n  mjaic  (smpi  tooIb, 
ca  ndunt  de  la  icèDe  Ijriqaa  loi  personruge*  boorgooù  aprèi  lai  prûcM, 
miaq^rx  psm  da  pidt  p«iir  h  mnriqna  gaia,  iimit-il  mécouiu  Ii  Taria  co- 
■Mqso  ■!«  plna  d*aiH  foii  a'tUit  naio  il  !■  Âaaoft,  qui  (m»  parler  da  la  fiD* 
IMqax  Cirimame  lur^ma  oi  aile  l'itt  il  hearemaoïeiit  dqilojie  tout  entiàre), 
^■■1  la  baf*-d*iHTn  du  BaHet  d^t  itaiiomt  méma,  animait  une  vraie  ■«« 
d'opcn  tant  ^KHlcrae  et  boar^eoiit  icèoe  dont  le  long  IDceèi  n'alliît  être 
igalé  qaa  par  cdol  dn  ifipcrlûiwwnf  tomi^iu,  de  l'op^rctte  boofFe  da  Poar- 
tÊamgMM.  (nfei  un»  TU,  p.  346)?  Rien  de  toU  «la  »  lanlile  probable. 
Moliàra  ■  dâ  plalAl  aa  propcMcr  da  montrer  lîraplenieBt  dans  ca  compueiteor 
À»  boOcIs  la  dâ&FDMar  natuni  et  cDii'iiaeu  de)  bergerief  à  la  mode,  aniqullei 
am  d<Mte  il  doit  le  plui  de  eetts  gloin  dont  il  eai  li  friand,  par  wite 
ramatear  aBtboaûata  at  exclDiif  d'un  art  qui  seconda  le  nan,  nniqaemant 
■waibla  k  la  maaiqDa  doon  al  landn,  ajint  pour  1*  brait  da  toute  autre  la 
><■•■  boncnr  qne  la  Footaioii,  et  prêt  k  ippUodir  i  U  déclarition  paiiioTuiie 
da  poâta,  *  m  bire  réel»  de  ee«  plainte*  [nja  Tipttn  k  tfiert)  : 

I^  Toii  Tant  la  tior 
Et  la  noie  propre  i 
tTajamaiajuiqu'iei 

On  ne  teui  plu  quVfw»,  ou  TiMe,  ou  Ca'/mw. 

*  peut-être  pal   entitrament  da 


attra  en  relief.  Car  une 
Aoaa  qm'U  (m^  reaurqncr,  e'eet,  comme  ou  ti  le  Toir,  qua  Holièra  ponr 
ee  penoBBIge  a  prii  an  ehantenr,  ou  on  da  lai  camarade*  DDlIciaUi  CE 
fae.  d'âpre!  U  partillan.  1  l'origine,  c'était  d'une  toU  Bttie  de  ténor, 
eiwM  de  eoiiraao  (nifai  k  l'Jpptiuiict),  que  i'artieta  de  U  dame,  pour  «B- 
iHir  le  meiiaei  de  M.  Jouddo,  aTait  k  chanter  nu  dea  air*  le*  plu*  graeiens 
dt  ImUî.  n  bat  donc  toit  an  lui  an  duntear  amatenr,  M  c'était  oa  boa 
Ink  de  caraetin  k  Inl  doanar  qa*  ealte  pradilaetion  poor  la  (cale  mnHqaa 
^  conleMM  t  an  Tob. 

1.  Sorte  d'iBUTJaetian  eUiplùiM  :  «oit.  je  l'iceorda,  qae  eela  p*l*e,pB>- 
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DIALOGUE   EN   MUSIQUE. 

DMB    HUSICIEItNB   BT    DEUX    MUSICIEMs'. 

Un  caur,  dans  l'amoureux  empire. 
De  mille  soins  est  toujours  agité'  : 
On  dit  quavec  plaisir  on  languit,  on  soupire; 

Mais,  quoi  qu'on  puisse  dire, 
Il  nest  rien  de  si  doux  que  notre  liberté. 

PREMIER    HUSICIEIT. 

Il  nest  rien  de  si  doux  que  les  tendres  ardeurs 
Qui  font  vivre  deux  cœurs 
Dans  une  même  envie*. 
On  ne  peut  être  heureux  sans  amoureux  désirs  : 
Otez  l'amour  de  la  vie, 
Kous  en  ôtez  les  plaisirs. 

SECOND     MUSICIEN. 

Il  serait  doux  d'entrer  sous  l'amoureuse  loi, 
Si  l'on  trouvoit  en  amour  *  de  la  foi; 

Mais,  hélas!  à  rigueur  cruelle* f 
On  ne  voit  point  de  bergère  fidèle*. 


•ou  ooire.  Adreui  eomm. 

iqu. 

.!,«« 

.n.logk. 

venui  iai 

iriibl. 

îeieni 

•ente 

en  efbt 

qa«  la  dunl  du  prcmiar  a 

luplct  eiE  donat  inta  U  p> 

nitlo 

B. 

a.  Cm  diiui  pKnun 

Tert  bimest,  dies  le  ehee 

qBlMki«lin,.iniiqi» 

l>  •cconde.  brfD^  dee  trob  nn 

riDti, 

■Biqnel. 

•'^tint  cocon  le  quatii 

1.  !d  fiait,  dau  ce  «■ 

plet.  «M  première  nprbe; 

elle 

eit. 

«ODd<,  à  redire)   celle-ci 

e>l  fonnie  d'ubord  tl*>  tmii 

•uiT» 

Btl,    »T«C 

•  du  retour  dei  deux  derni 

rideuUI 

repri«  du  Ter.  fin.1  il  , 

■  encore  npÈlilioB  pente  1 

ilièrc 

rde 

4.    En  C^nuiur.  {.674  - 

>t  p.rciti«D  Pbilidor.) 

s.  MaU.  S  rigacur  crutll,.'  (U*nt  de  1670.)  - 

La 

mot 

UtM 

n".  ,». 

non  plui  été  emplojé  pai 

6.  U  chiatenr  ledit  c*  Tsi,  pnit  U  dit  deni  Ul  de 

•ait*  k» 

dcu  tni- 
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ACTE  I,   SCÈNE   II. 

Et  ce  sexe  inconstant,  trop  indigne  du  jour, 
Doit  faire  pour  jamais  renoncer  à  l'amour. 

PUMIBK    MUSICIZK. 

Aimable  ardeur, 

mdsicibkkk'. 
Franchise  heureuse*, 

BICOKD    MUSICIBH. 

.y are'  trompeur, 

PnSHI»   HUSICIBH. 

Que  tu  m'es  précieuse! 

MUSICIBNKE. 

Que  tu  plais  à  mon  cœur! 

SBCOHD    MC8IC1KN. 

Qae  tu  me  fais  d'horreur*! 

PREMIER    HDSICIBH. 

jih!  quitte  pour  aimer  cette  haine  mortelle. 

MOSICIEMNB. 

On  peut,  on  peut  le  montrer 
Une  bergère  fidèle'. 

BECOMD  MUSIClKn. 

Hélas!  où  la  rencontrer*  ? 

MUBiciEnni. 
Pow  défende  notre  gloire. 
Je  te  veuj;  offrir  mon  cceur^. 


ds  1670.)  Lu  'tn  «M  alui,  «t  k 
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BBCOND    MUBICISN. 

Mais^  Bergère,  puis-je  croire^ 
Qu'il  tie  sera  point  trompeur? 

MUSIClSnHE. 

Foxont*  par  expérience 
Qui  des  deux  aimera  mieux. 

SECOND   MUSICIEN. 

Qui  manquera  de  constance*. 
Le  puisseta  perdre  les  Dieux  l 

TOUS   TROIS*. 

A  des  ardeurs  si  belles 
iMissona-nous  enflammer  : 
Akl  qu'il  est  doux  d'aimer, 
Quand  deux  cœurs  sont  fidèles*  ' 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Est-ce  tout? 

haÎtrb  de  musique. 
Oui. 

MONStEUR    JOURDAIN. 

Je  trouve  cela  bien  troussé',  et  il  y  a  là  dedans  de 
petits  dictons  assez  jolis. 

MAÎTRE    A   DANSER. 

Voici,  pour  mon  affaire,  un  petit  essai  des  plus  beaux 


a.  Fa^i.  [1681,97,   1710,  iS,  3a,  33,  34.) 

3.  La  ucond  Miuicicn  chaaM  ce  ren  dviu  loi*. 

4.  Ton  Taon  inuou.  (1734.) 

5.  Ln  dm>  prcoùcn  Tir*  du  quilnin  »ac  d'*bonl  cihtDtii  en  dao,  ■< 
ripWdoD  du  Hcondj  par  11  Huiicicaiw  et  Ifl  pr«iBur  HuiciaB.  Pati  la  aeeo 
Hotidail  chiDta  leul  1»  deux  deroian  wen\  cfitu-4Ï  Hmt  enioita  xvprii 
trio  <}uatïa  fiô*,  et  avec  pluiïaan  réparilioiH  partienlîàraai  Ca  qoatovu 
dluit  liui  d«ii  foii. 

S.  M.  de  PonRHaagBK,  i  11  accu  it  de  l'acLe  I  (toma  VII,  p.  iSS),  •'< 
prima  avec  la  min»  éligaïua,  en  hiwit  da  Mrow  figon  luw  ■■!!«  applû 
lioB  1  (  Citoit  sa  repu  bina  troiuté,  • 
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ACTE  1,  SCÈNE  II.  65 

moavemenu   et   des  plus  belles  attitudes'  doot  une 
danse  puisse  être  variée. 

MONSIEUR   JOVRDUH. 

S(xtt-ce  encore  des  bergers  ? 

MAÎTRE   A   DANSER. 

Cest  ce  qu'il  tous  plaira.  Allons  *. 

Qnalra  Danacnn  ezAiDtent  tou  le«  moaTemmtf  difiifraiti  et 
taaua  la  tant»  d«  pu  que  lé  Haitre  à  damer  lenr  oommânde  ;  ef 
Mtu  dame  bit  le  premier  latennMe*. 

t.  Irrira^w.  (1874.)  —  VmAegnpba  dn  uitM  de  16;  1,  I08a,  1730 
«t  ttitmJtt  l-njn  It  Sieili*;  toma  TI,  p.  iS3,  note  a]  ;  <Uu  1m  U^  Ui- 
iIbM  tev^im,  aa  lit  mttiimJtê. 

•.  .rfH^Hxn.  IBoB.  Eaniii  m  >uur.  [i734>) 

].  La*  ilwrim  soM  i  ■  «t  ostu  diiiH  >,  etc.,  oa  «ont  pu  état  l'Ultiiia 
i»  I7l(.  —  Om  lit  du*  I*  copia  PUUdor,  aa  début  dei  dlcen  aln,  lei  coin- 
Wmktm^/tM  nlTuU,  reedailUa  et  aot^i  d*Du  maîn  rapide  at  pao  Cilla  à 
Pwtfcii|iaphii,  aa  eoua  panl-étea  d'un*  raprJjeBtatioB  :  ■  Alan  ttMf  gra- 
■•■■A  —  AIdb   Ma*"  'p)a   oitta   aatf.  .—  granaoent  u  moanamenl  da 
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ACTE  II. 


SCENE  PREMIÈRE. 

MONSIEUR  JOURDAIN,  MAITRE  DE  MUSIQUE, 
MAITRE  A  DANSER,  Liquus*. 

MORinUK   JOURDAIN. 

Voilà  qui  n'est  poiat  BOt,  et  fies  geas-Ià  se  trémous- 
sent bien. 

Nlh-RK  DI    HOSIQDB. 

Lorsque  la  dauae  sera  mêlée  avec  la  musique,  cela 
fera  plus  d'effet  encore,  et  vous  verrez  quelque  chose 
de  ^aat  dans  te  petit  ballet  que  nous  avons  ajusté 
pour  vous. 

MONSIEUR   JOURDAIK. 

Cest  pour  tautât  au  moins*  ;  et  la  personne  pour  qui 
j'ai  fait  faire  tout  cela,  me  doit  faire  l'honneur  de  Tenir 
dîner  cëaïu. 

K&ÎtKB  à    DinSBR, 

Tout  est  prêt. 

HAÎTRI   Dl    HDSIQCB. 

Au  reste,  Monsieur,  ce  n'est  pas  assez:  il  faut  qu'une 
personne  comme  vous,  qui  êtes  magnifique,  et  qui  avez 
de  l'inclination  pour  les  belles  choses,  ait  un  concert 


t.  L'idiboa  da  i;34  ooMt  ici  la  oot  Luicuii. 

•.  jim  mmiiu,  i^Mt-i-din  uu  fiiile,  tann-TOaa  pour  bim  imd,  M  l'n 
Ua  pu.  Pou  oatto  loeatioa,  qui  misât  lU  poa  plot  bu,  m  mIbb  h 
diM  MtuiHU  (p.  60),  Tojti  d'aaini  «uaplM  cbn  XfttrW ,  k  Hwn,  i5*. 
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de  muùqae  chez  soi  tons  lea   mercredis  ou   tons  les 
jeudis. 

MOmUUH  JOVBDÂIir, 

Est-ce  que  les  gens  de  qualité  eu  ont? 

H^lml    Dl   HOSIQUK. 

Oui,  Monsieur. 

MOITSIBUR  JOURDAlHt 

J'en  aurai  donc.  Cela  sera-t-il  beau'  ? 
maItrb  db  husiquk. 

Sans  doute.  11  yous  &udra  trois  voix  ;  un  dessus,  une 
hMite-ooatre,  et  une  basse,  qui  seront  accompa^ées 
d*ane  basse  de  viole*,  d'un  théorbe*,  et  d'un  clavecin 
poor  les  basses  continues*,  avec  deux  dessus  de  violon 
pour  jouer  les  ritomelles*. 


■ù  pJUa  coBgiqa*  M  plui  propn  ■ 
3.  Lm  ikimb*  «M  ■>•  urti  lia  gnad*  guiUn  k  do*  bomba,  •  ■ 

U  ritii  (p.  isS]....  Ilot  plupud  qwla 

FM,  Jo»i  Pmh  MrmMia  fimirt),   l'iuu  poor 
Ih  cmAm  qai  *•  iaifuaX  mt  1*  OMOcb*,  l'aBCn  paor  la  gnxM*  oordat  igal 


la  pirtiM  d*  noIiM,  >i>tii>  tout  id  1oii|  pow  let  priluda  M  1m  ritoaradlo, 
Ifâiil  wiJ«MiBt  n  tto  oMBi  k  b  fia  de  duqos  morcMa.  > 
i.lmtitomrwJim.  (1S91,  171),  34-)  La  aot  >■«(  qoa  *ou  cMU  dn^ft 

'LmMmtùtaa  mûêiUftriité»  umt  1*  noi»,  9*  àditin,  p.  i69. 
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MONSIEUR  JOtntDAITT. 

n  y  faudra  mettre  aussi  une  trompette  marine.  La 
trompette  marine  est  un  ÎDstniment  qui  me  ploil,  et  qui 
est  harmonieux*. 

tUÎTKB   DE    MUSIQUB. 

Laissez-nous  ^uvemer  les  choses. 


uBt  ritarmtlU, 

I.  Sur  mt  ioMTQiBWU  ■nttqna  M  grDUnjDe,  qui  D'inii  gucn  tolénbl* 
^■'•B  pInB  lir,  dont,  k  M  qu'il  parilt,  l«  uaulîaau  joniint  partent  ilau  la 
IBM,  mn)  <p)l  M  binli  inHi  «t*iuln  cbo  la  Kai,  btcc  Is  eronoimM,  In 
lunUxiu,  ]h  comamum,  lei  eonieti  M  nqaebuVn  [^omboiwt'),  lu  «>^ 
Bcrti  doDO^  pir  U  biiDd*  de  !■  Grinda-Ecaria»  db  troQTBn  do  ranieîjpn- 
naatt  tii*-eaaipl«i  «t  du  dcMÎa*  rsprionuat  da*  wtuowi  a  ■etiiHt  (faa 
tiré  d'nn  miniumt  ds  Proiuin),  la  tome  1.",  p.  Jî-fo.  du  unat  et  Imm 
finti  deH.  Yid>i>iir^/«triinmb  à  artlul  (ttjf,-!*-;^)  * .  La  roDBaamt 
qa'J  prodniolt  éuii  eonpiti  »  Ma  qn'on  iaiaginait  dmoir  wrtir  <l« 
conqnai  BmboucbÂa  par  la*  dieoK  marîiUi  al  da  il  aoA  bi>di;  duïi  ït  ■« 
l'igit  puÏDt  d'an  ùtHroBunt  I  Tant.  Il  aoniituit  ai  uM  iDOgne  et  groaw 
corda  da  bofin  UBdn*  ur  ona  itroitc  caiiaa  aoBon,  da  [oriDe  lriiiigiilaii*i 
pirCou  poR^  h  aa  tabla  da  qariqiuB  &aai,  larga  da  vingt  ceatzinAcna  h  tt 

caiM*  ot  "■■w^  aainraioiat  an  tunteur  deux  nètraa  et  davantaga;  Tan  le 
bH,la  carde  punit  mt  an  ebenlat,  qui,  n'itnt  b>«  bi  à  U  tabla  qoa  par 
ttn  de  Boa  pîeda,  frottait  da  TaiitTe  «of  dd  patît  carré  de  rerra  gltité  denotta. 
La  nuchioe  ona  Coi)  vpfajh»  Mr  le  ml  et  inelinia  k  l'épaale  draila  da 
joueur,  ■■  Ti^amx  manienent  de  l'ertliet  obtenait,  par  le  eombiuluin  de 
la  eorde  ribraale,  da  ebanlel  bradant  at  dn  Terra  grinçant  aar  la  bol*.  In 
aoBorili  cnectiriitiqDe  dont  It,  Joordaia  aa  montra  ai  aatiibit.  Ontre  aa  ^i  lad 
]en  de  la  corde  attaqnia  b  rida,  on  reecoaicie  par  de*  doigt*  d'one  (bree  pbu 
'  I,  il  y  tnit  majea,  i      "  ~ 

itra*  cordea  tibrant  par  ajnt- 

ae  om  mtmt  dam  l>intMav 

ripanda  par  tonte  l'Bnropa.  En  167(1  ^"^ 

■ditiou,  asnoneêea  iTee  anti^  pajanle,  da 

H  reaoanlaiait  dluare  en  heara.  —  On  ptnt 


dont  11  Tlsat  d'^toa  qoeation,  an  Ma*êe  du  Coaiarrataiia 


noranij  Tert  la  fin  do  1 

«  (alame,  VAppimJia  à  PtyM, 

'-    -^   — r  la  loi  en  167B  p 
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HONSHun  iouxoinr. 
Aa  moins   n'oubliez  pas  tantôt    de  m'eovoyer  des 
musiciens,  poar  chanter  i  table. 

HlJTIIB   DE   MUSIQUB. 

Vous  aurez  toot  ce  qu'il  vous  faut. 

HOnSIBUa   JOURDÀIH. 

Mais  surtout,  que  le  ballet  soJt  beau. 

MÀlTaB   DE   HU3IQUB. 

Vous  en  serez  content,  et,  entre  autres  choses,  de  cer- 
tains menuets  que  vous  y  verrez. 

MONSIEUR    JOORDAIir. 

Ah!  les  menuets  sont  ma  danse,  et  je  veux  que  vous 
me  les  voyiez'  danser*.  Allons,  raoa  maître. 

MAITRE    A    DANSER. 

Un  cbapean.  Monsieur,  s'il  vous  plalt.'La,  la,  la;  La, 
U,  la,  la,  la,  la  ;  La,  la,  la,  bis^;  La,  la,  la;  La,  la.  En 

t-  Dans  not  plot  mcieiM  teitsi,  rt^es  \  «t  d«  m^B  ô-uprâ.  h  li  Gn  da 

s.  La  ■MBOct  ■  éti  dul  ippdi,  d'ipri*  Littri,  dct  ptt  minmt  qu'on  j 
v«iaU±t_  On  *'ap]iqa«  bïoa  par  catte  itjrnologie  qaa  U,  Jonrdaïa  dùa  at 
qa'oa  rit  dît  Im^tBaipt,  eonne  riMure  kagtt,  iamttr  Ui  hmhucU*,  «"«K- 
i-Ara,  Xc  fetiu  /«,  la  daaaa  dat  padta  pai.  ^  On  se  rapprila  la  nat  da 
dtaacBT  Mind*  1  •  Qo*  da  cboiei  dani  nii  manaatl  •  La  Dittiammairê  J* 
tiuré  déeiit  tout  aa  long  ectla  daoH  gnro  M  nublo,  origiaiira,  (Ut4l,  da 

k  loag  ipaucle  l'iRaatien  ds  l'iniitia»,  «Muai  p(Dt~4tn  n'sAt  demanda 
A  3L  Joardain  plui  da  prêcïkaa  at  d'âlâganea.   oiia  démarcha  plm  aùéa, 

m  de  jea  da  Htaa  qna  dmas  l'iditiaB  da  i;3(,  à  rgiuiroil  où 
m  ehipciB  :  ■  Pour  finir,  dît  LîRié,  la  e^ 
hapaaa,  et  biuit,  toujoura  «or  dea  pli  da 

3.  Le  Halln  1  danaer  elianM  «n  doauot  la  lafoa  1  Homiaor  Imirdain. 
{fartitûm  Ptilidat.)  —  M.  JemrJBia  ta  prtnJrc  U  thaptaa  de  mt  laquait  al 
U  ma  far-Jtttmt  «■  lowl  lU  luùt.  Son  mallrt  lui  pnad  la  maùu,  d  U 
/til  jûutr  lar  MM  mir  Jt  mMHMtl  fu'il  dialtlt.  [n34-) 

^.  Cmtû  ÙMliqBe  la  ripàtitiDn  da  lonta  la  uita  da>  la  qui  plaident. 

a  L'apmaioa  *■  trtxm  «Bcore  dam  notre  toite,  ô-aprla,  p.  ait,  Bn  da 
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cadence,  s'il  vous  pUît.  La,  la,  la,  U.  La  jambe  droite. 
La,  la,  la.  Ne  remuez  point  Unt  les  épaules.  La,  la,  la, 
la,  la;  La,  la,  la,  la,  la.  Vos  deux  bras  sont  estropié*. 
La.  la,  la,  la,  U.  Haussez  la  tête.  Tournez  la  pointe  du 
pied  en  dehors.  La,  la,  la,  Ih^essez  votre  corps'. 

MOHSIEUH   JOUHDAIR. 

Euh'  ? 

HAÎraB    DE   HUSIQUB. 

Vtnlà  qui  est  le  mieux  du  monde. 
HonsisuB  ioUBBAiir. 

A  propos.  Apprenez-moi  comme  il  &nt  faire  une  ré- 
vérence pour  saluer  une  marquise  :  j'en  aurai  besoin 
Unt6t. 

■itTRB    A    DIHSBK. 

Une  révérence  pour  saluer  une  marquise? 

HOMSIBtIH  JOURDAIK. 

Oui  :  une  marquise  qui  s'appelle  Dorimène. 

MAÎTRE   A    OAHSEB. 

Donnez-moi  la  main. 

I.  Sw  II  nuBiin  dml  «  cottplst  teitdiaalmat  par  leHilI»  i  damar. 
fuiM  Totx  irt*-banM,  «r  db  lir  de  imaatt,  njtt  ci-tprii  i  V  jtfpnJio»  ■■ 
la  tianierlptloB  d«  Botea  dcmnév  le  no»  dispenM  de  rim  dmger  id  i  li 
pondiiitioD  de  rorlfioal  ;  aa  Tcm  qos  e()k~ci  n'—t  pat  trop  eonfonM  an 
conpaa  d*  U  nvaiqn*  ;  anaii  bico  a'j  a^ait-il  pu  grand  iotMt  k  ce  <p'eUe  Ib 


s. 

La.  1*.  k,  b,  la.  t.. 

La.  la,  la.  la,  la,  la,  Uj 

La,  U,  b,  la,i  a,  U, 

La,  la.  la.  la,  la.  la,  la, 

U,  la,  la,  I*,  U.  Eb 

cdoH», 

,  t'il   n>a<  platl. 

Li.  la,  la,  la.  Lalanba 

d»>ta.  la,  la,  I*. 

Kemni 

m  p«ut  tant  1»  spasla. 

La,  la.  1.,  1.,  11.  U,  la,   .,  la,  1 

U,  la,  t.,  U,  la.  Haïuiet  la    il 

Tounei 

1  la  pointa  du  piad  en  d^Mi*. 

La,  la,  la.  Dtimtt  ntn  corp*. 
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7' 


HOirSIBIIR  JOURDAIN. 

Non.  Vous  n'avez  qu'à  faire  :  je  le  retiendrai  bien. 

MAÎtHB   1    DAMSSB. 

Si  TCHU  voulez  la  saluer  avec  beaucoup  de  respect,  il 
Tant  &ire  d'abord  une  révérence  en  arriére,  puis  mar- 
cher vers  elle  avec  trois  révérences  en  avaut,  et  à  la 
denùère  voos  baisser  jusqu'à  ses  geuoux. 

MOIfSIEUK  JOUaDÀIN. 

Faites  no  peu.'  Bon. 

PSBHIBB    LÂQU1I9. 

M<Huicur*,  voilà  votre  maître  d'armes  qui  est  là. 

HOHStaua  JOURDAIN. 

Dis-lui  qu'il  entre  ici  pour  me  donner  leçon.*  Je 
venx  que  vous  me  voyiez  &ire. 

I.  Jfrit  ftt  U  MaSirt  i  JrnMtw  a/ail  Ut  IroU  rMrmat.  (17I4.}  —  J 
fiiii  pab  r^Hrmat.  (1773.]  —  Il  «D  ■  qniir*  k  Eiiira;  nuit,  diiu  cetti  imdia- 
tâov.  D  m'ai  tam  «ompts  ■[■«  da  donïcrs.  da  tmî«  la  ivint-  -*  Fion, 
i—m  ■■  tmO  Opén  d'mDt  U  Kérolutioa,  pnlj  Tcmu  à  li  Camidie-Fru. 
^MC  «t,  de  iSoS  1  iS38,  loti  n  poMTNion  da  ee  rAI«  du  Hattn  i  danaar 
(qaî  aÉMt  am  trioBphe,  dît4a),  avail  fiû  par  an  dâvaloppar  trop  pitn  diacre 
MM^t,  a  amble,  lou  I«  Jcai  da  HeBa;  il  sa  accoirpigBail  Vateaûaa 
dr  paialu  qui  oM  rté  Kondlliet  et  ûuôriai  1  b  Ga  du  Toluma  inlitaU 
Ihmriimt  coJuvV*  Jt  U/umUliin  *de  la  Camidie-Fnnenût  (igBo);  dobi  j 
IMIujBM  k  Isctcar  :  quoiqu'il  ttt  booin  da  qualqna  pilince  pour  loi  eB- 
umàn  iMwr  h  mlli«  d'us  taue  de  Koliin,  «Un  •ont  cuiùaHs  comme  ma  ' 
xHnnmtain  dca  altitodai,  geu«  et  gtteet  tndition- 


SCÈNE  n. 
,  LB  jutTm*  I»  xniiQin,  ls  maItu 

A   DAIOB,   inr   LAqVAtl. 
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SCÈNE  II. 

MAITRE    D'ARMES  ,     MAITRE     DE     MUSIQUE , 
MAITRE  A  DANSER,   MONSIEUR  JOURDAIN, 

DEUX  LàqOAIS. 

HAÎTBE  d'armes,  aprii  loi  aTOJr  mil  le  flforat  1  li  nub'. 
Allons,  Monsieur,  la  révérence.  Votre  corps  droit. 
Un  peu  penché  sur  la  cuisse  gauche.  Les  jambes  point 
tant  écartées.  Vos  pieds  sur  une  même  ligne.  Votre 
poignet  à  l'opposite  de  votre  hanclie*.  La  pointe  de 
votre  épée  vis-à-vis  de  votre  épaule.  Le  bras  pas  tout 
à  fait  si  étendu.  La  main  gauche  à  la  hauteur  de  l'œil. 
L'épaule  gauche  plus  quartée*.  La  tète  droite.  Le  re- 
gard assuré.  Avancez.  Le  corps  ferme.  Touchez-moî 
l'épée  de  quarte  *,  et  achevez  de  même'.  Une,  deux. 

t.  SCÈNE  m. 

M.  lODKDm,  mr  Mitrai  d'ishu,  lb  juItbb  db  vctigm, 

!.>  M4tTHB  À  EMirtKa,  VM  I^QfSUl,   unani  Jiaxjicanu. 
Lt  Hilrai  D'uina,  aprii  arcir  fr\t  lu  ititx  JteuràU  dé  la  nutùi  i»  I^qmaù 
tt  m  amr  frJmtt  ma  à  M.  Jamnlaûi.  (173^.)  —   Li  copie  Philidor  ■  1* 
Tidlk  fariH,^ora(  .- TojHcl-apr«(,  p.  1 07,  nota  6. 

a.  Vw-i-riid*  votn  famdie,  à  n  tunliiiT,  lui  «n  <U*iar  ni  1  gindiam  k 

3.  A  ea  mot  nra  qaarlim,  ton  noa  tnlu  ou.  naf  Porigiiul  al  1675  A, 
i;iB,  wbuilù  qmarrit.  —  Quatttr  ripant*,  o'nt  II  mcUra  tn  ipuM, 
d'ipria  k  SappUmml  du  Dittimutairt  i*  lÀtiri,-  >  listt,  dit  Anga,  b 
tonmo'  k  giucba,  )■  plier  na  p«ii  on  dedtiu,  lortqn'oa  porta  nna  botta  ma 
qnula.  *  La  mot  (dbi  lob  ane  e  «a  lias  d«  fit]  cM  diu  U  Piilamt  jaU  da 
Ctivu  Ba^aAc  («cèna  n  de  l'aele  II)  :  ■  Dopaii  la  tempt,  dit  le  Bipitaa 

Chutaanton, . . .  j'ioroi*  ijButt  du  pied  gaacbe,...  j'iorsit engagé,  mltl, 

porté,  paré,  ripoité,  eurtê,  pa»â|  diianBé  at  toé  traota  hoaama*.  ■ 

4.  Quart»  (e'ttl't-llirt  qtutrièm»  patiliai  ou  garJt),  ea  temae  d'aMrÏBWi 
la  maidére  de  porter  uB  coup  d'épée  os  de  flearet  an  ■onnuot  la  paig— t  ■■ 
ddwra.  Porur  mu  heiu  an  f*aru.  On  dit  ibuluatmlparur  dé  jBBrto,  foaa- 
urdtfaru.  [Didieiutairt  Ji  ejcadimit,  ig;8.) 

5.  Ciac-b-dira  af  /nWMi  Jt  mlm;  am  quarte. 
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Remettezr-voas.  Redoublez  de  pied  ferme*.  Ua  saut  en 
anière.  Quand  tous  portez  la  botte,  Monsieur,  il  font 
que  l'épée  parte  la  premièpe,  et  que  le  corps  soit  bien 
efl&cé.  Une,  deax.  Mlons,  toachez-moi  l'ëpée  de  tierce*, 
et  aebe\ez  de  même.  Avancez.  Le  corps  ferme.  Avan- 
cez. Partez  de  li.  Une,  deux.  Remettez-vous.  Redou- 
blez*. Un  saut  en  arriére.  En  garde.  Monsieur,  en 
garde. 


MOMSIBUR   JOUMDAUI. 

Eoh'? 

MAÎTRE   DB    HUSIQUB. 

Vous  faites  des  merveilles. 

HAiTas  d'armes. 

Je  TOUS  l'ai  déjà  dit,  tout  le  secret  des  armes  ne 
oODaiflte  qu'en  deux  choses,  à  donner,  et  à  ne  point  re- 
œvmr;  et  comme  je  vous  fis  voir  l'autre  jour  par  raison 
démonstrative,  il  est  impossible  que  vous  receviez,  si 
TOUS  savez  détourner  l'épée  de  votre  ennemi  de  la  ligne 
de  votre  corps  :  ce  qui  ne  dépend  seulement  que  d'un 
petit  mouvement  du  poignet  ou  en  dedans,  ou  en  dehors. 
MoirsnuR  louaDAiK, 

De  cette  façon  donc,  un  homme,  sans  avoir  du  cœur, 
est  s&r  detaer  son  homme,  et  de  n'être  point  tué*. 

1.  De  piad  fanM.  Vmt,  den.  (iSSa,  1734.) 


X    »bM* 

1  droite....  Porler  ■ 

UU    lÙTK 

:,,   eu  ktU 

mtimr...,  porter  BBC 

tutuduu. 

cette  podiioB.  [Bicti. 

mmir» 

^  PAaidi- 

—,  .i7«.) 

3.  MMbk..  Ubc,  . 

ama.  (i6B>, 

l^U.)~^■  H4M'1 

.34.) 

S.  .  Col  DH  tiw  iTirt  «  d*  ■ 

«e.»,  «  qoi  p.u.  . 

omber 

t^m  bfto  ttioain 

A.  i'itn  mitSuat  h  I'ckHdic.  . 

(E«  I,  dupftn  XIX, 

KM»  I,  p.  : 

3oi1;M«lleBn(K.r, 

■  n,  ehipitro  XITiI, 

•i— ra.p.  43  «43) 

:   .CcUBD 

,BBU  p» 

•  gnMBlcB 

Hrï.Bcnio.tr.le.1 

r>B  Jri»  M  ^M  b  H>ltn  tuw, 

>»  >  MmoBtri  à  M.  ]«Btd.I> 

'"^A,  J  Ù 
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màÎtke  d'akhes. 
Sus  doute.  N'eu  vîtes-vous  pas  U  démonstration? 

KONsnva  jouftoira. 
Oui. 

M&ÎTBB   d'armes. 

Et  c'est  en  qaoî  l'on  volt  de  quelle  coDsidération  noua 
autres  nous  devons  être  dans  an  État',  et  combien  la 
sùence  des  armes  l'emporte  hautement  sur  toutes  les 
autres  sciences  inutiles,  comme  la  danse,  la  musique, 
la.... 

mtTBS    k    DilTSES. 

Tout  beau,  Monsieur  le  tireur  d'armes  :  ne  parlez  de 
la  danse  qu'avec  respect. 

MttTRB    DE    MUSIQUE. 

Apprenez,  je  vous  prie,  à  mieux  traiter  l'excellence 
de  la  musique. 

nàÎtbb  d'armss. 

Vous  êtes  de  plaisantes  gens,  de  vouloir  comparer 
vos  sciences  à  la  mienne  ! 

MlÎTEE  DB   MDSIQrB. 

Voyez  un  peu  l'homme  d'importance! 

Toît,  *'ea  «C  bien  Mumaii  et  ni  ponTiit  troanr  li  na  motif  d'abiMBlioa, 
4jd*ia  iwM  lacDiiB  penomu  da  qoilili  n'illogult  plol;  car  ù  HonUigma 
■  T>tt  i  «t  c^arJ  flatoudu  eipriiDer  qoelqua  ■crapule,  e'éUiït  déji  du  pis* 
loia  qn'il  lui  loaTtiit  :  •  Kb  moB  enfiBi»,  li  aobloM  fajnii  !•  rÉpauiioB  de 
bica  eicHiDer  commi  InjurlniM,  M  M  dàrobmt  pour  l'ippruadre,  comBs 
BB  BiMer  da  aubtllîli  dérogeant  1  la  Traia  st  aalTS  TartB  ■  (méiDS  paya  (S 
da  twiw  lU). 

1.  CoUa  coBiidsratloB,  Isa  maltrai  d'armei  iTaMot  aoaii  toolc  niaon  de 
enin  qa'dU  laor  étiii  mmi^.  ■  Avant  la  Eévolutiaii,  dit  Poaaaligr  Conufd 
daaa  la  Pri/act  da  u  Tiéarit  dt  raerime  (1843,  p.  ;  et  g),  Ictmattrea 
d'amca,  1  Pari*,  fonuittat  ub«  corporition  qai  panait  la  Bon  d'Acadraic, 
M  dont  laa  Bambna,  «u  noaJin  da  nBgt  («  momtrt,  niwnt  ta  ItmpI,  *rmt 
mii],  iTaiaBt  aanli  la  droit  de  tiair  lalle  oantta.  Pour  ea  fàira  partie,  il 
fallait  no  nOTieiat  da  ù  anoica.,..  C«a  «DtnTea...,  c«  garandaa— ,  M  In 
râdêaa  i  bbb  langna  pratïqaa,  prouveot  rimportaBce  qn'on 
das   ancM.  —  Lonil  XIV,  p»  tattrca  paUBtci  da  i656, 

la  t  lawB  dafetadaoU.  •  Tojn  cm  iMir»,  daliei  d«  mti 
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■flEni    A    DANSBK. 

'VcH^  un  plusaat  animal,  avec  son  plastron  ! 

MllTRE   d'âRIIBS. 

Mon  petit  nuûtre  à  daaser,  je  vous  ferois  danser 
comme  il  faut.  Et  tous,  mon  petit  muBÏcieD,  je  vous 
fercHs'  chanter  de  la  belle  manière. 

MJJTBB    k    DAHSKn. 

Monsieur  le  batteur  de  fer*,  je  vous  apprendrai  votre 
métier. 

Hominra  JotJRDira,  m  Miim  t  duuBr. 

Êtes-TOus  fou  de  l'aller  quereller,  lui  qui  entend  la 
tierce  et  la  quarte,  et  qui  sait  tuer  un  homme  par  rai- 
son démonstrative  ? 

MÀrTRI   A    DANSBR. 

Je  me  moque  de  sa  raison  démonstrative,  et  de  sa 
tierce  et  de  sa  quarte. 

MOHSIBCR  JOURDAIN'. 

Tout  doux,  vous  dis-je. 

HAkai   D'ARMES*. 

Conmient?  petit  impertinent. 

lASfi,  nngiitRet  ma  Pirlemcnt  1*  3  Mptcmbra  1664  1  ellci  <>■(  ité  pa. 
Mien,  iTiprn  ww  copie  lalhcBliquc,  as  IjSffi  diiii  une  pliquctM  1d-4*, 
q«i  ■  poar  titre  ;  Slatmtt  tl  rigUnmti  fidu  fr  Ut  Matim  M  Jailt- 
^Mi  ■■!  lU  U  rillt  tifmmtomrgt  it  Parit  fmr  U  mawtit»  et  Umn  frù-iUfu 
■■(laf  di  /w  Ut  Haii.  H.  Ti^iBt  Doui  apprand  en  outre,  ilena  aie  dei 
Ifuti  titgrftiftii  li  Àituri^ma  qu'il  ajointHà  u  tonte  récente  Bitliogru' 
ftU  4»  FEterimttiMeimiMttt  moJermt  (iSSi,  p.  U9't  iSo].  V  ^  ^>>  '■ 
mtma  mmait  16S6,  •  eoolm  la  cordon  de  l'ordre  de  Siint-Miebel  t  pln- 
w«i  4c«  «iiltrei.  •  Mail,  ajoute-t-il,  >  je  n'ai  pa,  à  l'eieeptiaa  de 
imi  de  «CBi  qui  béoM- 


I,  l'U  •■  nbil U  pcùe.  >  —  F<rw',  leadenfaii.  (ij(n.) 

np)a  k  ijoBter  i  l'iniele  BAirana  de  liaté.  A  Tarticle  Bimi,  Il 

Dar  ■  tiroreannst  do  année,  fréqaenter  ka  Hllea  d'anaaa,  ■  leeeu 

m  ttitre  U/er,  qû  a  prif,  em  antre,  l'aeceplIoB  Igsria 

u  qneleonqae,  a'f  exercer. 
•H  Malin  iJmiutr.  ^I^U.) 


b,  Google 


r6  LE  BOOHGEOIS  GENTILHOMME. 

MOMSnUB   JOnRSÀIIf. 

Eh  !  mon  Maître  d'armes. 

HliTRB   A    DANSER*, 

Comment?  grand  cheval  de  carrosse. 

HORStBUR  JOVRIUIN. 

Ëh  1  mon  Maître  à  danser. 

IfÀiTHB   d'àRHBS. 

Si  je  me  jette  sur  vous.... 

■fONBIKUX   tOURSÂIH*. 

Doucement. 

MAÎTRE  A    DANSEE. 

Si  je  mets  sur  vous  la  maîn.... 

HONSIBUa  JOURDAIIT*. 

Tout  beau. 

HAÎTBS   D'ABHBB. 

Je  VOUS  étrillerai  d'un  air  \... 


De  grâce  ! 

HAÎTRB   A   DANHR. 

Je  vous  rosserai  d'une  manière.^.. 

MONSIEUR  JOURDAIN*. 

Je  vous  prie. 

MAÎTRE    DB   MUSIQUE. 

Laissez-nous  un  peu  lui  apprendre  à  parlei. 

MONSIEUR   JOURDAIN^. 

Mon  Dien  !  arrêtez-vous. 


I.  Ls  Milrai  1  unu,  as  Matin  J'amui.  (1734.)  ' 

a.  M,  loviDui,  amMaùrt  d'arum.  {Ibùlam.) 

3.  M.  iomiMiir,  m  MaCtrt  à  daimr.  {lUJtm.) 

4.  D'au  bfon  :  Tojei  ■■  t«n  «8  ila  Miiaiidinfê  (MM  V,  p.  ((8). 

5.  H.  JogniMIlI,  «  Vriffri  ^armai.  (l^^i.] 
0.  H.  JoasDUn,  ob  Matin  à  daiutr,  [nùlem.) 

7.  H.  ioDknua,  on  JTulfav  Jt  muiijat.  {IbUtm.) 
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ACTE  II,  SCÈNE  III. 


SCÈNE  ni. 

MAITRE  DE  PHILOSOPHIE,  MAITRE  DE  MUSI- 
QUE, MAITRE  A  DANSER,  MAITRE  D'ARMES, 
MONSIEUR  JOURDAIN,  Laquais*. 


I   JOUIDIIN. 

Holà,  MoDSÎeDr  le  Philosophe,  vous  arrivez  tout  à 
propos  avec  votre  philosophie.  Veaez  un  peu  mettre  la 
paix  cotre  ces  perscones-ci. 

NilTHB   SB   PHILOSOPBIB. 

Qa'ett-ce  donc  ?  qu'y  a-t-il.  Messieurs  ? 

MON5IBUK  JOUR&AIN. 

Ds  se  sont  mis  en  colère  pour  la  préférence  de  leurs 
|Mt>fesflioDS,  jusqu'à  se  dire  des  injures,  et  vouloir  en  ve- 
BIT*  aox.  Huins. 

HaHvK  ds   PBIL080PHIB. 

Hé  quoi  ?  Hesneurs,  fiiot-il  s'emporter  de  la  sorte  ? 
et  n'avei-voDs  point  lu  le  docte  traité  que  Séoéque  a 
eompoaê  de  la  colère  *  ?  Y  a-t-il  rien  de  plus .  bas  et  de 
plus  honteux  que  cette  passion,  qui  fait  d'oo  homme 
ooc  bête  féroce  7  et  la  raison  Hé  doit-elle  pas  être  maî- 
tresse de  tons  dos  mouvements  ? 

MÂÎTaa  À  SÀirsBR. 

Comment,  Monsieur,  Il  vient  nous  dire  des  înjnres  à 
loos  deox,  en  méprisant  la  danse  qae  j'exerce,  et  la 
mosiqae  dont  il  fait  [Hvfession  ? 

■ÂtTaS   »B   PH1L090PHIB. 

Vu  homme  sage  est  au-dessus  de  tontes  les  injures 

1.  SCtHB  iv. 

o  MilnB  !■  muMovm,  m,  ioduuik,  ix  Nifrm*  sa  xcnom. 
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qu'on  lai  peut  dire  ;  et  la  grande  réponse  qu'on  doit 
faire  aux  outrages,  c'est  la  modération  et  la  patience. 

MAÎTRE    d'armes. 

Us  ont  tous  deux  Taudace  de  vouloir  comparer  leurs 
professioiu  à  la  mienne. 

HAfrnB   DE    PHILOSOPHIE. 

Faut-il  que  cela  vous  émeuve  ?  Ce  n'est  pas  de  vaine 
gloire  et  de  condition  *  que  les  hommes  doivent  dispu- 
ter entre  eux  ;  et  ce  qui  nous  distingue  parfaitement 
les  uns  des  autres,  c'est  la  sagesse  et  la  vertu. 

MaItRE    a    DIMSER. 

Je  lui  soutiens  que  la  danse  est  une  science  à  la- 
quelle on  ne  peut  faire  assez  d'honneur. 
uaître  ds  mvsiqus. 
Et  moi,  que  la  musique  en  est  une  que  tous  les  siè- 
cles ont  révérée. 

maître  d'armes. 
Et  moi,  je  leur  soutiens  à  tous  deux  que  la  science 
de  tirer  des  armes  est  la  plus  belle  et  la  plus  Décessaîre 
de  toutes  les  sciences. 

MAÎTRE   DE    PUILOSOPSIB. 

Et  que  sera  donc  la  philosophie  ?  le  vous  tronve  tous 
trois  bien  impertinents  de  parler  devant  moi  avec  cette 
arrc^nce,  et  de  donner  impudemment  |e  nom  de 
science  A  des  choses  que  l'on  ne  d<nt  pas  même  hono- 
rer du  nom  d'art,  et  qui  ne  peuvent  être  comprises 
que  sons  le  nom  de  métier  misérable  de  gladiateur,  de 
chanteur,  et  de  baladin  I 

maître  d'arhbs. 

Allez,  philosophe  de  chien*. 

MAITRE   ra    MOSIQUB. 

Allez,  bélître  de  pédant, 

1.  K*ag  qa'oD  timit  i»a»  U  mamàa  et,  comwii  ia,  êtUn  la*  gna  d'âMt  M 
pioCMnoB  aulogai. 

a.  Soi-  1h  deiu  looatiiiu  inracM»,  i*  mu  aulogaa,  J»  aUd»  at  tàUa  tU, 
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MIÎtXS    1   DlIftER. 

Allez,  coîstre  fieOë. 

MAITRE   DE   PBILOSOPHII. 

Comment?  maraiidi  que  vous  êtes.... 
[La  FUlmopha  m  j«tu  ht  cdi,  at  tou  trou  b  duifaM  d*  « 


KONStlUR   ] 

r  1«  Philosophe. 

hiÎtrb  bb  philosophie. 
ïafàmea  !  coquins  !  insolents  ! 

HOirSIKUR    JOUKItUIf. 

Ifonsîeiir  le  Philosophe. 

kaÎtrb  d'armes. 
Ia  peste  l'animal'  I 

MOIfSIZDR   JOURDAIN. 

Messieurs. 

MAÎTRE    DE   PHILOSOPHIE. 

Impudents  ! 

MONSIEUR   lOURDAlN. 

Monsieur  le  Philosophe. 


IK«ntre  soit  de  l'âne  hâté  ! 

HOKSIBUR   JOURDAIN. 


•^a  Uuri,  A  raitiil*  Cam,  S*.  —  Paor  Mîtr»  qri  awt,  Bow  «ramt  dîji 
(Mai  TT,  p.  4>*  BOt*  l)  r«1>*oji  ia  dJbh  DUtiommàn  M  itom  SmppUmêHt. 

t.  L'aAka  da  ijJt  ^utJM  id  m  moL  ffi,  at  pU«  pin*  b«  Ii  Miil* 
it  tt  JH  éa  tàm0  :  tojb  p,  So,  ddIb  t. 

1.  La  paata  d*  l'*Bimal>  [l6ta,  17II.)  L'àditloa  d*  1734  ■  eomgi,  par 
■■c  «ddiciaa  nos  Boia*  inacib  al  inopportaiw  da  la  pripoûtioB  dt,  U  toar> 
M^mai  CI  piopra  k  aipUqav  ealai-«,  du  *en  1081  da  fÊectt  d*i  fmmat 
(laaa  ID,  p.  a361  :  •  La  pâwa  aoit  bit  llMimiHl  ■  Conparai  eB  oatn  Sft- 
—ntU,  nn  439  (isaia  H,  p.  100)  :  >  Paita  Mit  qui...!  >  «i  Dom  Juan 
(ao  ai,  Tcra  U  ■■,  toma  V,  p.  161)  :  •  La  paffa  la  eoqainl  •  OMb,  i  ce 
dvMr  [■■ig»,  aipliqaa  aiarf  la  toBi  (  pu  r4uimml  toil  t»  fit,  nit 
fim  U  f—u,  teit  tmfttié  I 

X  Daaa  ridjtioa  oiipaalt  M  daa*  !••  troi*  kata^gKm,  par  «rraor  nai 
da*:  ■  UjOns  M  Mtuiaoraii,  > 
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8o  LE  BOURGEOIS  GENTILHOMME. 

mtTKB   DB   PHIL080PBIB. 

-   Scélénu! 

HOnSlBUK    JOOHDÂUt. 

Monsieur  le  Philosophe. 

haItre  db  hdsiqus. 
An  diable  l'impertinent  ! 

HOnSIBUK   JOUSDUN. 

MesBÏeurs. 

HaItHB    DB    PBOOSOPBIB. 

FripoQS  !  gaeux  !  traîtres  !  impostears  ! 

(DttorUot.) 
NonSIBUR    JODROÀIK. 

Monsieur  le  Philosophe,  Messieurs,  Monsieur  le  Phi- 
losophe, Messieurs,  Monsieur  le  Philosophe.  Oh'  !  bat- 
tez-vous tant  qu'il  tous  plaira  :  je  n'y  saurois  que  faire, 
et  je  n'irai  pas  gâter  ma  robe*  pour  vous  séparer.  Je  m- 
rois  bien  fou  de  m'aller  fourrer  parmi  eux,  pour  rece- 
voir quelque  coup  qui  me  feroit  mal. 


SCÈNE  IV. 

MAITRE   DE   PHILOSOPHIE, 
MONSIEUR  JOURDAIN. 

HaItRE    de    PBtLOSOPHlB,  en  ncaoBmoduit  w» 

Venons  à  notre  leçon. 

I .  lU  iBtIeiil  «•  n  iMianl. 

SCtNE  V. 
M.   MùOÈDàlM,  VW  LÂÇfOàU, 


a  fur  d>tim  la  déihibilU  da  ••• 
3.  SCfiNB  VL 

U  MttrU  DB  rULOMHIB,   M.   JODBDUM,    DX    UQVUt. 

-  Mlêt  aa  MU  da  nbtt. 
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ACTE  II,   SCiNE  ir.  8i 

XOWSIEUK   lOURDilIf. 

Ah  !  Monsieur,  je  suis  fiché  des  coupa  qu'ils  vous 
ont  donoés*. 

MAÎTRX   DK  PHILOSOPaiB. 

Cela  n'est  rien.  Un  philosophe  sait  recevoir  comme 

il  faut  les  choses,  et  je  vais  composer  contre  eux  une 

satire  du  style  de  Javénal,  qui  les  déchirera  de  la  belle 

façon.  Laissons  cela.  Que  voulez-vous  apprendre*  ? 

■oitanna  jourdàht. 

Tout  ce  que  je  pourrai,  car  j'ai  toutes  les  envies  du 
monde  d'être  savant;  et  j'enra^  que  mon  père  et  ma 
mère  ne  m'aient  pas  fait  bien  étudier  dans  toutes  les 
sciences,  quand  j'étois  jeune. 

HIÎTHB   sa  PHILOSOPBIB. 

Ce  sentiment  est  raisonnable  :  Nom  ttne  doctrina  ftta 
eit  quasi  mortù  imago*.  Vous  entendez  cela,  et  vous 
savez  le  latin  sans  doute. 

■ONSIKOa  iODRDAlff. 

Oui,  mais  fiûtes  comme  sî  je  ne  le  savois  pas  ;  explî- 
qnez-m(û  ce  que  cela  veut  dire. 

Ultras  BB  PBnx>soPHiB. 

Cela  vent  dire  que  Sans  la  science,  la  vie  est  presque 
me  image  ife  la  mort. 

MOirStBOR  JOURDim. 

Ce  latin-li  a  raison. 

I.  OhiiêJ,  «■•  HCntil,  dmu  sas  ineieu  tcxtei,  jiuqii'ï  1730  aieliuiraiiaBt. 
1.  Db  MéB>  dawr  d'ippnadn,  iatpiri  par  iTaatrM  auttlb  qaa  eni  qid 
-        -  '  ^  UitHf,   mat  m  priMon,   diu  In  Suéu 

I,  tt  plu*  boni  d«  boorgw^  fAtlibci, 
pu  aTK  «lui  dont  U  paéto  a  Toalu  Cura 
»  nbdlg  )  U  toalu  ds  là  oM  ttiinblinr» 
<t  kUIfnif  (p.  33),«tn<nUiiiwdc«  piHiUni 
:  c'a!  DU  p«  plu  purticnliireawBt  U  trointiBe  d«i 
it  d«  Sticpnida  (tsi*  617  et  lUTiau}  M  la  l<f»  da 
pli  anWuir  qid  pmTest  An,  maigri  la  dHEhcmi  da> 
BBparia  arac  «Ma  ashu  du  âomrgiaii  gnuiUamm*. 
3.  Ce  ^«t  prab^aMMt  U  qs'oM  tndMtMB  •)  yn  da  cMIa  naxiB* 


iitizedbïGooglc 


Sa  LE  BOURGEOIS  GENTILHOMME. 

mÎTRE  DE   PaiLOBOPBIB. 

N'avez-Tous  point  quelques  principes,  quelques  com- 
meucements  des  sciences  ? 

MONSIEUR   JODUIAIIt. 

Oh  !  oui,  je  sais  lire  et  écrire. 

MAITRE    OB   PHILOSOPHIE. 

Par  oii  vous  plaît-il  que  nous  commencions  ?  Vou- 
lez-vous que  je  vous  apprenne  la  logique  ? 

MONSIECa   JOUBOÂIN. 

Qu'estHse  que  c'est  que  cette  logique  ? 

HÂÏmX    DE    PHILOSOPHIE. 

C'est  elle  qui  enseigne  les  trois  opérations  de  l'es- 
prit. 

MOKSIEOR   JOURDÀIH. 

Qui  sout-elles,  ces  trois  opérations  de  l'esprit  ? 

MAITRE   DE    PHILOSOPHIE. 

Id  première,  la  seconde,  et  la  troisième.  Lr  première 
est  de  bien  concevoir  par  le  moyen  des  universRux.  La 
seconde,  de  bien  juger  par  le  moyeu  des  catégories  ; 
et  la  troisième,  de  bien  tirer  une  conséquence  par  le 
mojren  des  figures  Barbara,  Celarent,  Darii,  Ftrio, 
B^vlipton,  etc.  *. 

iUm  l*qD«Ile  irUBim  rinUM  ou  dit  Bémonbk  i»  tMogisa  :  f^tm  tint  tïtUrii 
mari  {JfOpkiitgiiui,  lim  III,  MitioB  de  1S41,  p.  «oS,  B*  S3,  BOtala  •}. 
KoUire  1  uu  doDU  prii  le  toi  dnu  U  FUiU  d*  Luinj,  d*  i6)i,  (M 
diMi  l'erigiiul  itdlcm  de  L.  PMquligo,  de  tSjg  (hU  II,  •sime  xa). 

I.  I^daetaorPuMneapule  aoul  à  SgiouvQB^Mtae  IV  daJfvw|'«Jbre(, 
ton*  IV,  p.  41]  dM  tmii  f^AndoM  de  l'eiprit  t  dm  ait  eitigaHi.  —  0b 
ririniaiiwilt  «m  logtqac,  dU  Àmger,  •  troii  opintioiB  de  Fecpilt  :  la  ow- 
eapdon  oa  pancptloa,  la  jogemeiit  et  1*  raiioDaïamt....  Od  «mptalt  daq 
aainrtoMit  1  la  gtnn,  l'sqilee,  la  dUEnoea,  la  propre  et  l'toctdaat.  Le*  imU- 
fonar,  eoiTut  Aiiatou,  itaisn  u  Booibn  de  dis,  nroir  :  la  ■■bat—ee ,  la 
qanititi,  la  If  oalltt,  la  Telationfel  i«  lUa,  U  Impt^  ta  litmmtiai,  Im  f—nuitm, 
tattien  1 1mpattio»), 

Sarimra,  Celartnt,  Darii,  Ftria,  gmrmlipleit 
Mt  I«  pmsiBr  de  qaatra  Ter*  taduùqiwt,  eompoab  da  moM  paraiwit  mfit- 
M»  et  IsTantia  eamna  db  Bojaa  de  îèvgan  laa  ilii-aaaf  Bodea  de  êjU»- 
|Imhi  (isali«n,  OaqM  m»  W  taimé  da  trou  afUaba»,  NptteaMMt  tw 
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ACTE  II,  SCÈNE  IT.  83 

H0K3IBUR   JOUHSÀIIf. 

Vmlà  des  mots  qai  sont  trop  rébarbatifs.  Cette  lo- 
^ue-U  ne  me  revient  point.  Apprenons  autre  chose 
qui  soit  plus  joli. 

MAITRE   DB   PHn^OSOPHIS. 

Youlez-TQUS  apprendre  la  morale  ? 

MOHSIBDR  JOUaDAra. 

La  monle  ? 

MAÎTSB   Dl   PHILOSOPBIB. 

Oui. 

HOmiBDB  JOURDAUr. 

Qu'est-ce  qn'elle  dit  cette  morale  ? 

HAÎTBR   DR   PHILOSOPRIB. 

Elle  traite  de  la  fëlicité,  enseigne  aux  hommes  &  mo- 
dérer leurs  passions,  et.... 

MOKSlBUa   JOURDAIH. 

Non,  laissons  cela.  Je  suis  bilieux  comme  tous  les 
diables  ;  et  il  n'y  a  morale  qui  tienne,  je  me  veux  mettre 
en  colère  tout  mon  soûl  ',  quand  il  m'en  prend  envie. 

HAtTRR   DE    PHILOSOPBIB. 

Est-ce  la  physique  que  vous  voulez  apprendre  ? 

HONSIBDR  JODHDAIIT. 

Qa'est-«e  qn'elle  chante  cette  physique  ? 

tnb  fminJtiaw  iTdd  (jllofHiua,  et  U  tofcDe  ds  eluqna  ijUibs  indiqua  U 
■■tan  da  A>qw  propodlian.  •  Tara  an  Mariag»  fini,  toma  IV,  p.  3i, 
h  BO*»  <  :  wm  eiudM  d'Aogar  7  upllqne  plat  compUtcmaat,  1  propo* 
Ctam  plafaiBtcria  da  HolUre,  l'emploi  de  cm  nnli  tutkai,  MqpBttei  et  nk 
■aMnidetdîiB'iMlbnieida  •ylIo^Uma.  Ili  ontibaral  à  11  moqncrl*  da  Hoa- 
Mi|M  «t  4>  Piatil  dn  Boau  pour  li  faïuw  KJaaaa  tH" 
m  La  plaa  «apnaa  mmnfta  d«  la  «gcHe,  c'ait  uw  i 
^tm  An»  M  Bmraiipta»  qui  rendent  laon  Ripp6(i  ibul  crotté  si 
a  B'«t  pM  aDa  :  ila  m  la  eanoolMcnt  que  par  ool-dln,  *  (Etint,  Hm  I. 
'  *  ■  Paor  d^nnir  tou  laa  K>phlaiat  et 
eaptlcoi,  Ui  ont  Isnoti  dti  Bomi 
'  at  p*i  Barbara  et  Ba- 
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84  LE  BOURGEOIS  GENTILHOMME. 

■flÎTIU  DB   PHILOSOPHIK. 

La  physique  est  celle  qui  explique  les  piiacipes  des 
choies  Qaturelles,  et  les  propriétés  du  corps*  ;  qui  dis- 
court de  b  uature  des  éléments,  des  métaux,  des  miné> 
raux,  des  pierres,  des  plantes  et  des  animaux,  et  nous 
enseigne  les  causes  de  tous  les  météores,  l'arc-en-ciel, 
les  feux  volants*,  les  comètes,  les  éclairs,  le  tonneire, 
la  foudre,  la  pluie,  la  neige,  la  grêle,  les  vents  et  les 
tourbillons. 

MONSIEUR  JOORDAIR. 

Il  y  a  trop  de  tintamarre  là  dedans,  trop  de  brouilla- 
mini. 

MAITRE   DE   PHILOSOPHIB. 

Que  Toulez-vous  donc  que  je  tous  apprenne  ? 

MOHSIEUB    lOORDÂIIT. 

Apprenez-in<n  l'orthographe. 

MAÎTRE    DB    PHILOSOPHm, 

IVès-volon  tiers . 

HOHSIEUR  jonasAiH. 
Après  vous   m'apprendrez  l'almanach,  pour  savoir 
quand  il  y  a  de  U  lune  et  quand  il  n'y  en  a  point. 

MAÎTRB  D8   PHILOSOPHU. 

Soit.  Pour  biea  suivre  votre  pensée  et  traiter  cette 
matière  en  philosophe,  il  faut  commencer  selon  l'ordre 
des  choses,  par  une  exacte  connoissance  de  la  nature 
des  lettres,  et  de  la  différente  manière  de  les  prononcer 
toutes.  Et  là-dessus  j'ai  i  vous  dire  que  les  lettres  sont 
divisées  en  voyelles,  ainsi  dites  voyelles  parce  qu'elles 
expriment  les  voix  ;  et  en  consonnes,  ainsi   appelées 

I.  Da  la  nutit».  •Dnoorpi»  duu  toiu  noi  taita.  Fnt-il  :  ■  dn  eupiaï 
s.  □  {iurt  nutoBt  (DUndrc  par  U  In  frac  foDati  tt  la  ba  Salnt-filuM  daa 
variai,  ■  Os  app«Uo»»».  JiatX'Volanit  Aet  n^xkom,  da  Gertabi  fans  qol 
délirait  «t  M  duilpast  un  pia  Iprii,  «Bine  la  ardsntl.  ■  Et  <aJê»l  ■  ait 
■■  cBctiiB  mittera  oa  faa  foDat.  >  —  •On  ippefi*  tar  U  mar  U  ftm 
Snnl'Elmé  ortalBi  f«i  Tolanta  aatonr  dia  mica  at  da*  muuBaTm  et  da  U 
•ifa.  1  [Jigh'a«»«fr»  it  Farttiàrt,  169a,  ua  mot*  VouMT,  Amnm  m  Fan.) 
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ACTE   II,  SCâNE  IT.  85 

consonnes  parce  qu'elles  somieat  avec  les  voyelles,  et 
ne  foDt  qoe  marquer  les  diverses  articulations  des  voix, 
n  y  a  cinq  voyelles  ou  voix  :  A,  Ë,  I,  O,  U. 

MOIfSIBUR   JOUBDAIIf. 

rentenda  tout  cela. 

■AÎTBX  DE   PBILOSOPH18. 

Im  toîx  a  se  forme  en  ouvrant  fort  la  bouche  :  A. 

HOnSIKUK   lOUIlDll!!. 

A,  A.  Oui. 

HAÎrilB   DB    PHILOSOPHIE. 

La  voix  E  se  forme  en  rapprochant  la  mâchoire  d'en 
bas  de  ceUe  d'en  haut*  :  A,  E. 

HOnSlBUR  JOUBDAIH. 

A,  E,  A,  E.  Ma  foi  !  oui.  Ah  !  que  cela  est  beau  ! 

HAÎraB    DB   PHILOSOPHIB. 

Et  u  voix  I  en  rapprochant  encore  davantage  les  ma- 
cboires  l'une  de  l'autre,  et  écarUnt  les  deux  coins  de 
la  bouche  vers  les  oreilles  :  A,  E,  I. 

■OKSIBUR   lOURDAIH. 

A,  E,  I,  I,  I,  I.  Cela  est  vrai.  Vive  la  science  ! 

■  âÎTRE    DB   PBILOSOPHIS. 

La  vmx  O  se  forme  en  rouvrant  tes  mâchoires,  et  rap- 
prochant les  lèvres  par  les  deux  coins,  lehaut  et  le  bas  :  O, 

HOKSaua   JOURDAIN. 

o,  o.  n  n  j  a  rien  de  plus  juste.  A,  E,  I,  0,  I,  O. 
Cela  est  admirable  !  I,  O,  I,  O. 

■aÎtRZ   DB    PBIL030PBIB. 

L'ouverture  de  la  bouche  fait  justement  comme  un 
petit  nuid  qnî  représente  un  O*. 

(.  In  n  p.  ^  at  107,  «Aw,  tmimit,  ta  na  Bot,  dnt  toatu  MM[Ui- 

^■s  la  utatira  ^  Cordnoj  [nota  dt  U  pige  81,  ligaa  6). 

a.  Almi  Mtttia  ■  nini  diat  oa  >i«i  hm,  pabJU  ds  II  £b  da  qda- 
àlM  M^,  st  o4  il  aM  laH  pvU  da  la  ionaitioa  da*  Ti^  at  utiaolatiaaa, 
•  wmblabli  ksdiaqaa  bitm  le  Haltra  d«  pUlaM^U» t 
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86  LE  BOURfiEOlS  GENTILHOMME. 

MOKStsoR  rouRDÀnr. 

0,  O,  O.  Vous  avez  raisoD,  O.  Ah  !  la  belle  chose, 
que  de  aoYOÎT  quelque  chose  ! 

hiîfrb  de  philosophie. 

La  voix  U  se  forme  en  rap|HY>chant  les  dents  sans  les 

joindre  entièrementt  et  allongeant  les  deux  lèvres  en 

dehors,  les  approchant  aussi  l'une  de  l'autre  sans  les 

joindre  '  tout  à  fait  :  U. 

MOirSIEUR  JOURDÂIH. 

U,  U.  Il  n'y  a  rien  de  plus  véritable  :  U. 
haÎthe  de  philosophie. 

Vos  deux  lèvres  s'allongent  comme  si  vous  faisiez  la 
moue  :  d'oii  vient  que  si  vous  la  voulez  faire  à  quel- 
qu'un, et  vous  moquer  de  lui,  vous  ne  sauriez  lui  dire 
que  :  U*. 

HOHSIBUR   JOURDÂIH. 

U,  u.  Cela  est  vrai.  Ah  !  que  a'ai-je  étudié  plus  tdt, 
pour  savoir  tout  cela  ? 

gtt.  (  La  ta*  d«  I'b  Ht  pradnit  pu  on  noBT^unt  utoadi  di  li  boodia  :  on 
l*DtMrl«UTTHi|BilapraiioBi»nt>  (triduction  d'Aim^llaitia,  fort  Ubn, 
■>!•  nodiM  logisiMBnBCBi  la  deniier  numbra}.  Vojai  la  linv  II  im  tnità 
•b  flsMiw  *c(nm  éI  iauriore  àa  GiUoUu  (Hudo  GiiitotA,  pnfHMor  à 
BalogMi  qui  momE  k  Ljon  m  i4{M},  iditiDad*  Turin,  iSi7i  f*  '■"'"  t*. 
t.  Suu  ht  njoindn.  {iS«i,  97,  ijio,  iS,  3a,  33,  34) 

1.  Sur  et  moanBiait  dM  lèma,  qae  Tu  noai  bit  cepandiU  bautoMp 
Moiiu  «lloagar  ijn'ï  cm,  quand  îb  TsaloBt  la  pnmttMr,  ^ol,  aonn*  laa  It>- 
lieaa,  s'ont  point  «  ton  duu  lenr  lingnc,  Aimi-Mutin  cita  me  imianta 
bontada  d'Ufiarl  ;  ■  Ji  a'*Tili  pu  Uluà  da  porgar  nu  pranoBciUMa  da 


ra  boiTlbla  m  lomluTd  o' 


t,  qui  B> mit  toajoim  fni 


poor  H  ouigra  aitiealatlDB  st  pont  eotta  petite  mou  ■ 

la  proBanfint,  e*  qui  laa  fait  tarriblanient  nwiiiiiMiii  aion  a  u  gnsaca  noi- 
cnle  d«i  ringa  kmqn'ila  Tcolant  pailar.  Et  nuintaiant  aneon,  qoolqBa, 
dapoli  dnq  OD  rix  au  qna  ja  udi  au  France,  j'aie  laa  oraillaa  at«  tampHaa 
«C  rabattnaa  da  eal  u,  il  aa  manqoa  jamaii  de  ma  &ii«  litt  cbaqna  fina  qna 
j'j  pnndi  garda,  ■oitant  loiaqu'aa  lUàtre,  ai  l'on  Jfclima,  et  nihii  daM 
laa  lalana,  où  l'on  na  dielane  gnhe  notna,  ca*  padtaa  Unaa  mnltartiai,  q«I 
OM  Imqaar*  l'air  da  (onIBir  lar  nn  potage  boaillant,  1mw»i1  entra  antna 
àafaapparla  mot  ffatart.  ■  [jrrfauùw,  chapitre  i"  <U  la  Ql*  èpoi|nB,  ijflO, 
p.  gi  at  ^  da  la  tndaetiDn  iTintoina  de  Lalou.) 
•  BoetntBia,  ■  petite  boadia  >. 
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miÎtrb  db  pbilosopbie. 
Denuin,  nous  verrons  les  autres  lettres,  qui  sont  les 


MONSIEUR  lOUHDÀIIT. 

Est-ce  qu'il  y  a  des  choses  aussi  curieuses  qu'à 
celles-ci  ? 

HAÎTRK   DE    PHOOSOPHIB. 

Sans  doute.  La  consonne  D,  par  exemple,  se  pro- 
nonce eu  donnant  du  bout  de  la  lan^e  au-dessus  des 
dents  d'en  haut  :  Dâ. 

MORSIBUB  JOURDAIN. 

Da,  Da.  Oui.  Ah  !  les  belles  choses  !  les  belles 
choses! 

HAÎTBB   DB   PHILOSOPHIE. 

LT  en  appuyant  les  dents  d'en  haut  sur  la  lèrre 
de  dessous  :  Fa. 


Fa,  Fa.  C'est  la  vérité.  Ah  !  mon  père  et  ma  mère, 
qoe  je  vous  veux  de  mal! 

MAÎTRE    DB    PHILOSOPHIE. 

Et  m,  en  portant  le  bout  de  la  langue  jusqu'au  haut 
da  palais,  de  sorte  qu'étant  frôlée  par  l'air  qui  sort 
avec  Torce,  elle  lui  cède,  et  revient  toujours  au  même 
endroit,  disant  une  manière  de  tremblement  :  Rra. 

MONSIEUR   lOURDAIir. 

R,  R,  RA  ;  R,  R,  R,  R,  B,  BA.  Cela  est  vrai.  Ah  !  l'ha- 
bile homme  qne  vous  êtes  !  et  que  j'ai  perdu  de  temps  ! 

R,  R,  E,  RA. 

MArntB   DE    PBILMOPHIE. 

le  VOUS  expliquerai  à  fond  toutes  ces  curiosités*. 

I.  OtMparlia  dck  Icfon  da  PbiIo*ap)ia  pantt  liita  d'nn  psdtUTnipnt 
paartilie  :  Di*e»vt phjti^iu  dtia  partit*,  i|D'init  pmUiidaoi  lai  iipin- 
«Mt,  ^  16681  «t  dàdiî  au  Soi,  l«  ciitUm  da  Cordein07,  qui  fat  iMtaar  du 

■  L»  titre  cM  ■aonTB»!  luU  Don  ripllra  qid  U  wb. 
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MOMSIBUK   JOUROIIN. 

Je  VOUS  en  prie.  Au  reste,  il  faut  que  je  tous  fosse 
une  confidence.  Je  suis  amoureor  d'une  personne  de 
grande  qualité,  et  je  soubaîterois  que  vous  m'aidassiez 
k  loi  écrire  quelque  chose  dans  un  petit  billet  que  je 
veux  laisser  tomber  à  ses  pieds. 

DMpUu,  dulii  pir  BoMuat,  ot  «Ptnhre  d*  l'Audinu  fnnçaiia.  Lat  piMagw 
•nituU,  itt  p*gci  70-!7  •  q»*  ooiu  ciloDi  iprû  Aager,  prouTenl  bies,  e*  tam- 
bb.qiislalMjcBitri  mil  itt  baOlMi  p«T  Moliin.  <  3i....in  onfti  U  boo^ 
■DtiBt  qu'on  11  pnt  ouvrir  an  criut,  on  na  aiuntit  fonnac  qD'ue  nù 
an  A....  Qna  d  Fom  ouna  on  p«B  molu  la  boncha,  en  aTUfnt  la  Blcbain 
d'ambai  nn  calla  d'enhiDl,  on  fannsn  nna  autra  toïi  tanninte  aa  E.  &  il 
ToK  approaba  eusora  bu  pan  diTuUga  Ica  mfcefaoirai  Taju  da  l*iatra,  aaaa 
toalafoli  qn«  Ica  daati  w  loadieat,  on  fonnar*  nna  traûiime  Toii  en  I. 
HiU  d  ta  eonmln  oa  licat  k  oiiTrir  la»  mlehinnii  at  k  rapprocbar  aa  nrioc 
t^pi  laa  lèfrai  par  lai  dam  coini,  la  baat  at  Is  bii,  uu  néiiuBoiiu  l««  far- 
ner  (oat  )  fut,  on  ibraicr*  ona  toU  an  O.  EnËn  ai  <n  rapprocha  laa  danti 
■uu  le*  joùulra  entUrcmant,  et  ^  an  aime  tempi,  on  allonga  b»  dam  Unea, 
ma  laa  joindra  tont  i  fait,  on  furmara  dm  toboiU....  Lalettt«F  ta  pOf 
BOBce  quand  on  joint  la  Un*  dt  Jemoi  an  dont*  do  danni....  Le  D  M  pn>- 
Bonea  en  approebant  le  bont  de  la  langue  eu-deHiu  <tea  doBti  d'an  luot.... 
Et  la  leCtre  R  en  portant  la  bout  da  la  langue  juiqu'au  haot  do  palaU.  do 
nuniàre  qu'ont  ErUée  par  l'air  qui  aart  aTee  force,  elle  lai  cMa  et  rerioBt 
MuTcat  au  même  endroit,  tandia  [nii#n  lomgitmpt)  que  l'on  teut  qna  eolU 
pronoDcîaEion  dure.  •  -^  On  toIC  que  lei  remarqua  aor  l'i,  aur  Po,  aor  Pu,  qd 
éga jenE  le  pEoB  l'amaïgBenient  du  PbUoaopbc,  aont  de*  additiuna  appartenant 
m  propre  à  l'eugération  comique.  Et  maiotenant  il  eM  bien  peimi*  da  Iron- 
Ter  qu*una  explication  actentiGqnc  du  m^caniame  de  la  parole  était  cbei  Cnr- 
denta;r  parfaitement  1  >a  p1ae«i  aotil  n'ett-jl  rien  moînt  que  certain,  qnoi 
qu'en  diaeni  le*  eommeatatenra,  qne  Molière  ait  ronln  ndieulitcr  celui  qaâ 
l'aTaîE  réeemmont  donnie,  non  pea  en  tête  d'une  grammaire  élcmentairv, 
maia  dana  nn  tfilti  apicial,  on  Diionirt  /Ajriiqiu  di  la  parait,  Ca  qoi  rend 
cotte  aokM  d  annaant*,  e'eat  la  totdae  de  oa  maître  qoi,  *a  diargsaat  da 
dé^roaaîr  une  ignorance  anaai  andanie,  débuta  par  cet  mlnntiea  et  engngo  OM 
écolier  qui  aalt  ai  peu  at  a  tant  1  apprendre,  dant  tootea  le<  lenicon  da  ta 

T«tore  d'etprit  pour  det  «unmenccmanta  li  éloignéa  dn  but,  aon  déiendia»- 
tPmmT  da  l'orthograplu  et  ta  rébellion  procbaina  qne  l'on  praaaent,  H.  Jo«r* 
dain  n'ett  encore  qne  d'ige  trèa-mOri  maia  il  j  a  nn  «ot  de  Montaigne,  t 
propoi  rappelé  par  limé-Uartin,  dont  tant  donte  Holiira  ae  aoorenait,  ot  ^U 
îndiqoe  Uanrcnel  eomlqna  qn'il  a  Toolo  prodaîre  ici  :  •  On  pant  coBtinoar 
1  tout  tcmpt  l'étude,  non  pan,  l'êcolage  :  la  aotte  dioie  qu'on  rleUlard  abfcaè 
dtirel  •  {Btta'u,  lirra  II,  cbapiDeixTin,  ÏWMieiofHeji  Iiiu-Mifaa,  toBBin. 
p.  S3i  Montaigne  badnit  3énàqne,dit  T.  la  Clerc;  on  lit  duH  l'iffm  xxxn t 
TlBfU  tl  tidieula  nt  ttt  tUmtiUarimé  Ma*E.) 
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MUTRS  DE    PHILOBOPBIK. 

Fort  Iwen. 

■OHSIEVK   JOUKDim. 

Cela  sera  galant,  oui. 

HAÎTHE   DB    PBILOSOPBtB. 

Sans  doute.  Sont-ce  des  vers  que  vous  lui  voulez 
écnrc? 

MOnSlKDK   JOUKDÀHr. 

N<Mi,  non,  point  de  vers. 

maÎthb  se  pbilosophis. 
Vous  ne  vonlez  que  de  la  prose  ? 

MOIfSISDR  JOURDAIN. 

Non,  je  ne  veux  ni  prose  ni  vers. 

MjttTU    DE    PHILOSOPHIE. 

n  lànt  bien  que  ce  soit  l'un,  ou  l'autre. 

HOHSIEUR   JOURDAIN. 

Poorqnoi? 

MAÎTKE   DE   PHILOSOPHIE. 

Par  la  raison.  Monsieur,  qu'il  n'y  a  pour  s'exprimer 
que  la  prose,  ou  les  vers. 

MONSIEUR    JOURDUN. 

D  B*j  a  que  la  prose  ou  les  vers  ? 

MAÎTBE   DE    PHILOSOPHIE. 

Non,  Monsieur  :  tout  ce  qui  n'est  point  prose  est 
vers  ;  et  tout  ce  qui  n'est  point  vers  est  prose. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Et  comme  Ton  parle  qu'est-ce  que  c'est  donc  que 
cela? 

MAÎTU   DB    PBILOSOPBIB. 

De  la  prose. 

H0K5IBUR  JOURDAIN. 

Quoi?  quand  je  dis  :  ■  Nicole,  apportez-moi  mes 
panUmfles,  et  me  donnez  mon  bonnet  de  nuit,  ■  c'est 
de  la  prose  ? 
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MjUTRK  sk  philosopbix. 

Oui,  Monsieur. 

NOHsmiii  jODRDÂnr. 

Par  ma  foi  !  il  y  a  plus  de  quarante  ans  qiie  je  dis  de 
la  prose  sans  que  j'en  susse  rien*,  et  je  vous  suis  le 
plus  obligé  du  inonde  de  m'avoir  appris  cela.  Je  vou- 
droîs  donc  lui  mettre  dans  un  billet  :  Beite  Marquite, 
vos  beaux  yeux  me  font  mourir  d'amour;  mais  je  vou- 
drais que  cela  fût  mis  d'une  manière  galante,  que  cela 
(&l  tourné  gentiment. 

MaÎtRB    OE    PBILOSOPHn. 

Mettre  que  les  feux  de  ses  yeux  réduisent  votre  cœur 
en  cendres  ;  que  vous  souffrez  nuit  et  jour  pour  elle  les 
violencesd'an.... 

MOHflIBUa   JODRDAIN. 

Non,  non,  non,  je  ne  veux  point  tout  cela  ;  je  ne 
Teox  que  ce  que  je  vous  at  dit  :  Belle  Marquise,  vo$ 
beaux  x^'^  "^  foti  mourir  £  amour, 

MAÎTBB    Dl   PHILOSOPBU. 

II, faut  bien  étendre  un  peu  la  chose. 

HOMStBUa  JOUBDAIlf. 

Non,  VOUS  dis-je,  je  ne  veux  que  ces  seules  paroles- 
là  dans  le  billet  ;  mais  tournées  à  la  mode,  bien  arran- 

I.  Il  bat  croira,  d'ipiù  as  p>«ag«  d'oM  iMtra  i»  Hat  d*  Strigat 
(Mou  VI,  p. 449.  lajiila  lOSo),  qu  quelqac  nilnti  umbbhlc  iUit  iebq>pk 
(B  comti  da  SidJUBi,  ou  ds  moiat  lai  iuit  prélit  d*u  le  moada  :  «  Cmna^*, 
■u  Ella?  j'ai  donc  Elit  lu  lermoB  luu  7  pôucrî  J'en  nia  aoNi  ilOBBi*  <(M 
H.  le  iMmta  da  SoUuiu,  qoud  os  loi  dicourrlt  qa'il  faiaait  da  la  pnwa,  ■ 
L*  eomu  na  monrat  qoa  trait  aiu  iprit  let  prcoilna  rapriaaatatiaBi  da 
Amr^anf  gmiitiiamiiu.  Il  était,  comma  ob  lait,  dt  U  HuiwHi  <t*  Sande, 
■utl  d*Oijmpt  HaaeiiJ,  pira  da  l'iUiutn  prinu  Ei^éna  qai  «errit  TAb- 
trielM.  —  C*M  ptnt-étn  «tM  einfiattaace,  qoa  ea  coata  était  rinal,  qai 
t  bit  croira  i  Aa|tr  qu  la  tnit  t'appliqoilt  la  ptioMcnt  tïttliirt  (dt  U 
iBiiaaa  de  Booriion  Coadi,  ealtd  qui  iTaiC  piri  ao  1641  1  la  Marin  daaa  Itt 
nsgt  daa  Eipignoli).  Cala  ait  aHarioieal  ponihla.  Mail  il  lonbl*  tûeB 
qu  KBia  da  iin^tlt  1  Toala  platAt  dMgacr,  aa  16S0,  It  daraiar  gob>b 
dat  eomlaa  da  Soiaooai  et  la  raillarla  de  HoUère,  apl^  toat,  n'était  pai  al 
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gées  comme  il  faut.  Je  vous  prie  de  me  dire  on  peu, 
poor  Toir,  les  diverses  manières  dont  on  les  peut  mettre. 

MAÎTU   m  PHILOSOPHIE. 

Ou  les  peut  mettre  premièrement  comme  vous  avez 
dit  :  Belle  Marquite,  vos  beaux  yeux  me  font  mourir 
tTamotir.  Ou  bien  ;  D'amour  mourir  me  font,  belle 
Marquite,  vos  beaux  yeux.  Ou  bien  :  Fbsyeux  beaux 
ifamomr  me  font,  belle  Marquise,  mourir.  Ou  bien  : 
Mourir  vos  beaux  yeux,  belle  Marquise,  ifamour  me 
foMt.  On  bien  :  Me  font  vos  yeux  beaux  mourir,  belle 
Mortaise,  iT  amour, 

MORSIEUR  JOURDAIH. 

Mais  de  toutes  ces  façons-là,  laquelle  est  la  meilleure  ? 

HAÎTaB  DX   PBILOSOPBIX. 

Celle  que  vous  avez  dite  :  Belle  Marquise,  vos  beaux 
yeux  me  font  mourir  iFamour. 

HOMSIBUR   iOURDAIH. 

Cependant  je  n'ai  point  étudié,  et  j'ai  fait  cela  tout 
du  premier  coup*.  Je  vous  remenàe  de  tout  mon  cœur, 
et  vous  ^îe  de  venir  demain  de  bonne  heure. 

MAITRE    DU   PHILOSOPHIE. 

Je  a'j  manquerai  pas. 

MOKSIXUR   JOrRDÂDI*. 

Comment? mon  habit  n'est  point  encore  arrivé  7 

1.  ■  La  boga*  frt>t*lM,  dit  RiTirol  ■,  ■  KiDmnnanmt  bswin  Sm  duti  ; 
•■■1  Ml  Jh  de  tootH  1m  lugoel  cctia  qui  i  la  plu  de  eoiutnietloB*  fixa, 
•Ifuad  B  m  patente  deux  miBUrei  etmtM*  et  iligaalM  1 1*  foii  de  dira 
h  alMa  ekfla*  «vae  U*  nUti^*  nota,  îl  tant  le  remarquer,  d'iataat  que  le  cet 
<■  nra.  C^  mx  cett*  -ibiti  (ijoale-t-i]  ta  note]  qD'eil  fosdia  rneeDota 
■iaa  da  Bamrgaau  gtmlUhmiiuiu,  qui  eit  h  itonâi  de  ne  poaTOir  (omb  /m 
iêU miTfmtlr U  dt»l)  exprimerioa amoat  i  U  Herqniea qae d'une «enle ma- 
rib*,  et  piielefanmt  de  cdle  qni  l'ert  d'ebord  oOeite  à  kib  eipiit.  > 

1.  SCËNE  vn. 

M.    lODHIlAII,    UH    LAQUAI*. 

H.  lomsua,  à  ton  lagaaii,  {ijH.) 
e  FntMm.tuâ  ifmM  aeavcaa  rffrft'rwaeirj  d4  la  ioMgiu Jrvuaum,  aa  tome  1* 
ittmOàmn*»ctmfUu»^Mtti»  ito9,  p.  xxzn. 
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SBCOITD   LIQUÂIS. 

NoD,  HoDiiear. 

HOm^Um   JODRSltK. 

Ce  maudit  tailleur  me  foit  bien  atceodre  pour  un 
jour  où  j'ai  tant  d'affaires.  J'enrage.  Qae  la  fiiire  quaiv 
taine  puisse  serrer  bien  fort  le  bourreau  de  tailleur  ! 
Au  diable  le  tailleur  !  La  peste  étouffe  le  tailleur  !  Si  je 
le  tenois  maintenaut,  ce  tailleur  détestable,  ce  chien 
de  tailleur-là,  ce  traître  de  tailleur,  je.,.. 


SCÈNE  V. 

MAITRE  TAILLEUR,  Gârook  tàillkub,  panmi  i-W 
d<  H.  Jouidiin,  MONSIEUR  JOURDAIN,  Laquâu*. 


Ah  vous  voilà  l  je  m'allois  mettre  en  colère  contre 
TOUS. 

KAÎTHS   TAUXniK. 

Je  n'ai  pas  pu  venir  plus  tAt,  et  j'ai  mis  vingt  garçona 
après  votre  habit. 

MOKSima  JOURS AIH. 

Vous  m^avez  envoyé  des  bas  de  soie  n  étroiu,  que 
j'ai  eu  tontes  les  peines  du  monde  à  les  mettre,  et  il 
j  a  déjà  deux  mailles*  de  rompues. 
maîtrk  TAn.LniR. 

Qs  ne  s'élargiront  que  trop. 

MOirSŒUR   JOOKDUIT. 

Oui,  si  je  romps  toujours  des  mailles.  Vous  m'arex 

t.  sc£ne  vm. 

m.  locBDAn,  jm  kiItbi  tao-umib,  d>   aAXtjon  nnxnm,  forUMt 

flkaUl  Jt  y.  Jeardaia,  US  LIQCJIU.  [1734.) 
>,  EtlljidMi«tille«.(i67j.ga,  i;3<.)  — EtilT«««dtmm»illM.  (171»,J 
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tnsn  tait  faire   des  sodliers  qui  me  blessent  fnrieose- 
ment. 

hûtu  Tuixn;!. 
Pcnnt  do  tout,  Monsieur. 

HOKSIBUR  JODHDAnr. 

Comment,  point  do  toat  ? 

M&ÎTRI   TAlLLnm. 

Non,  ils  ne  toos  blessent  point. 

MORSIBUR   JOURDUlf. 

Je  Toos  dis  qa^ils  me  blessent,  moi, 

MAÎTRE   TAnXBDK. 

Vous  TOtu  imaginez  cela. 

HOIfSIKDB   JOURSllK. 

Je  me  l'imagine,  parce  que  je  le  sens.  Voyez  la  belle 
nison! 

HtiTRB   TAnLBUB. 

Tenez,  voilà  le  plus  bel  habit  de  la  cour,  et  le  mieux 

aaiOTti.  Cest  an  cheM'oeuvre  que  d'avoir  inventé  ou 

habit  sêrieiu  qui  ne  fût  pas  notr  ;  et  je  le  donne  en  six 

eoapa  aux  tailleors  les  plus  éclairés. 

MONSiKDK  jovanm. 

Qa'est-oe   que  c'est  que  ceci  ?  vous  avez   mis  les 
flem  es  enbas'. 

t.  C^M^&>,  MM  domta,  TOB*  Im  iTn  nilwi  à  rabonn,  la  Mnuaat,  Il  «»• 
mI*,  n  ha,  b  àgt  «a  htat.  I4  «Biqae  «t  pcaMtra  qnt  le  maltn  n  oMi 
■■pad^iaiM  ^  bènn  d*  l'oaniar  et  qs*  H.  JoonUia,  dtaà  toa  Igaonan 
et  Taiaga,  i"^  «ceaaiBBden,  aroyuit  «  qa'oD  lui  dîL  d'une  prfmdae  mode 
M  de  quKti.  Il  *e  pent  (oui  qat  l«  dcMln,  plu  on  nwiu  de 
û  de  bom  golt  oa  ice^ti  p»  le  goilt  du  jour,  eoBporttt  de* 
ite«  on  eiprieianieiiieDt  nnrcniei  :  tant  d'abord,  l'ail  bout' 
!••••  da  H.  Joerdain  ■'«■  inquiàte  ;  et  c'ait  ce  ^1  n'aM  paa  noina  [dal- 
tÊÊÉ,  Miliial  qaUMl  le  TuIIbdt,  iMÙtaat  pai  naliee  et  moquerie,  propoN 
4i  Mirt  lataar—r-  —  Foar  «»ta(,  <aJ»a(,  «n  an  leal  auit,  arthograpka  qol 
H|li|ii  M  nad  aatanl  l'emploi  d'aa  aatra  aa,  dtTaat  e*a  adTerbe*  eam- 
paait,  lajea  cUdaaaaa,  p.  85,BOtt  i,  *t  ei-apri*.  p.  lO?.  —  Lai  flaon  M 
kM.  (I6^.    1710,    18,  33.)   Ob  n  *oli  qaa,  aaat  r}33,  eaa  t."  ' 
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HÛTRB   TAnXBUR. 

Vous  ne  m'aviez  pas  dit  que  tous  les  vouliez  en 
enhant'. 

HOIISIBDK   lOtHUtUH, 

Est-ce  qu'il  &nt  dire  cela  ? 

MAinB   TAILLBtFm. 

Oui,  vraiment.  Toutes  les  personnes  de  qaalité  les 
portent  de  la  sorte. 

HOHSIKDB   JOURDllH. 

Les  personnes  de  qualité  portent  les  fleurs  en  en- 
Us»? 

aUÎTBE  TAILLBUR. 

Oni,  Monsieur. 

IfOIfSIBUB  JOtlRDlIH. 

Oh  !  voilà  qui  est  donc  bien. 

MâÎtIIB  TAILLIUâ. 

Si  voos  voulez,  je  les  metbaî  en  enhaat  *. 

HOIfSIBtIR  JOnaSAIIf. 

Non,  non. 

MltTRB  TlUXBint. 

Vous  n'avez  qu'à  dire. 

MOnaiBUR  JOOKDAIK. 

Non,  vous  dis-je  ;  vous  avez  bien  fait.  Croyez-voas 
que  l'habit*  m'aille  bien  ? 

HâÎTRB  TIILLBDH. 

Belle  demande  J  Je  défie  un  peintre,  avec  son  pin- 
ceau, de  TOUS  ùàre  rien  de  plus  juste.  J'ai  chez  moi  un 
garçon  qui,  pour  monter  une  rfaingrave*,  est  le  plus 
grand  génie  du  monde  ;  et  un  autre  qui,  pour  assem- 
bler un  pourpoint,  est  le  héros  de  notre  temps. 

I.  Qh  Toni  U>  TDolin  eahial.  (1697,  1710,  18,  33.) 
>.  LMfli»inadiB7[i6»4fi,  1733.) 

3.  Il  la  BMttni  caluaL  (1G7IA,  S4A,  94B,  1710,  iS,  33.) 
«.  Qh  nu»  bibit.  ([6S1,  94B,  97,  1710,  il,  30,  33,  34.) 
5.  Sur  ca  g«Brc  da  hiot-de-^uuMa  «t  l'orî^A*  du  MHa  i[n'oa  U  dasairil, 
I9jn  la  rai  4S5  da  MùaKihropt  (tomi  V,  p.  ^^^,  Botg  1), 
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Monamm  jourdair. 
La  perruque,  et  les  plumes  sont-elles  comme  il  faut? 

MAÎTai  TÀILLKVB. 

Tout  est  bien*. 

HOHSIBUR  JOURDAIIf,  «n  nfardant*  l'haut  du  uillauT. 

Ah,  ah  !  Monsieur  le  tailleur,  voilà  de  mon  étoffe  du 

dernier  habit  que  vous  m'avez  ftàt.  Je  la  reconnois  bien. 

HIÎTIS  TlILUUa. 

Cett  que  Tëtoffe  me  sembla  si  belle,  que  j'en  ai 
voulu  lever  un  habit'  pour  moi. 


Oui,  mais  il  ne  falloit  pas  le  lever  avec  le  mien*. 

HaItU    TAlLLSUa. 

Tonlez^vouB  mettre  votre  habit  ? 

MOHSIBDa   IOVHDâIH. 

Ooi,  donnez-moi  *. 

MAÎTRE   TAILLBDK. 

Attendez.  Cela  ne  va  pas  comme  cela.  J'ai  amené 

I.  ■  "-^.  dit  Génia  ■,  roUi  U  miltn  uUltur  qui  founiE,  oatn  In  hiliiti 
Am&.  Im  haï,  ka  «oïdkn,  It  pomiiiDa  M  1*  dupau  k  plnmaa.  Il  eomnla 
faaliB  difiÛLalH  pmfiaiinaa  d'injoardliBl.  Eb  ranosiia,  le  taïllear  da  lAjO 
ai'itÉk  polM  mnduaà  da  dnp.  ■  Ce  tamol  de  profàidau  •embla  danteai  : 
Pwa^i  (laja  d  apià»,  p.  1 1  S]  i  dat  eoapu*  partleallen  chai  aoa  plamaa- 
riw,  ibai  «■  tallIaaT,  ehei  wa  manhud  d*  dnp,  Sealsaiemt  ca  taUlaoi 
attinâ  4c*  ftm  da  cour  ■  toat  k  bit  capti  H.  JonnL^a,  U  ait  tort  m^Bagé 
par  U  (aa  a  a  ins  fcî*  la  finn*  daai  catte  icèiui),  3  doil  A»  k  Ma  jaax 
■■  aiMtia  ^  fait,  cl  e'nt  1  lui  probahlaoïeDl  qoa  It  BaiDftDl*  >'tm  «M  !•- 
aât  ë»  NMHa  aea  iléganm  ;  il  le  eboidt  paar  iatamMiaire  «npna  dai  divan 
i,  lai  ajaH  eataadn  dira  qa'il  Ulalt  ana  «aitaiiie  haiBasie  dant 


.     faniaw.ete.  (iï34.) 

S.  Lttar  àCMt  dapoii  Itoftamp*  la  mot  pnipn  dei  geu  da  mitiar.  H  e« 
■aafere  da  tiiii  aBplojé  aa  chapitre  Tin  da  Un*  I  de  Babalaia.  ■  Poni  WD 
paapalat  tâi^t  leràet  luit  aast  traiia  BBoei  da  utia  blanc,  •  «te. 

^  1fa«*  mt  crafoaa  pai  qaa  M.  Jonrdala  lit  tobIb,  par  uisagaaaaat,  laia> 
■■■fB^aeifBiTaqBadaBileiaBa.^Mf /(HUMpeniuaadoBta  BguS«runi< 
fliML^  •(>  B&HlaapiqHlaiBieB.*  ouli  il  bat  bien  aateadra  ici  i  <  M 
la  pnaa^  aar  ce  qaa  xxu  avex  aa  et  qoe  j'ai  paji  d'itôEIa  pow  la  aâm.  > 

5.  Od  :  doa—  la-moi.  (167!,  h,  ^M,  ijH.) 
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des  gens  pour  voas  habiller  en  cadence,  et  ces  sortes 
d'habits  se  mettent  avec  cérémonie.  Holi  !  entrez,  tous 
antres .  Mettez  *  cet  habit  à  Monsieur,  de  la  manière  que 
TOUS  faites  aux  personnes  de  qualité. 

(Qutn  Gu^ou  Uillnm  «mat,  dont  dMX  lai  ■mehot  la  h»iri  il»  iihiaw 

da  Ni  eanieat,  et  deux  intni  li  enniiola  ;  pti»  iU  lai  ■iiirtiim  m  iHbit 

neaf  ;  at  U.  Joaidtla  te  pramtiH  «atn  aei,  st  lear  moMn  aoD  habit,  poor 

Tow  ('Q  aat  biaB.  Le  tout  h  li  eadnotd*  tonta  la  ajmphonM'.) 

Glaçon   TA11.LKDR. 

Mon  gentilhomme,  donnez,  s'il  vous  plaît,  aux  gar^ 
çons  quelque  chose  pour  boire. 

HOTTSIBDR   JOttRDlIN. 

Comment  m 'appelez-vous  ? 

GlRÇOn   TAU.LBUR. 

Mon  gentilhomme. 

HOnsiBUR   J0T7RD1.IN. 

«  Mon  gentilhomme  !  >  Voilà  ce  que  c'est  de  se  met- 
tre* en  personne  de  qualité.  AUez-vous-en  demeurer 
toujours  habillé  en  booi^eois,  on  ne  vous  dira  point  : 
■  Mon  gentilhomme.  »  *  Tenez,  voili  pour  «  Mon  gen» 
tîlbomme.  > 

■■  SCtNB  IX. 

M.   /OUKIUIV,    UL    Xllnk  TAILLBOB,    IX   OIKÇOV  TàîLLMm, 

oiBQOHt  Tiij.Lnnu,  daiuaKU,  m  laqiuu, 
Li  Mitiu  TULLim,  à  tu  taitttê. 
M«ui.(,,34.| 

••  WMMihf  aaraii  dk  baixzt. 

Lu  qaatH  gatfmt  taillturi  dnuanu  fappndunt  de  M.  Jomriabi.  Dmm 
Ui  arrmehaa  l,  kat-Js^kamiai  ie  m  txênUtti  Ut  Jtu*  tntrti  Ui  tUmt 
U  camùalti  aprit  fui,  toa/«r.  m  tadtnee,  iU  lai  militai  «m  tahit  mp/. 
M.  Jcmriaii,  tt  |>rwiiJw  u  milita  fnx,  u  Itmr  moairt  ta»  habit  aoar  «mt 
t'a  ttl  t»».  irUJem.)  ~Da  hmiaU  tymphaait,  da  toat  l'orehM»  :  roni 
tUtri,i\.,Ttiàt  SnnuinB,  3*.  — H  ï^id.nili  Partitioa,poiu-«tM  «è», 
dau  ain  de  daua  lai  cinq  partiel  ordiDairei. 

3.  Ce  que  a'eat  qea  d«  aa  nstira.  (1,34.)  —  Uaii  HolUre  piWnlt  b 
<™m«  Ida.  eoBrta. .  VmU  t.  q«  cW  d,  .'.mo^r  .  [Hmprampl»  dé  Far- 

é^'*^  '*  '""'  ™'  ''■  ***'•  "  "^^^  *•  ■*«)  '  •  ^«^  ••  q~ 

4.  Dauaaai  dt  PargtiU.  (i;34-) 
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GAHÇOR  TIILLBIIR. 

MoQseîgQenr,  nousvons  sommes  Lien  obligés. 

HOIfSlBOB  JOOKDilN, 

■  Monseigneur,  >  ob,  ob  !  ■  Monseigneur  !  ■  Atten- 
dez, moo  ami  :  ■  Monseigneur  »  mérite  quelque  chose, 
et  ce  n'est  pas  une  petite  parole  que  ■  Monseigneur.  ■ 
Tenez,  voilà  ce  que  Monseigneur  vous  donne. 

Cl.ltÇON    TAILLEUR. 

Monseigneur,  nous  allons  boire  tons  i  la  santé  de 
Votre  Grandeur. 

MOnSIBUR   JOUKDAIN. 

«  Votre  Grandeur  !  ■  Oh,  oh,  oh  !  Attendez,  ne  vous 
en  allez  pas.  A  moi  ■  Votre  Grandeur  !  ■  *  Ma  foi,  s'il 
va  josqa'à  TAltesse,  il  aura  tonte  la  bourse.  *  Tenez, 
VD«Û  ponr  Ma  Grandeur. 

GARÇON    TAILLEUR. 

Honaeïgnenr,  nous  la  remercions  très-hamblement 
de  ses  libéralités. 

MOHSIEUR  jonaoAiif. 
Il  a  bîeD  bit  :  je  lui  allois  tout  donner. 

(Lm  qaMi»  Carçnai  tuUsan  H  t^nÛMal  pv  OD*  diBw, 


(  DU  BIOOHD  i 
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ACTE   III. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

'  MONSIEUR  JOURDAIN,  Làqoau'. 

MOnSlXnR   JOURDim, 

SoÏTez-moî,  que  j'aille  un  peu  montrer  mon  halnt 
par  U  ville  ;  et  surtout  ayez  soin  touc  deux  de  tiiar> 
cher  immédiatemeot  sur  mes  pas,  afia  qu'on  Toye  bien 
que  vous  éles  k  moi. 

LtQDAIS. 

Oui,-  Monsieur. 

HONSIRCR   JOCaDAlH. 

Appelez-moi  Nicole,  que  je  lai  donne  quelques  or- 
dres. Ne  bougez,  la  voilai 


SCÈNE  II. 

NiœLE,  MONSIEUR  JOURDAIN,  Laqdais'. 

HONSIKDR   IOURDjUN. 

Nicole  ! 

IfICOLB. 

Plaît-a  ? 

I.  M.  lonuun  *f  tu  dnuc  i^uui.  (i6t3.)  —  m.  jovaiunr,  iniix 
UQoui.  (1734.) 
■.  ■.  jWKOtsm,  ncou,  dbdx  uqdai*.  (IM*m.) 
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HonsiBUR  JonxDuir. 
Éeoatez. 

MICOLB*. 

Hi,  hi,  bi,  hi,  bi. 

MONSIBIIR  JODUlUH. 

Qa'as-tQ  à  rire  7 

ICICOLB. 

ffi,  hi,  bi,  hi,  bi,  hi. 

■OTfSlBUR   JOURDAIH. 

Qoe  veut  dire  cette  coquine-là  ? 

NICOLE. 

Hï,  bi,  bi.  0>mme  tous  voilà  iMti  !  Hi,  hi,  hi. 

MOUSIBDR   JOORDAlIf. 

Comment  donc  ? 

TfICOLR. 

Ah,  ah  !  mon'^Dien  !  Hi,  hi,  hi,  hi,  hi. 

K01T5IEUR   JOURDÂIir. 

Qaelle  friponne  est-ce  là  !  Te  moques-tu  de  mot  7 

NICOLE. 

Nenni,  Monsieur,  j'en  serais  bien  fâchée.  Hi,  bi,  hi, 
hi,  hi,  hi. 

MONSIEUR  JOURDinr. 

Je  te  baillerai  sur  te  nez,  si  tu  ris  davantage. 

NICOLE. 

Monaiear,  je  ne  pnis  pas  m'en  empêdier.  Ri,  bi,  hi, 
hi,  hi,  hï. 

■OnSnDR  IOtJRDl.IIT. 

1^  ne  t'arrêteras  pas  ? 

NICOLE. 

Monsieur,  je  vous  demande  pardon  ;  mais  tods  êtes 
SI  pUisuit,  que  je  ne  saurois  me  tenir*  de  rire.  Hi,  hi, 
U. 


I.  IbcMS  ril.  (■<•>•>  - 
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HONSIBUR   lOORSÂIH. 

Maû  voyez  quelle  iDSolence. 

MICOLS. 

Vous  Êtes  tout  à  &it  drdle  comme  cela.  Hi,  hî. 

MOIf SIEUR  iOURDÂtlT. 

Je  te.... 

mCOLB. 

Je  TOUS  prie  de  m'exouser.  Hi,  hi,  hi,  hi. 

HONSIBUR   iOURDlIK. 

Tiens,  si  tu  ris  encore  le  moins  du  monde,  je  te  jure 
que  je  t'appliquerai  sur  la  joue  le  plus  grand  soufflet 
qui  se  soit  jamais  donné. 

Hé  bien,  Monsieur,  Toilà  qui  est  fiût,  je  ne  rirai 
plus. 

HONSIXCR  jourhaih. 

Prends-y  bien  gaide.  Il  faut  que  pour  tantôt  ta 
nettoyés.... 

IftCOLR. 

Hi,  hi. 

■oirsisua  jourdkh.  • 

Que  tu  nettoyés  comme  il  faut..., 

NICOLK. 

Hi.  hi. 

HONSIEDR  lOORDUir. 

n  faut,  dis-je,  que  tu  nettoyés  ta  salle,  et.,., 

KKX>U. 

Hi,  hi. 

HOITSIBUR  JOURDAUr, 

EDOorel 

IflCOLB*. 

Tenez,    Monsieur,  battez-moi  plutôt  et  me  laissez 

I.  Nkou,  ùmioMi  à  firtt  J»  rirt.  {tjH.)  CcjMdxain*  dankte* 


b,  Google 


ACTE  m,  SCÈNE  II.  loi 

rire  tout  mon  soûl*,  cela  me  fera  plas  de  bien.  Hi,  hi, 
hi.hi.hiV 

HOMSmuR   lOURDÂlN. 

r^irage. 

niOOLB. 

De  gr&ce,  Monsieur,  je  vous  prie  de  me  laisser  rire. 
Hi,  bi,  hi. 

HOKSnnK   JOURDAtK. 

Si  je  te  prends.... 

IfICOLB. 

Moosiear,  eur,  je  crèverai*,  ai,  si  je  ne  ris.  Hi,  bi, 
hi. 

■OIISIBUR   JOURDÂtir. 

Hais  a-t-oD  jamais  vn  une  pendarde  comme  celle-U  ? 
qnï  me  vient  rire  insolemment  au  nez,  an  lieu  de  rece- 
voir mes  ordres  ? 

mCOLB. 

Que  voulez- vous  que  je  fasse,  MoDueur  ? 

MORSIBUR   JOURDUTT. 

Que  ta  songes,  coquine,  i  préparer  ma  maison  pour 
la  compagnie  qui  doit  venir  tant6t. 

niCOLB*. 

Ab,  par  ma  Toi  !  je  n'ai  plus  envie  de  rire  ;  et  toutes 
vos  compagnies  font  tant  de  désordre  céans,  que  ce  mot 
est  assez  pour  me  mettre  en  mauvaise  humeur, 

MOHBIBUR   JOURDAIN. 

\e  dois-je  point  pour  toi  fermer  ma  porte  à  tout  le 
monde? 

mCOLE. 

Voas  devriez  an  moins  la  fermer  à  certaines  gens. 

I.  HMn  arifimal  m  là  (tt  ia  Même  plm  binl,  p.  SI)  Muml;  uii  fm  ■ 
TB,  i  fliBFiiri  liBos,  M  mlmt  diu  u  pwug*  d*  piOM  (I"  ulBmMa  da 
'     ~  '         •  ttâtida,  UCM  IV,  p.  i3j),  qM  la  pnaonciaticm  da  mol  £t^l. 


■.U,M,U,  U.  (i734.)-3.  M- 
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SCÈNE  m. 

MADAME  JOURDAIN.  MONSIEUR  JOURDAIN, 
NICOLE,  Laquais*. 

MADAME  JOURDAIir. 

Ah,  ab!  voici  une  nouvelle  histoire.  Qa'est-ce  que 
c'est  donc,  mon  mari,  que  cet  ëquipage-là  ?  Vouf  mo- 
qaez-voas  da  monde,  de  vous  être  fait  enbamacher 
de  la  sorte?  et  avez-voiu  envie  qu'on  se  raille  partout 
de  von»  ? 

HOItSmpR  JODRDAUr. 

Il  n'y  8  que  des  sots  et  des  sottes,  ma  femme,  qui  te 
railleront  de  moi. 


Vraiment  on  n'a  pas  attendu  jusqu'à  cette  heure,  et 
il  y  a  longtemps  que  vos  façons  de  faire  donnent  à  rire 
à  tout  le  monde. 

MONSUUa   JOUlDAin. 

Qui  est  donc  tout  ce  monde-là,  s'il  voas  plaît? 

KADAHE  JOURDAIIT. 

Tout  ce  monde-là  est  un  monde  qui  a  raison,  et  qui 
est  plus  sage  que  v/ïus.  Pour  moi,  je  suis  scandalisée 
de  la  vie  que  vous  menez,  Je  ne  sais  plnsj%  que  c'est 
que  notre  maison  :  on  diroît  qu'il  est  céans  carême-pre- 
nant* tons  les  jours  ;  et  dès  le  matin,  de  peur  d'y  man- 
quer, on  y  entend  des  vacarmes  de  violons  et  de  chan- 
teurs, dont  tout  le  voisinage  se  trouve  incommode. 

a.  U  mot,  qolMtnptoji  toi  n  temà  U  p\«È  otilarin.  â*  emrémt  frt. 
MU  [pr«UMi  urpt  on  mûmiu*^),  apfndaiu,  c'al-k-dtrt  àajimngTm; 
M  nrtaat  iiurWj|r«,  prand,  pir  ua  «unutoa  aiurall*,  «d^  6*  wffH 
W*  eamaral,  matfat  dm  mmrJi  grat,  d-<prl^  k  la  imtièn  Mis*,  p.  M»(. 
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NICOU. 

«  parie  bien.  Je  ne  saurois  plus  voir  mon  m^ 
nage  propre,  avec  cet  attirail  de  gens  que  vous  faites 
veaîr  chez  Toofl.  Ils  ont  des  pieds  qui  vont  chercher  de 
la  booe  dans  tons  les  quartiers  de  la  ville,  pour  l'ap- 
porter ici  ;  et  la  pauvre  Françoise  est  presque  sur  les 
denu,  à  trotter  les  planchers  que  vos  biaux  maîtres 
viennent  crotter  r^gnUèrement  tons  les  jours. 

■fOnaiKOR   JOUBD&III. 

Ouais,  notre  servante  Nicole,  vous  avez  le  caquet 
bien  affilé  pour  une  paysanne. 

HADjim  JOUKDAUI. 

Nicole  a  raison,  et  aoa  sens  est  meilleur  que  le  v6tre. 
Je  Tondrois  bien  savoir  ce  qae  vous  pensez  faire  d'un 
maître  k  danser  i  l'âge  que  vous  avez. 

niCOLB. 

Et  d'un  grand  maître  tireur  d'armes,  qui  vient,  avec 
ses  battements  de  jned,  ébranler  toute  la  maison,  et 
nous  déraciner  tous  les  carriaux  de  notre  salle  ? 

■OHSIBna  JODRDAtN. 

Taisez-vous,  ma  servante,  et  ma  femme. 

HADAHB  JOUKDÂnf. 

Eat-oe  que  vous  voulez  apprendre  i  danser  ponr 
qoand  TOUS  n'aurez  plus  de  jambes  ? 

NICOLE. 

Est-ce  que  vous  avez  envie  de  tuer  quelqu'un? 

HONSIKCR   JOUaDÂlN. 

Taisez-vous,  vous  dis-je  :  vous  êtes  des  ignorantes 
Tue  et  l'antre,  et  vous  ne  savez  pas  les  prérogatives' 
de  tout  cela. 


t.  D  ai  fanlt  pt  qiM  k  not  //rJngatirt  îtt  d'an  coaunna  twgt,  tm- 
fb}*  eumme  S  r«t  iô,  daos  la  ibu  d'crmaiagt,  qualiii  on  raltmr  préimi- 
•■**.  <t  il  ot  pnfcdiiB  qw  H.  Jaurdiin  le  ehotst  ildievleiiiait  oimii»  plu 
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MADAME   JOURDltlt. 

Vous  devriez  bien  plutôt  songer  &  marier  votre  Gtle, 
qai  est  en  âge  d'être  pourvue. 

HOnSlEDR   lOttRDUIT. 

Je  songerai  à  marier  ma  fille  quand  il  se  présenteni 
on  parti  pour  elle  ;  maïs  je  veux  songer  aussi  à  apprendre 
les  bettes  choses. 

niCOLB. 

J'ai  encore  ouï  dir«,  Madame,  qu'il  a  pris  aujour- 
d'hui, pour  renfort  de  potag«*,  un  mattre  de  philosophie. 

MONSIEUR   lODRDAIIt. 

Fort  bien  :  je  veux  avoir  de  l'esprit,  et  savoir  rai- 
sonner des  choses  parmi  les  honnêtes  gens. 

MADAME  JODRDAIM. 

N'irez-vous  point  l'un  de  ces  jours  an  collège  vous 
faire  donner  le  fouet,  à  votre  âge? 

HOHSIEUR   JOVRDAtn. 

Pourquoi  non  ?  I^ût  à  Dîeu  l'avoir  tout  k  l'heure,  le 
fouet,  devant  tout  le  monde,  et  savoir*  ce  qu'on  apprend 
an  collège! 

NICOLE. 

Oui,  ma  foi!  cela  vous  rendroît  la  jamiw  bien  mieux 
fidte, 

MONSIEUR   JOTIRDAIN. 

Sans  doute. 

I.  C<M-l-d{»,  (omna  dinicat  d'astra  qna  II  ■emnla  caiiUfar,  pcmr 
rarerotl,  on,  ri  Ton  nnt,  pir  one  tout  ant»  figura  proTCrtiiile,  /mir  aaÊU 
aduttr  it  fimdr*.  Il  Hubl*  qna  m/art  Je  f^f'  poon^it  ■'■ppIi<iaB'  k 
tout  a  qui  aa  nod  le  boaillan  pliu  lubatantial  on  pin*  appilûuat.  Liftn 
r«alaad,  tout  aoui  utanllamaat  an  moini,  d'u  MipplàBnl,  d'an  relan  d« 
potage,  da  lant  plat  dont  k  potaga  p«al  étn  Sanqnà  iw  la  laUi.  Qoai  qn'il 
en  aoit,  l'nipiaiaioii  emplnjéa  par  Nieala  r^patla  l'à-propiM  da  calla  qaa  Va- 
lÔMwliaaMàHaltnJaGqDMdanilaKèBaii  ds  rade  II!  da  r^^fon, tone  Vil, 
p.  iJ8  !  •  SaTai>miu qui  ma*  n'Maa,  poor  to«t  poUga,  <|a'a>  faqûd* 

1.  Hannu  iqainlaat  dn  toar  ordinaira,  Plit  i  Dieu  qmtji  Ftmat.^,  tl 
f«/<  «awa,  OB  dn  tonr  un*  jw  qn'on  a  rn  an  Tsrt  M7  A''AmfUtrym  (toma  Yl, 
p.  3Si)  H  k  la  aetna  T  da  l'acte  IH  da  Caarga  Ow^b*  {ibidmm,  p.  576), 
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ACTE  m,   SGÀNE   III.  *  io5 

Mi.DAKK  iODRUIH. 

Tont  cela   est  fort  DécfsBaire  pour  conduire  -  votre 


HOnSIBUH   JOuaSAIH, 

Assorément.  Vous  parlez  toutes  deux  comme  des 
bêtes,  et  j'û  honte  de  votre  îgBoraace.  '  Par  exemple, 
nvez-vcoB,  vous,  ce  que  c'est  que  vous  dites  à  cette 
heure? 

MADAMB   JOUUtlIM. 

Oui,  je  sais  que  ce  que  je  dis  est  fort  bien  dit,  et  que 
TOUS  devriez  songer  à  vivre  d'autre  sorte. 

MONSIXUK   JOURDÀIIf. 

Je  ne  parle  pas  de  cela.  Je  vous  demande  ce  que 
c'est  qne  les  paroles  que  vous  dites  ici? 

MIDUIB   lOtlKDini. 

Ce  sont  des  paroles  bien  sensées,  et  votre  conduite 
ne  l'est  guère. 

■fONSIBUH   JOUODAIir. 

Je  ne  parle  pas  décela,  vous  dis-je.  Je  vous  demande: 
ce  qae  je  parle  avec  vous',  ce  que  je  vous  dis  à  cette 
beore,  qu'est-ce  que  c'est? 

MUtÂHK   JOUSDAm. 

Des  chansons. 

MOnStBOR   JOURDÀIV. 

Hé  non!  ce  n'est  pas  cela.  Ce  que  nous  disons  tous 
deux,  le  langage  qne  nous  parlons  à  cette  heure? 

HADAKE   JOURDAin. 

Hé  bien? 

HOKSIEUn    JOURDAIN. 

Comment  est-ce. que  cela  s'appelle? 

rUt  à  Dii»  Ptufé'j*.  Od  Itomn  trait  aumptM  dn  tour  pn  Pîofmtif  M 
tirifai  tU  U  Uagut  4»  JT»  it  SMgHJ,  *t  dua  la  DittimuiMir*  dt  LUtri 


I.  £■  ratfXW  !■■■.  BBMi  il  «  din  k  r 
fÔÊ,  >  k  kapc*  1M  MMSparicDt.  . 
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MÀDAMB   JOUBSAIH. 

Cela  a'appelle  comme  on  Tent  l'appeler. 

HOirSIBUR   JOVItDAtir. 

C'est  de  la  prose,  ignorante. 

HADIHB  jovRiunr. 
De  la  prose? 

NOItStBUR  JODRDÀIIt. 

Oui,  de  la  prose.  Tout  ce  qui  est  prose,  n'est  point 
Ters  ;  et  tout  ce  qui  n'est  point  vers,  n'est  point  prose  * . 
Hea*,  voilà  ce  que  c'est  d'étadier*.  Et  toi*,  sais-tu  bien 
comme  il  faut  faire  pour  dire  nu  U? 

1TICOU. 

Comment? 

HONSmiR    lOUKSAIir. 

Oui.  Qu'est-ce  que  tu  fais  quand  tu  dîs  un  U? 

ItICOLI. 

Quoi? 

MOHSiEum  jonanuir. 
Dis  nn  peu,  U,  pour  voir  ? 

ITfCOLK. 

Hé  bien,  U. 

HOHSIBCB  JODRDÀlIf. 

Qu*est-ce  que  tu  fais  ? 

HICOLB. 

Je  dis,  U. 

MOIISIBDR  JOURDAIN. 

Oui;  mais  quand  tu  dis,  U,  qu'est-ce  que  tu  fais? 

NICOLE. 

Je  fais  ce  que  vous  me  dites. 

I.  ITot  poiat  TO*,  Mt  proK,  [i67(,  t»,  gi  B,  i;34.)  Y  a-t-il  um  baw 
Jua  PMigbuIF  E*t-e«  Uoliîn  qai  ■  ntia  qo*  U.  Jawilna  l'^dwoBlUlt  id 

«-0*.  (173*0 

9.  Toai»q<uB'atqMd'hiHiHr.(i684A,94B,  1730,  33,34-)  CoBpana 
ei-dma».  p.  g6,  soto  3. 

4-  A  Sinil*.  SttiÀ.  {1734.) 
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ACTE  III,  SCÂHE  Itl.  107 

MOHSUIJII   JOUSDÂIIf. 

Û  l'étraiige  chose  que  d'avoir  affaire  à  des  bêtes! 
Tu  ttloDges  les  lèvres  en  dehon,  et  approches  la  ma- 
chcHre  d'en  haut  *  de  celle  d'ea  bas  :  U,  vois-tu  P  U.  Je 
fais*  la  moue  :  U. 

NICOLB. 

Ont,  cela  est  hiau. 


Voilà  qui  est  admirable. 

M  on  SI  KU  a   JOtlRDilK. 

Cest  bien  autre  chose,  si  vous  aviez  vu  O,  et  Da,  Da, 
et  Fà,  Fa. 

NADAMB  JODaOAIN. 

Qu'est-ce  que  c'est  donc  que  tout  ce  galimatias-là  ? 

MICOLE. 

De  quoi  est-ce  que  tout  cela  guérit  ? 

HOHSIEVR   JOUBDAm. 

J'eange  quand  je  vois  des  femmes  ignorantes*. 

MADAME   JOUKDAin. 

Allez,  vous  devriez  envoyer  promener  tous  ces  gens- 
là,  avec  lerns  fariboles. 

NICOLE. 

Et  surtout  ce  grand  escogriffe  de  maître  d'armes, 
qui  Tem[£t  de  pondre*  tout  mon  tnénage. 

HOHSIBUB   JOUaDAIN. 

Onais,  ce  maître  d'armes  vous  tient  fort  au  cœur*.  Je 
te  veux  faire  voir  ton  impertinence  tout  à  l'heure,  (n  bit 
■ppailu  la*  Bsorcts,  M  en  donne  un  t  Hicolc*.)- TieuS.  RaiSOQ 

I,  V«j««â-liiini,  p.  SS.  —1.  ToU-to?  Je  &ù.  (lO;*,  Si,  1734.) 
].  Tofo  ri  JiiM.tU  !t6iia{f.  33),  l'iiidicilioD  d'uM  KàndHnWM 
#AriMa^BM,  mtn  StrepiUda  et  •«■  Sb,   qne  rappcUa  ca  p*—go  da  la 
«iM  ^  lUièra. 
(.  Tt^ai  Iiùtri,  k  l'artida  Potrnu,  a*. 

S.  Tou  «ieMiatCMr.  ( iCjf .)  —  Ton»  liaat  Uaa  an  Odmr.  (16I1,  tjH.) 
fi.  Jff**  mir  /ml  fforUr,  UtJUanU,  H  «*  amir  JoitiU  u  (t  llieaU. 
(■;X(.}  —  Daaa  b  egpla  Pliilidor,;Iar(W  t  Tojai  p,  71,  in  de  b  aota  1. 
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démoDBlratîve,  la  ligne  da  corps.  Quand  on  ponsse  en 
quarte,  on  n'a  qn'à  faire  cela,  et  quand  on  pousse  en 
berce,  en  n'a  qn'à  faire  cela.  Voilà  le  moyen  de  n'être 
jamais  tué  ;  et  cela  n'est-il  pas  beau,  d'être  assuré  de 
son  fait,  quand  on  se  bat  contre  quelqu'un?  Là,  poasa^ 
moi  un  peu  ponr  voir. 

NICOLE, 

Hé  bien,  quoi? 

{?iicol«  lui  poDMBpluuimcoiipft^.) 
HOItSIEUR   JOURDUX. 

Tout  beau,  holà,  oh!  doucement.  Diantre  soit  la  co- 
quine! 

NICOLE. 

Vous  me  dîtes  de  pousser. 

Hoasiaua  JouRDiiiir. 
Oui;  mais  tu  me  pousses  en  tierce,  avant  que  de 
pousser  en  quarte,  et  tu  n'as  pas  la  patience  que*  je  pare. 

HADÀMB  JOURDAin. 

Voua  êtes  fou,  mop  mari,  avec  toutes  vos  fanuisies, 
et  cela  vous  est  venu  depuis  que  vous  vous  mêlez,  de 
hanter  la  noblesse. 

MOHSmua   IQURDIIH. 

Lorsque  je  hante  la  noblesse,  je  fais  paroitre  mon 
jo^ment,  et  cela  est, plus  beau  que  de  hanter  votre 
bourgeoisie. 

MADAME   JOUEDAIN. 

Çamon*  vraiment!  il  y  a  fort  à  ga^er  à  fréquenter 
vos  nobles,  ex.  vous  avez  bien  opéré*  avec  ce  beau 

t.  lOcoU  pamii» platUvi  tmitt  i  M,  JoMfJaU.  {tyH.) 

a.  Ta  n'u  pu  la  paliciic*  d'utaadn  qa«,  U  «'inandt  pai  qna.... 

3.  CoMot.  ou  oMills,  (1671.  Sii  gi,  m.  (733,  pu  faoU  oa  i^nonBEg 
de*  lapnoeon.]  —  Sur  eetla  nprMnoa  qna  MoBUigna  at  Comilla  ieâ- 
■■iant  c'ail  Mao,  l'aotaniUiilUBi  douta  conuna  FocatUrs,  qui  l'expUqiM  par 
rallipM  d'orù ,  Tajrai  la  Ltxi^ut  it  CarmilU,  h  Hm  1  DOW  j  aïoiu  dq*  t«b. 
T»)i,  k  prapoi  d'm  nample  eiU  tUM  VI,  p.  gg,  Tan  la  fia  da  la  nata  3. 

4.  Voa*  aiei  fitt  da  liâlEe  beaofaa  on  da  boataaa  aKiina  :  la  mot  «M  dJjt 
■*M  a*  toi  troaiqM  ai  Ta»  i5$4  da  T^rafa  JrtfmmM  [umbb  m,  p.  *St), 
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ACTE  III.   SCENE  III.  109 

Honneur  le  eomte  doat  vons  vous  êtes  einbéguin^*, 

MONSIBUn    JOrRDAIR. 

Paix  !  Songez  i  ce  qoe  vous  dites.  Savez-vous  bien, 
DU  femme,  que  vous  ne  savez  pas  de  qui  vous  parlez, 
quand  vous  pariez  de  lui  ?  C'est  une  personne  d'impor- 
tance plus  que  vous  ne  pensez,  un  seigneur  que  l'on 
considère  à  la  coor,  et  qui  parle  au  Roi  tout  comme  je 
▼ouB  parie.  N'est-ce  pas  une  chose  qui  m'est  tout  à  fait 
honorable,  que  l'on  vo^e  venir  chez  moi  si  souvent  une 
personne  de  cette  qualité,  qui  m'appelle  son  cher  ami, 
et  me  tnite  comme  si  j'étois  son  égal?  Il  a  pow  moi 
des  bontés  qu'on  ne  devineroit  jamais  ;  et,  devant  tout 
le  monde,  0  me  fait  des  caresses  dont  je  suis  moi-même 
oonfhs. 

KÀDAHa  JOUBDAIK. 

Ouï,  il  a  des  bontés  pour  vous,  et  vous  fait  des  ca- 
resses; mais  il  vous  emprunte  votre  ai^nt. 

MOltSIBUR   JOUHDAIIT. 

Ré  bien!  ne  m'eat-ce  pas  de  l'honneur,  de  prêter  de 
Tai^^t  &  nn  homme  de  cette  condition-là?  et  puis-je 
bire  moins  pour  un ,  seigneur  qui  m'appelle  son  cher 
ami? 

MADAME   JOUKSÂIK. 

Et  ce  sognenr  que  fait-il  pour  vous  ? 

MOHSIKDH   JODaSÂIH. 

Des  choses  dont  on  seroit  étouné,  si  on  les  sayoït. 

MASAMB   JOUBDAIK. 

Et  quoi? 

MOHSUUK   JODRDUN. 

Balte*,  je  ne  puis  pas  m'expliquer.  Il  suffit  que  si  je 

(.  C*  (jHBTM  d'auta,  <U  aiiffi  M  ratnMT*  1  la  mIm  m  as  r*cla  tll 
A  tttlnit  imtiinmrt  1  <  E(t41  pOMible,  dit  Sinlde  ï  AifiD,  qui  ton  «cm 
■■qas*  imkif^mlti  lU  *«  ■patktEiirw  at  da  toi  nédaeûu  J  ■ 

••  Ob  wt,  i4aa  qM  par  h*  auploi*  qu'as  fait  Holitn,  qoacatta  Inteiiafr- 
-     - 1,  .(il)afGt,aiuU 
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loi  ai  prêt4  de  Tufent,  il  me  le  rendn  bien,  et  avant 
qii^il  soit  peu. 

MÀOAia  louas Allf. 
Oui,  attendez-vous  à  cela. 

KONBIXUR   JOUR  BAIN. 

AsBnrément  :  ne  me  l'a-t-il  pas  dit? 

IfÂDAHB   JODRDlIir. 

Oui,  oui  :  il  ne  manquera  pas  d'y  &ilUr*. 

UOITSIEtlK  lOtlRDAIH. 

Il  m'a  juré  sa  foi  de  gentilhomme. 

HADIHB   JOIIROIIN' 

Chansons. 

HOItStBUR   JOURDAIN. 

Ouais,  vous  êtes  bien  obstinée,  ma  femme.  Je  Tons 
dis  qu'il  me  tiendra  parole*,  j'en  suis  sâr. 

MÂDAHB   JOURDAIN, 

Et  moi,  je  suis  sûre  que  non,  et  que  tontes  les  ca- 
isses qu'il  vous  fait  ne  sont  que  pour  tous  enj61er. 

HONStBUR  JOURDAIN. 

Taisez- vous  ;  le  voici. 

MADAMB   JODRDtlN. 

Il  ne  noua  faut  plus  que  cela.  Il  vient  peut-être  en- 
core vous  faire  quelque  emprunt  ;  et  il  me  semble  que 
j'ai  dîné  quand  je  le  vois*. 

^naua  d'nngg  eaannt  :  le  FapiUax  du  MUtei»  mtlgri  lui  •'•>  Mrt  di>i 
U  l»i|ig<  familier  qu'il  pirli  a**e  u  ftmme  [lona  VI,  p.  37);  njtt  wwti 
l'ÉumrJi,  nn  ii3  M  laèi  (tome  I,  p.  119  et  ipi). 

I.  U  na  muquara  pu  d*  n'as  ilon  Eiin,  Faillir  i  l'ait  dit  longluipt 
poor  mtaqutr  à...  :  ■  La  »l  d'Aaglctarra,  fiiDmt  à  u  parole...,  M  m  paat 
■uoaar.  ■  (KoattigM,  liTn  I,  chapitra  ra,  lOBe  t,  p.  49.]  TojairÛito- 
rîfiM  du  mot  dau  la  Dieliauiairt  dt  Litiri.  La  phra»  da  Hma  loardaÏB 
parait  loote  proTarbiala,  couoia  beinCDap  d'antrei  qi'dia  amploia,  D'apri* 
biKarinuMin  nnu^  da  1*  Eoni  (Anitardam,  I750),  •  on  dit  Jt  «a  maa- 
f«««i  pa$  tj  Jaillir,  pour  dira  Ja  sa  finral  rlea  da  ce  qoe  *aiu  dnireL  ■ 

1.  Qn'il  me  tiendra  u  parala.  (1674,  Si,  g^B,  I73(.] 

3.  9>  nie  aeula  m'ieaan.  Cette  phraM  popalaïra,  eomma  Ii  nomB*  l'Aca- 
démie, ae  dit  an  parlaU  d'an  bomaM  frat  aannfaàx  et  fort  ineanmode. 
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ACTE  III,  SCâNE  III. 

MOlTSimi  JOOHSAIN. 

Tûfez-Tous,  vons  dû-je. 


SCÈNE  IV. 

DORANTE,  MONSIEUK  JOURDAIN, 
MADAME  JOURDAIN,  NICOLE. 

DOiuirra. 
Mon  dier  ami,  MoDsïear  Jourdain',  comment  vous 
portcft-vous? 

MONSnVK   JOUBDltn. 

pMt  1h«d,  Mùnueur,  pour  vous  rendre  mes  petit»  ser- 
vices. 

DOBANTB. 

Et  Madame  Joordain  que  voilà,  comment  ae  porte- 
t-eUe? 

HIDAXB   JOURDAIN. 

Madame  Jonrdaïn  se  porte  comine  elle  peut. 

DOIUNTB. 

Comment,  Monsieur  Jourdain  ?  vous  voili  le  plus  pro- 
pre* dn  monde! 


Vous  voyez. 

doiuutb. 
Vous  avez  tout  &  fait  bon  air  arec  cet  habit,  et  nous 

I.  SaaaqM  MiiaiiiMi  Jonnlua ^aoiloats,  Donato,  mr*ppaliDt  liadpMT 
tm  MB,  ■■  dammt  U  MtUaeliaa  intMHin  d*  Un  miTqiur  da  qnd  Iw  alai* 
a  fa  timt  :  *BjB,  à  I>  laiu  ir  d*  TisU  l''  da  GtK^  DaiiJin  (Lom*  TI, 
p.  iiT-iil),  la  fafoa  fu  M.  da  Sotaniilla  doua  à  bb  gandn,  it  la*  rato- 
lilii  ^tc«a  U  n  aou. 

a,  naaa  atoa*  di^k  plo*  d'nag  bii  rdari  ca  mot  didi  loa  tau  da  OMUi* 
ilJ^,Mtmmt  i  vofM  lona  VQ,  p.  iti,  Bola  l,  atp.  aSi,  nota  5. 

•  ■•■§  {■■■TB—  aatu  tipwnin»  dasa  Ih  Laii  ië  tm  gmlntrrii  {idllÏDB 
l«L  L.,  p.  aS)  :  ■  Qodq^n  qid  tdu  laailili  étn  d*  trop  bM  alol  poar 
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n'avons  point  de  jeanes  gens  à  la  «onr  qui  soient  mieux 
ftùts  qae  vons. 

MOKSiniR  JOUU>l.lIf. 
HADÂUB   JOUSDAIN*. 

Il  le  gratte  par  oii  il  se  démange*. 

DOKAKTS. 

Toomez-vous.  Cela  est  tout  à  fait  galant. 

MADÀHK   JOUHDAin*. 

Oui,  aussi  sot  par  deirière  que  par  devant. 

DORANTE. 

Ma  foi!  Monsieur  Jourdain,  j'avois  une  impatience 
étrange  de  vous  voir.  Vous  êtes  l'homme  du  monde  que 
j'estime  le  plus,  et  je  parlois  de  vous  encore  *  ce  matin 
dans  la  chambre  du  Roi. 

MOITSIBUR   JODRDAITT. 

Vons  me  fiûtes  beaucoup  d*hoQnear,  Monsieur.  (XHa- 
d«me  jitndain,)  Dans  la  chambre  du  Roi  ! 

DORAKTB. 

Allons,  mettez*.... 

HOTfSIBUa   JOURDAIN. 

Monsieur,  je  sais  le  respect  que  je  vous  dois. 

DORINTK. 

Mon  Dieu  !  mettez  :  point  de  cérémonie  entre  nons,  je 
TOUS  prie. 


•,  i  fart.  (ij34.) 

a.  ■  Too*  1«  gntMi  bita  oà  il  km  lUiunga.  ■  (Hoatlac,  CwnMit  in 
froHrba,  t«33,  icta  II,  leiM  ai.)  •  Ob  dit....  prnTiabàlwiwt.  qm  Pm 
grattt  BU  Imum  ci  U  /ni  Mmangi,  pou  dira  qn'oa  fiil  oa  qa'aa  dk 
qadipi*  diow  qol  lai  pblt  <t  h  quoi  il  ne  ncHoinont  mbôU*.  >  {Bittiim 
aairt  it  tAsadiimM,  i6M.)  Ubu  Joardiia  ciu  la  proroib*  •dm  bm  foras 
pla*  ladasiM  it  mdi  douta  bb  pn  pioi  tririala  oBcora  :  ib  loiiiinia  iààm, 
aoBim*  la  protiT*  on  tUBpU  du  nu*  MMuat  da  U  Boida,  nf  poni  par 
linri,  OB  bùait  qadqoabli  da  Mmanftr  nm  nubt  litiM, 

■•  ■•  jM.ifri.  {,^3^.) 

i.  [liùUm.) 

I  TojBB  mbmIII,  ^  aai  M 
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ACTE  111,  SCENE  IV.  m3 

MOHUIDR  JOUKDÀIH. 

Monsieur — 

IMKANTE. 

Mettez,  TOUS  dîs-je,  Monsieur  Jourdain  :  tous  ètea 
mon  «mi. 

MOmiBtlR   JOOIIDAIII. 

Monueur,  je  suis  YOlre  serviteur. 

douamtb. 
Je  ne  me  couvrirai  point,  si  vous  ne  voas  couvrez. 

MONSIEUR   JOVBDLIn'. 

Taïme  mieux  être  incivi]  qu'importun'. 

JWKAKTB. 

Je  sois  votre  débiteur,  comme  vous  le  savez. 

MADAME   JOUKDAIH*. 

Oui,  nous  ne  le  savons  que  trop. 

DORANTS, 

Vous  m'avez  généreusement  prêté  de  l'aident  en  plu- 

BOla  i;  •■  iiwil  UM,  Biaîi  bob  1  U  e 
(iMHlT.p.  il),  Mpapi>ltinD>aiti«ta. 

1.  M.  loouM»,  m  ««r«l.  (.734.) 

■.  M.  JamUû  ■■■  d'oDo  [armai*  tnditûuuidk,  d'uda  euan  tout*  IiîU 
da  TmmùtjmB  ciiïlit*  boargcoï»  ^  Doai  li  TOyom  «mptojè*,  *t  U  roeonunimiM 
par  MM  ciBploi  tmtmt,  du»  )•  ix*  d«  dialogoN  da  Baurfeaù  poli  (i63l, 
Cfcwtm,  HÔÊftimit  pu-  td.  Foanûr  an  Una  IX  d*  ta*  fariiléi  Ut- 
iarifBaf  ai  liilinint)  ;  la  Boargvoii  •  qui  traita  H*  iniii ,  •  l'âtaat  tufEMi»- 
BMt  Ut  priar  da  paaaer  ta  pmnicT,  leur  dit  :  •  HaMicnn,  a*  aata  dgnc 
pa»  *■■«  oUir  :  j'aiaM  BÛan  Taira  l'iadiil  qua  riBpartaB  (p.  lOg).  • 
td.  Temiwitt  aoiu  apprend  qua  Callièrai  a  cDiidaiiiBâ  ca  compIimaDt  baaal 
(p.  1 14  dm  Mam  tt  dm  maaraii  iu»gt  imm  Iti  mtatUru  it  l'exfrimer.  Dai 
/«MU  Jt  pmrltr  iemtfeaimi  tt  ta  jui  eltu  tau  dijjirtiuu  di  eella  Je  la 
■av,  ifipS)  :  •  n  laot.,..  iritar  aurtout  cartaiu  dietou  qoi  font  ronwneDt 
daa  Jbi  ■■i»da  la  bourgeoiô*,  «t  dont  H.  Thibault*  noBia  dooiw  ui  eumpk, 
lan^'ïl  a  dit  k  »l^l«-.  ^u  mbi  «icKi  irt  Uciril  ^'imporOui.  •  Dnrcitc, 


aia*  at  iDglaiie.  EcontD  Slaadcr  dam  la  Jojeiu, 

lii  —  iri |iii  daMâ  la  Bourgcoii  poJi),  il  dit  k  miniaH  Fagclanteu  dm 

[^  l.Jtm  de  Ut"  ieine)  :  FU  raiktr  tt  mamaimârl^  Uum  Inmiltmiu,  > 
3.  Mmk  JoomiuiM,  à  fart.  (1734.) 

•  Vm  4a*  iaMriDMaH*  da  diilogB*  d*  Callibai. 

Houfaut.  im   \  8 
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ii4  LE  BOtlROEOIS  GElITtLHOHME. 

sieurs  occasions,  et  vous  mVTex  '  obligé  de  la  meilleure 

grâce  du  monde,  asaarément. 

HOnSIKUR  JODRDAUf. 

Monsieur,  vous  vous  moquez. 

«OHIHTB. 

Mais  je  sais  rendre  ce  qu'on  me  prête,  et  rectmnt^tre 
les  plaisirs  qu'on  me  fait. 

HonsiKUB  jouhdair. 
Je  n'en  doute  point.  Monsieur. 


Je  veux  sortir  d'affaire  avec  vous,  et  je  viens  ici  pour 
faire  nos  comptes  ensemble. 

HOnSlBDR    JOOtDiln*. 

Hé  bien  !  vous  voyez  votre  impertinence,  ma  femme. 


Je  suis  homme  qui  aime  à  m'acquitter  le  plus  t6t  que 
je  puis. 

MONSIEUR    JOURDAIN*. 

Je  vous  le  disois  bien. 

DOBAIfTB. 

Voyons  un  peu  ce  qne  je  vous  dois. 

HONSIBUR   lOUBOAin*. 

Vous  voilà,  avec  vos  soupçons  ridicules. 

DORAOTB. 

Vous  souvenez-vous  bien  de  tout  l'argent  que  vous 
m'avez  prêté  ? 

MOHSISVR   JOURDAIET. 

Je  crois  que  oui*.  J'en  ai  fait  un  petit  mémoire.  Le 
voici.  DoDoé  à  vous  une  fois  deux  cents  louîs. 


1.  Etiii'iT«.(i6j4,8ï,  1734,  «uù  BOM  i7j3.) 
s.  M.  toumauM,  bat,  à  Mm»  Jourdain,  (1734.) 

3.  U.  JoDlDun,  bai,  i  Mme  Jauriai».  [tbiUm,) 

4.  H.  JousDÂiR,  bat,  à  Mme  JeanlaU.  [IhiJtm.) 

5.  Sdt  11  dcmi-uipindon  de  l'a  initiil  da  mot  au,  dsT>Bt  laipal  on  paot,  A 
Toloaté,  (dlclw  m  acw  l'«  MMt,  rajra la  »■»■■[— il  à» rKtkl* dalituA. 
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ACTE  III,  SCÈltE  ir,  ii3 

Douim. 
OU  «Et  vni. 

KOtfSUUK  JOUKBàUf. 

Une  autre  fois,  sù-vingts. 
Oui. 

HONStBUR  JOURDAIN. 

Et  une  autre  fois,  cent  quarante. 

D0R4IITB. 

Vous  avez  raison. 

MOmiEOR    JOURDAIN. 

Ces  trois  articles  font  quatre  cent  soixante  louis,  qui 
valent  ciaq  mille  soixante  livres'. 

DORANTS. 

Le  compte  est  fort  bon.  Gnq  mille  soixante  liines. 

MONSIBDR  JOURDiin. 

Mille  huit  cent  trente<leux  livres  à  votre  pi umassier. 

DORANTS. 

Justement. 

MonaiBua  jocroain. 
Deox  mille  sept  cent  quatre-vingts  livres  &  votre 
tailleur. 

DORATtTB. 

n  est  vrai. 

HONSIEDR  JOURDAnr. 

Quatre  mille  trois  cent  septante-neuf  livres  douze 
■ois  hait  deniers  à  votre  marchand*. 

DORANTS. 

Fort  bien.  Douze  sols  huit  deniers  :  le  compte  est  juste. 

HOHSIBUR  JOURDAnt. 

Et  mille   sept    cent   quarante-huit  livres   sept  sols 
quatre  deniers  A  votre  sellier. 

I.  L«  bah  itiBt  alsn  «ampli  pour  orna  limt  :  njtt  p.  1 16,  MiU  •■ 

«.  Q  ^tft  liii  |iiiiti»IJi ■!   ifiiB  iBiTdllDd  d'hoftat,  d*  ilnpi  ;  mjM 

»^rts  p.  tu,  H«.  ••  169. 
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DORANTK. 

Tont  cela  esl  véritable.  Qu'est-ce  que  cela  fait? 

HOMStBUa    JODRItlIIT. 

Somme  totale,  quinze  mille  huit  centa  livres. 

DORANTE. 

Somme  toute  est  juste'  :  quinze  mille buitcents livres. 
Mettez  encore  deux  cents  pistoles'  que  vous  m'allez 
donner,  cela  feia  justement  dix<huit  mille  francs,  que 
je  vous  payerai  au  fa«mier  jour. 

M&DIMB   JOimDfcm*. 

Hé  bien!  ne  l'avois-je  pas  bien  deviné? 

MONSIEUR   JOUaDAlN*. 

Paix! 

DOBANTB. 

Cela  vous  incommodera-t-îl,  de  me  donner  ce  que  je 
TOUS  dis? 

HONSIRVa   JOURDAIir. 

Eh  non! 

HAD&MS  JODRDIIK. 

Cet  homme-là  fait  de  vous  une  vache  &  lait. 

MONSISDR   JOURDAIH. 

Taisez-vous. 

1.  Sonna  taula  «  juita.  (167I,  Si.) 

1.  L*  [Hilula  *  étà  euilamoBt  érilié*,  duu  li  Kia«  ir  <U  l'ieu  1  de 
rArmn  {la^n  loDia  VII,  p.  7S  at  nota  5J,  au  m^ms  dkilfre  da  odu  liimqM 
daiu  e*  eooipLc-ci.  Onu  Itrrc*  «t  la  tiIcut  auw  qna  M.  JauriaiD  ncot  d* 
doiUMC  an  louli,  ai  mr  ectta  dunaodt  de  dam  senti  |H(tohM,  «"cat  doux  eenli 

la*  plitolal  frappical  Dneoinélraiiga',  dlullaoo  d'Eipagna,  laaloBÙ  aDcoia 
da  FraaM,  dTenlalenl  danc  au  mtm*  Latii,  at  lea  premîrna,  ce  aenititc,  es 
aaaai  bon  nambca  :  aoaipam  la  Ter*  17S  de  la  SaiU  du  Mtmitmr  et  ta  Mit* 
(tome  IV  da  CanuilU,  p.  197).  —  Ktmaïquau  là  que  )•  mot  _yîviic,  qae 
ra  emplojar  Doranu,  hait  pTÊfiri  poor  )ai  complot  rondi,  et  la  not  tirr* 
pou  let  eomplaa  rompot  i  fojei  le  Dielùioimn  4*  LUtré,  Jtaauryw  ■■ 
oMFuac 

3.  Mhi  JotriDUa,  tai,  1  Jf.  /ourdais  (i?}^].  td  at  à  tant  ce  qu'ella  dit 
jeaqu'l  la  fin  de  la  loèaa. 

t-  M.  JOdUiua,  tai,  à  Mm*  Jtanlaùi  (i;!*),  ki  ft  i  toat  oa  tpi'U  dit 
k  (1  (cniB*  joaqn'i  11  fin  d*  la  acao*. 
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ACTE   III,   SCÈNE  IV.  117 

DORÂRTB. 

S  cela  Toas  inoommode,  j'en  irai  chercher  aOleon. 

HOHSIEUB   JOURDAIH. 

Non,  Monsieur. 

HIUHB   JOVRDIIN. 

Il  ne  sera  pas  content,  qu'il  ne  vous  ait  roîné. 

MONSISIJK    JOUBDIIN. 

Tusez-Tous,  TOUS  dis-je, 

DOBAHTB.  • 

Vous  n'avez  qa'i  me  dire  sî  cela  voos  embarrasse. 

MOHSIKDB   JOUaDAIIt. 

Point,  Monneor. 

H&DAMB  lODKDÂIN. 

C'est  on  mï  enjôleux  *. 

MONSIEUB   JOnKDAtK. 

Taisez-Tons  dcmc. 

HlDAMl  JOUBDilir. 

Il  Toos  SDcen  jusqu'au  deruier  sou. 

MOIfSIKIJR   JOURDAIH. 

Vous  tairez-Tons? 


Tai  force  gens  qui  m'en  prêteroient  avec  joie  ;  mais 
comme  tous  êtes  mon  meilleur  ami,  j'ai  cru  que  je  vous 
fcrois  lort  si  j'en  demandoig  à  quelque  autre. 

■OHSIBUR  JOB  RDI  lit. 

(Test  tn^  d'honneur,  Monsieur,  que  vous  me  faites*. 
Je  vais  quérir  votre  affaire. 


Quoi?  vous  allez  encore  lui  donner  cela? 


Bk  Oitlitiu—tn  éa  lÀuri,  à  l'irtiela  ....  luz,  kdM. 

M  qoi  lal  iaprvBt*  da  Tit- 
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■  OVSIBIUI  lOUaOAtK. 

Que  &îre?  voule^vouf  que  je  reiiue  uu  boBune  de 
cette  condition-là,  qui  a  parlé  de  moi  ce  matin  dans  la 
chambre  du  Roi? 

MAS  AH  B  JOUIDAIM. 

Allez,  voua  êtes  une  viaie  dupe. 


SCENE  V. 
DORANTE,  MADAME  JOURDAIN,  NICOLE. 

DWAKTB. 

Vous  me  semblez  toute  mélancolique  :  q«'ave»-Tons, 
Madame  Jourdain? 

MADAME  lOtIRDAlIT. 

J'ai  la  tête  plus  grosse  que  le  poing,  et  si'  elle  n'est 
pas  enflée  *. 


■  Sk  plut  gruidd  jciû  Atoit  de  lutojar  lu  ^nndi  ■eïgDmr«i  qui  loi 
•DoCInHanl  toBtn  tm  bmiliiritÉi  à  uuh  qu'il  lour  fiùait  boaa*  ehcn  M 
kar  prétoit  d*  l'argoit,  •  (TallenHiit  do  himat^  too*  Tl,  p.  iiB.] 

I.  £l  pourUnu,  GOauM  i  la  Kcus  ttdt  la  Jaloaiit  du  Sariaai/te,  tome  I, 

3.  Ca  qooIibM,  diai  I*qa«l  Mat  Jonrdun  coBceatn  tant  di  colèn,  lenifak 

pcMUMor  d'impartiiMiilsi  muiH  ÂiM*  pour  cntm  bd  propM,  Mit  onple- 
owu  k  m  Bwquiir  di  toB  iDUriooitnir;  on  U  lU  daaaU  ■■•»"?"*  BoanU* 
da  B.  dsi  PéricTi  (■brigé  U  dt  la  Su  ;  ■  «t  it,  «le.  •),  daai  la  CtmMU  dmM 
fnroitt  d'idiÙD  de  Uontloc  (1633,  acta  I,  aetoB  r),  et  l'Acadfmi*  l'a  ra- 
««ailli  ea  i6g4,  1  l'utida  7W»  :  •  PnTariNalaBKt  et  buMBwnt,  aiplïqoa- 
l-ella,  lonqa'aii  hoagme  qui  panilt  rlTeur,  at  i  qui  «a  dcmiada  a 


fBmg,  et  (jouU  ordmainmeiit  :  u  li 

fBdqoaa  aut»  «èpMM*  boomaa  4e 

fae  in  aMsiia  tùt%  Haa  Joudai*,  dioi  la  »tm»  — malla  da  da*  Mâan, 

M  as  début  da  U  «cèna  u  da  l'acte  11  du  eU*MJ^i  <b  C^na»  BB^ana.  HaM 


/^^cânt  (i6w,  p.  0  1  •  Il  »  e^gtdi  fml^imt.  Mardi  a««  au.  Le  nO- 
■»«  rffvad  aùai  à  ^ù  ■^•Dqaian  ■*!  i  paapai  M  l'Iga  A'm*  fini»—.  > 
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ACTE  m,  SCÈNE  V.  119 


HulcDioiMUe  voire  fille,  où  ect-elie,  que  je  ne  la 
TCMS  pcûnt  '  ? 

HUlÂMS  JOUftDAIH. 

IhdemoùeUe  nu  fille  est  tùen  oji  elle  est. 

POUXTK. 

Commeot  te  porte-t-clle  ? 

KÀDAMB   JODRDAlir, 

Elle  se  porte  sur  »es  deux  jambes*. 
douâhtk. 

Ne  voulez- vous  point  ud  de  ees  jours*  venir  voir, 
avec  elle,  le  ballet  et  la  comédie  que  l'on  fait  cbez  le 
Rm? 

MIDAHB   JOUBDAtlT. 

Ooi  vraiment,  nous  avons  fort  envie  de  rire,  fort  en- 
vie  de  lire  doos  avons*. 


Je  pense.  Madame  JonrdaÎD,  que  vous  avez  eu  bien 
àta  amants  dans  votre  jeune  âge,  belle  et  d'agréable 
hameoF  comme  vous  édez. 


fa*  je  ■•  I*  Tob  potnt,  ar  j»  n«  li  •oii  p«iit.  Aiit»rau.  Eomins  on 
>ir  ^Bt  la  £dnfiMr  d*  U  ColhidiiB,  1h  tmn  iboiulÛEiit  aâ  ti 
m  ^4  «nSwit  i  sUe  Huk  à  rauln  le  HO*  qns  nou  n|irimsiu  par 
lirM  qu'elk  tannin*  1  ainil,  p.  98,  afii  jiàt  (dmi 


téa)\r-  S».  II?,  lia,  «wUfu,  Hju  fsff  p.  iSS.  alan^m 

3.  Cmu  npoDK  mufacrit  eacon  inr  1*  pmnière  qa'unc  pinUle  quation 

■  «niréc  i  DonDI*  {p.  m);  Asger  nppcllg  ici  I*  boa  «nptiil  qu'an  ■  Tiit 
IfiiMiiii  [mil  mdain  ub«  dstbriuqua  ripliqnn  derciclan  Pirméiion  m 

pmln  Timl diai  li  i«aa  m  de  l'aets  II  (nn  iji)  de  ffiuw;'»,'  lo 

MM*  mtwm  At  Tcrtoc*  p«al  ètn  npprodii  de  eelui  d<  Ualiire. 

Stmmum  tmmm  imptrtit  Gaallw.  Qnid  agimtf 

SIMar, 

■  GaMh«anht..„MB  ntinatmi  Pinateos.  Conmcn  h  portc-t-D? —  Sar 
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laa  LE  BOURGEOIS  GENTILHOMME, 

HIUIH   JOURDAIN. 

Tredame',  Momieiir,  est-ce  qoe  Madame  JourdaÏQ  est 

dëcrépite,  et  la  tête  lui  grouille-t-elle*  dé'^k  ? 

SOHANTB. 

Ah,  ma  foi!  Madame  Jourdain,  je  vous  demande  par- 
don. Je  ne  soogeoîspas  que  tous  êtes  jeune,  et  je  rêve* 
le  plus  souvent.  Je  vous  prie  d'excuser  mon  imperti- 
nence. 


SCENE   VI. 

MONSIEUR  JOURDAIN,  MADAME  JOURDAIN» 
DORANTE,  NICOLE. 

HOirSIBUB   JOURDAIN*. 

Voilà  deux  cents  loois  bien  comptés. 

DOKANTK. 

Je  vous  assure,  Monsieur  Jourdain,  que  je  suis  tout 
à  vous,  et  que  je  brûle  de  vous  rendre  UD  s^^rice  k  la 
cour. 

MOnStBCJR   JOURDAIN, 

Je  vous  suis  trop  obligé. 

DORANTE. 

Si  Madame  Jourdain  veut  voir  le  divertissement  royal, 

■I  (■  domu  la  pUinr  i»  rKetatosT  d'un  ton  encan  plu  ne  at  Ironiqai  : 
CDBptm  ta  joyau»  rtpMtloa  aitloe  la  lonj  birardags  d*  Picirst,  dau  U 
woe  1  di  n'  leta  de  Dom  Juan  (com*  T,  p.  Io3). 

I.  La  Dûlûautain  Ji  lÀiIri  sa  cita  pii  d'autra  aiainple  ie  e*na  abriria- 
tioA  Ana^i|iia  da  Notra-Daiiia  :  c^sM  lintï  qaa  la  Garaaii  do  PiJatU  Jumé 
tbrift  ao  irm-iiiii*  la  nom-tlùtit  qn'amploîe  U  Chailatt*  6a  Dem  JamH  ,•  nijn 

I.  La  tM»  lai  hranla-t-alla  7  On  pauE  aa  rappalar  qaa  HolUn  a  mia  !•  mot 
dani  la  boucha  de  Càliiniiia  (an  lera  fiiS  du  MÙMutiropt  i  TOfa  toiM  T, 
p.  4B3,  la  nota  s). 

3,  Rtim;  tomma  aoanBt  alon,  étra  rfmir,  dialnit. 

4,  Jf .  loctBUM,  à  Omaf.  (1734.) 


b,  Google 


ACTE  III,  SCéNK  ri.  lai 

je  lui  ferai  donner  les  meiDenres  places  de  la  salle*. 

MADIHB  JOURDÀtIf. 

Madame  Jourdain  vous  baise  les  mains  *, 
DOaAirrB,   ba,  1  M.  Joardain. 

Notre  belle  marquise,  comme  je  vous  ai  mandé  par 
mon  billet,  viendra  tantàt  ici  pour  le  ballet*  et  le  repas, 
et  je  l'ai  fait*  consentir  enfin  au  cadeau*  que  vous  lui 
voulez  donner. 

MONSIEUR  JOUaDUK. 

'Kronfl-nous  un  peu  plus  loin  *,  pour  cause. 

DORANTE. 

U  j  a  huit  jours  que  je  ne  vous  ai  vn,  et  je  ne  Toas 
ai  prant  mandé  de  nouvelles  du  diamant  que  vous  me 
mîtes  entre  les  mains  pour  lui  en  faire  présent  de  votre 
put;  mais  c'est  que  j'ai  eu  toutes  les  peines  du  monde 
à  vaincre  son  scrupule,  et  ce  n'est  que  d'aujourd'hui 
qu'elle  s'est  résolue  i  l'accepter. 

HONSUUa   JOURDAIN. 

Comment  Ta-t-elle  trouvé  ? 

1.  CctW  piMÉMM  ^  l'ilr  dcrait  |ni1iiiiili)riiiiair  imaMT  lai  i|MCtaUan 
"  re  rcpcâtotitiiui  du  Smrfait  gtatitlicBtm*,  Im  nim  priiilégiii 
I  rojiB  i»  Cbambord. 

;  ufl  formulB  loïl  de  pnn  ànlité.  bîi  de  MiMf* 
I*  r£b,  daat  oa  ■  n  la  dnibb  onplei  teini  VI,  p.  SS;  «t  5Si  ) 
«■e  àlBC  ■nlofH  1  calU  i»  j*  tuii  rart  raUi,je  luii  ratrt  hiwiM,  qia  mm* 
trom  phamn  Mi  Mnalrie  (Toja  Use  VI,  p.  548,  note  (,  M  p.  SBf). 

3.  la  gmtiti  Jtt  JKWMU,  d*  rÎBTatioB  ^  Donmla  et  pou  TnicMum 
AifBal  tml  Bt  dijk  priperi  :  Tsjei  à-aprii,  p.  laf,  et  p.  197. 
t.  EtknpMijeriiUt.  {iMi.  97,  1710,  iS,  3o,  33.) 
S.  A«  riple.  (■«1.)  —  Ab  n|>L  (1693,  97,  1710,  '».  3o>  33.)  Com- 
fm^  la  TBiiaata  iln—ii  ci-ipr^  p.  ia3,  Doic  a.  L'emploi  qn'on  fiiuit 
éê  r^gmlar  (nt^a  p,  lOo  M  uw  8)  npHqoe  bien  cette  iabiiitutioB  da  rJgal 
•■  rifalt  1  wA— .  et  rifmU  eit  pliu  kni  <luu  ootre  testa  aièKa  (p.  iS6). 
—  Le  tmértm,  ià  himii  •■  pan  plot  bai,  eW  le  repia,  1»  eoHot,  tant  la 
■la  11  tM*  offerte  1  le  HuqolM  (*oj«i  tooM  VU,  p.  38t  et 
M  xr,  p.  i5i),  BH  ptDTiii  de  DorimiBe  «it  k'notar. 


ê,  T«7V  plai  Wa,  p.  177,  bateaaipnMWB. 
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iK»4im. 
Merveilleux  j  et  je  me  trompe  fort,  ou  la  beauté  de 
«e  diamaat  fera  pour  voua  aur  son  «afnt  ua  effet  admi- 
rable. 

Homaua  jouaouK, 
Plût  au  Gel! 

MADAME   lOUBDillf'. 

Quand  il  est  une  fois  avec  lui,  il  ne  peut  le  quitter. 


Je  lui  ai  fait  valoir  comme  il  faut  la  ricJiesse  de  ce 
présent  et  la  grandeur  de  votre  amour. 

MONSIEUa    JOURDIIK. 

Ce  sont,  Monsieur,  des  bontés  qui  m'accablent;  et  je 
suis  dans  une  confusion  la  plus  ^nde  du  monde,  de 
voir  une  personne  de  votre  qualité  s'abaisser*  pour  moi 
à  ce  que  vous  faîtes. 

OORAttTB. 

Vous  moquez-vous  ?  est-ce  qu'entre  amis  on  s'arrête 
à  ces  sortes  de  scrupules?  et  ne  feriez- vous  pas  pour 
moi  la  même  chose,  si  l'occasion  s'en  offroit  ? 

ifONSIEUa   JOUM>AIK. 

Ho!  assurément,  et  de  très-graud  cœur. 

NADAHS    JOUaDAlH*. 

Que  sa  présence  me  pèse  sur  les  épanles! 

nOSAKTB. 

Pour  moi,  je  ne  r^rde  rien*,  quand  il  faut  wnrir 
un  ami  ;  et  lorsque  vous  me  fîtes  confidence  de  l'ardeur 
que  vous  aviez  [wise  pour  cet(«  marquise  agréable  ckez 
qui  j'avoïs  commerce,  vous  vîtes  que  d'abord  je  m'offirïs 
de  moi-même  à  servir  votre  anwur. 

1.  Mmx  JopmBMi,  k  l/iaoU,  (i;3(,) 

s.  DonUa,  tnt  Bal  douta,  trvan  le  mot  jiuta,  it  «oit  luta  bonatar  H 
booifaoù  rniioB  u  l'aploiUU  cbb^  il  tiit,  «t  étn  quitu  marm  lai  «a 
('■buHtnt,  pour  la  dvpw,  k  a*  ippanac»  d'iuinûia  et  da  hnalema  antnaÙM. 

3.  Haï  lottaiMiR,  tai,  à  fticUt.  (i;34.) 

(.  la  wt  couîdàn  rian,  ia  ai  ow  IrifT  vrdMi  par  ri**. 
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HONStlOB  joumoàiit. 
Il  est  vrai,  ce  sont  des  bontés  qui  me  confbadent. 

1IAD1.MB   JOUKDAIN*. 

Effc-«e  qu'il  ne  c'en  ira  point  ? 

II1COI.8. 

Us  le  trouvent  bien  ensemble. 

DOHiHTK. 

Vous  avez  pria  le  bon  biais  pour  toucher  ton  cœur  î 
les  femmes  aiment  surtout  les  dépenses  qu'on  fait  pour 
elles;  et  vos  fréquentes  sérénades,  et  vos  bouquets  con- 
tianels,  ce  superbe  feu  d'artifice  qu'elle  trouva  sur 
Teiu,  le  djatnast  qu'elle  a  reçu  de  votre  part,  et  le  ea- 
deau  '  que  vous  lui  préparez,  tout  cela  lui  parle  bien 
mieux  en  faveur  de  votre  amour  que  toutes  les  paroles 
que  vous  auriez  pu  lui  dire  vous-même. 

HOHSIBUK   JOIlaDADI. 

Il  n'y  a  point  de  dépenses*  que  je  ne  fisse,  si  par  là 
je  poavois  trouver  le  chemin  de  son  cœur.  Une  femme 
de  cpulité  a  pour  moi  des  charmes  ravissants,  et  c'est 
an  honneur  que  j'achèterois  au  prix  de  toute  chose*. 

NADlliB  JOURDAin  *. 

Que  peuvent-ils  Unt  dire  ensemble?  Ta-t'cn  un  peu 
tout  doncement  prêter  l'oreille. 

DORANTS. 

Ce  sera  lant6t  qae  vous  jouirez  à  votre  aise  du  plai- 
air  de  sa  vue,  et  vos  yeux  auront  tout  le  temps  de  se 
■atiabire. 

MONSIXnR   JOURDAnt. 

pour  être  en  pleine  liberté,  j^ai  fait  en  sorte  qae  ma 


-Etla>iBd.(ij33.}— Cqbi- 


,B,iï.o,  18,  3<.) 
(.694B,  .jSo,  33,  34) 
If,  à  SiaU.  [i;34.) 
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femme  ira  dîner  chez  ma  sœur,  ob  elle  passera  toute 
l'après-dinée. 

DORiKTB. 

Vous  avez  tàît  prudemment,  et  votre  femme  anroit 
pu  nous  embarrasser.  J'ai  donné  pour  vous  l'ordre  qu'il 
faut  au  cuisinier,  et  à  toutes  les  choses'  qui  sont  néces- 
saires pour  le  ballet.  II  est  de  mon  invention  ;  et  pourvu 
qae  l'exécution  puisse  répondre  à  l'idée,  je  suis  sûr  qu'il 
•era  troavé.... 

MONBIBUB   JOVRDim  l'apn^  qae  NI«ole  iBome,  et  loi  doona 

Oaaia,  voos  êtes  bien  impertineate.  *  Sortons,  s'il 
vous  plaît. 

SCÈNE  VIL 

MADAME  JOURDAIN,  NICOLE. 

NICOLX. 

Ma  foi!  Madame,  la  eunosité  m'a  coûté  quelque 
chose;  mais  je  crois  qu'il  y  a  quelque  anguille  sous 
roche,  et  ils  parlent  de  quelque  affaire  ob  ils  ne  veu- 
lent pas  que  vous  soyez. 

MADAME   lOUKDÂDr. 

Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui,  Nicole,  que  j'ai  conçu  des 
soupçons  de  mon  mari.  Je  suis  la  plus  trompée  du 
monde,  ou  il  y  a  quelque  amour  en  campagne,  et  je 
travaiUe  à  découvrir  ce  que  ce  peut  être .  Mais  songeons 


I.  Cmt^-àlrt  j'il,  à  Totre  pbM,  ordonna  et  qB*il  tint  ■■  cobiaHrtt 
ponna  i  toDIet  1m  ehoui,  ots.  —  Il  r  ■  «I^P**.  «UrMt  la  iMoad  légiat. 
platAt  da  ibnur  onlr*  qas  da  la  locutlaii  prMdenta  i  domitr  fcrdr*. 

1.  M.  JoDKiui*,  l'tfvitiKua  f*»  Ifiealt  ioaut»,  «I  ttd  jamav  wt  ramfin. 
{■,34.) 

3.  A  Denau.  (lUdim.) 
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ACTE  m,  SCÈNE  VII.  laS 

i  ma  fille.  Tu  sais  l'amoar  que  Cléonte  a  pour  elle. 
Cest  no  homme  qui  me  revient,  et  je  veux  aider  sa 
recherche,  et  lui  doaaer  Lncile,  si  je  puis. 

NICOLB. 

En  Teiité,  Madame,  je  suis  la  plus  ravie  du  monde 
de  vous  vcnr  dans  ces  sentiments  j  car,  si  le  maître  vous 
revient,  le  valet  ne  me  revient  pas  moins,  et  je  soubai- 
terois  que  notre  mariage  se  pût  Faire  à  l'ombre  du  leur, 

HADàUR   JOURDAIN. 

Va-t'en  lui  parler*  de  ma  part,  et  lui  dire  que  tout  à 
l'heure  il  me  vienne  trouver,  pour iàire  ensemble  àmon 
mari  la  demande  de  ma  fille. 

NICOLE. 

J'y  cours,  Madame,  avec  joie,  et  je  ne  pouvois  rece- 
voir une  commission  pins  agréable.  '  Je  vais,  je  pense, 
bien  réjoair  les  gens. 


SCÈNE  VIII. 

CLÉONTE,  COVIELLE,  NICOLE. 

NICOLI  *. 

Ah!  vous  voilà  tout  à  propos.  Je  suis  une  ambassa- 
drice de  joie*,  et  je  viens.... 

CLÉONTB. 

Retire-loi,  perfide,  et  ne  me  viens  point  amuser  avec 
tes  traîtresses  paroles. 

I.  T>-t-alû  M  pukr.  [16S3,  97,  1710,  iB,  3o,  »,  34.) 

».  StmU.  (.TÎi) 

J.  Aodu,  à  CUatU.  [IbiUm.) 

^.  JtmiaÊimilnf  it  jait,  camma  oa  dit.  diiu  un  Hiu  coatnûn,  mtilagâr 
Je  mtHiur,  Mt  ma  pea  tn^  relin,  trop  tUgiat  pool  Nicolg,  qui  dît  m 
Umx  maùra  at  la  earriamx  de  mètre  ealle  (ffoM  ifjiafer).  HlOa  SieoJa 
■'•M  pu  mac  pajMBu  raii^  diu  hd  TÎRigBi  ella  *  pu  nualr  uu  npici- 
Ma  ^'«fla  ■  ^MadM  M  q«i  l'i  frippia. 
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MICOCI. 

E«l-ce  ainsi  que  tous  recevez...? 

Retire-toi,  te  dia-je,  et  To-t'en  dire  de  ce  pas'  i  ton 
infidèle  mattresse  qu'elle  D'ubaseni  de  sa  vie  le  trop 
simple  Qéonte. 

Quel  vertigo*  est-ce  dooo  là  ?  Mou  pauvre  Covielle, 
dis-moi  un  peu  ce  que  cela  ventdin. 

COVIKLLB. 

Ton  pauvre  Covielle,  petite  soélénte!  Allons  vite, 
6te-toi  de  mes  jeun,  vilaiae,  et  me  laisse  en  repos. 

HICOLB. 

Quoi?  tu  me  viens  aussi.... 

COVllLU. 

Ote-toi  de  mes  yeux,  te  dîs-je,  et  ne  me  pso'le  de  u 
vie. 

mcoLE*. 

Ouais!  Quelle  mouche  les  a  piqués  tons  denx?  Allons 
de  cette  belle  histoire  informer  ma  maîtresse*. 

I.  Va-t*«n,  da  e*  pM,  dira.  (i^Jf.) 

1.  C«t  U  HCOBili  tbii  qai  MoUin  onploia  e»  Bot;  11  «M  ÎB|lniBB  id, 
dint  l'ori^ut,  «  unetin  ardîniira  :  nja  1  li  Ment  n  de  I'mM  II  it 
Ptantemgitae,  oàU  «Mnitiliqn*  (uwm  VII,  p.  3oi  M  aoMa). 

3.  Nicou,  i  fVt.  (i^Sj.) 

4.  là,  Moliin  m  prÉpire  à  tnita-,  pour  I*  Creiâôna  Ewi,  ma*  dt»»tiiia 
qu'on  ■  dql  Tua  dioi  le  DiiAt  amamrtum  et  diaa  U  Ttrtaff),  eelU  da  la 
broniUeri*  «t  du  TaaoBiDodaDtnt  de  dau  anaati.  La  hIm  da  Difii 
amoumx  «M  annoBcia,  ama&ia  nietammt  comme  celle.41.  Htruelte,  éùr- 
géa  d'aa  dou  meauga  poor  Ëraue,  eiE  n^at  da  mena  par  la  malm  •(  ft 
la  Talel,  et  alla  dit  de  néaig  dam  aon  hoaoemaDt*  :  .  Qualla  msnite  la 
piqoaP  >  (^Ma  iFAiÊgÊr.) 

a  Aeta  1,  Mima  »,  tbi  Sag  (Mo*   I.  p.  4a4)- 
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SCÈNE  IX. 

CLÉONTE,  œ VIELLE. 

clAoittb. 
Quoi?  traiter  ua  amant  de  U  sorte,  et  an.  unaot  le 
plus  fidèle  et  le  plus  pauioaaé  de  tous  les  amants  ? 

COTIILLI. 

C'est  une  chose  épouvantable,  que  ce  qu'on  nons  fait 
à  tons  deux. 

CLioim. 

Je  fais  voir  pour  ane  personne  toute  l'ardeur  et  toute 
la  tendiresse  qu'on  peut  imaginer;  je  n'aime  rien  au 
monde  qu'elle,  et  je  n'ai  qu'elle  dans  l'esprit;  elle  fait 
tous  mes  s<Hns,  tous  mes  désirs,  toute  ma  joie;  je  ne 
parle  que  d'elle,  je  ne  pense  qu'à  elle,  je  ne  fais  des 
songes  que  d'elle,  je  ne  respire  que  par  elle,  mon  ccsur 
vit  tout  en  elle:  et  Tmli  de  tant  d'amitié  la  digne  ré- 
compense' !  Je  suis  deux  jours  sans  la  voir,  qui  sont 
pour  mot  deux  siècles  «ETroyables  :  je  la  rencontre  par 
hasard  ;  mon  cœur,  à  cette  vue,  se  sent  tout  transporté, 
ma  joie  éclate  sur  mon  visage,  je  vole  avec  ravisse- 
ment vers  elle;  et  l'infidèle  détourne  de  moi  ses  re- 
gards,  et  passe  brusquement,  comme  si  de  sa  vie  elle 
n«  m'avtMt  vol 

COVIILLB. 

Je  dis  les  mêmes  choses  que  vous. 

M  11  boBcfae  dfl  CUontt,  moirqu*  Auger^  nt  aa 
plld  qu^oa  TÏCDl  d*eiitnidre  «arlir  dvli  Imiefaedfl 
liocr  H  pbruc,  à  U  Sa  (1«  U  M 
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CLÉONTR. 

Peat-on  rien  voir  d'égal,  Covielle,  à  cette  perfidie  de 
l'ingrate  LucileP 

COVIBLLE. 

Et  à  celle,  Monsieur,  de  la  peodarde  de  Nicole  ? 

CLÉONTB. 

Après  tant  de  sacrifices  ardents,  de  soupirs,  et  de 
vœux  que  j'ai  faits  à  ses  charmes  ! 

COVISLLB. 

Après  tant  d'assidus  hommages,  de  soins  et  de  ser- 
vices que  je  lui  ai  rendag  dans  sa  cuisine  '  ! 

CLÉOUTE. 

Tant  de  larmes  que  j'ai  versées  à  ses  genonx  ! 

COVIBLLB. 

Tant  de  seaux  d'eau  que  j'ai  tirés  an  puits  pour  elle! 

CLÉONTI. 

Taot  d'ardeur  que  j'ai  fait  paroître  à  la  chérir  plus  que 
moi-même  ! 

COVIBLLB. 

Tant  de  chaleur  que  j'ai  soufferte  &  tourner  la  broclie 
à  sa  place  ! 

clAoktb. 
Elle  me  fuit  avec  mépris  ! 

COVIBLLK. 

Elle  me  tounie  le  dos  avec  eSronterie  ! 

CLÂONTB. 

Cest  une  perfidie  digne  des  plus  grands  châtiments. 


C'est  une  trahison  à  mériter  mille  soufflets*. 

1.  Diu  U  cuUiiM.  {1671.} 

1.  AilMopliiu  >T*it  doani  h  Holiini  l'«ieiBp)ci  àt  se  eonlraiw  d'expm- 

FlalHi,  \e  dUIogiH  du  DÎM,  de  Cfanirjh  it  ds  ItHlan  CiiioB,  puticulicn- 
dxol  letTcn  iSCtt  Hinata.  AuUm  d*  ce  choc  da  coiplaU  qui  ■Iwnsalnpt- 
dcBODt,  l'oifiMitioD,  dut  la  Défit  —wmut,  ■  M  ttaUi*  enlre  dnii  ttntt 
«Btièna  qui  w  Mscidnu  I  lorula  iii*«t  U  iT*  de  l'aoU  IV  (mb«  I,  p.  484-499}. 
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ClJoHTl. 

Ne  t'avise  point,  je  te  prie,  de  me  parler  jamais  pour 
cUe*. 

COVIBLLB. 

Moi,  Monueur  !  Diea  m'en  gar<le  ! 

CUONTB. 

Ne  Tiens  point  m'excuser  l'aciion  de  cette  infidèle. 

COVIBLLB. 

N^ajez  pas  peur. 

CLÉONTB. 

Non,  vois-tu,  ions  tes  discours  pour  la  défendre  ne 
serviront  de  rien. 

COVIBLLI. 

Qui  soDge  i  cela  ? 

CLKOKTK. 

Je  veux  contre  elle  conserver  mon  ressentiment,  et 
rompre  ensemble  tout  commerce. 

COVKLLS. 

J'j  ecmsens. 

CLiONTI. 

Ce  Monsieur  le  Comte  qui  va  chez  elle  lui  donne 
peut-être  dans  la  vue;  et  son  esprit,  je  le  vois  bien,  se 
laisse  éblouir  à  la  qualité.  Mais  il  me  (ant,  pour  mon 
honneur,  prévenir  l'éclat  de  son  inconstance.  Je  veux 
bïre  autant  de  pas  qu'elle  au  cbangement  oh  je  la  vois 
coorir*,  et  ne  lui  laisser  pas  toute  la  gloire  de  me  quitter. 

COTIELLB. 

Cest  fort  bien  dit,  et  j'entre  pour  mon  compte  dans 
loas  vM  sentûnenti. 


I.  On*  le  Difil  mmtmrnx,  Ucila  dit  d«  mfau  1  lOarintitU  [i 
«MM»-.  »W.638,  ta«il.  p.  «»)  : 

J*  M  illmAt  HMOM  d*  ma  futUt  pou-  lai. 

a.  Usa  Mwr  cowt-il  u  dM(i  7 

HduIu.  Tin  9 
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GLAoïm. 
Donne  U  mua  à  mon  dépit',  et  Boatîeng  'ma  résolu- 
tioD  contre  tous  les  restes  d'amour  qui  me  poorroient 
parler  pour  elle.  Dis-m'en,  je  t'en  conjore,  tout  le  mal 
que  tu  pourras;  faÎB-moï  de  sa  perswiae  une  peinture 
qui  me  la  rende  méprisable  ;  et  marque-moi  luen,  pour 
m'en  dégoûter,  tous  les  défauts  que  tu  peux  Toir  en  elle. 

COVIBLLK. 

Elle,  Monsieur!  voilà  une  belle  mijaurée,  une  pimpe> 
BOuée*  bien  bâtie,  pour  vous  donner  tant  d'amour!  Je 
ne  lui  vois  rien  que  de  très-médiocre,  et  vous  trouverez 
cent  personnes  qui  seront  plus  dignes  de  vous*,  premiè- 
rement,  elle  a  les  yeux  petits. 

CLiOHTB, 

Cela  est  vrai,  elle  a  les  yeux  petits  ;  mais  elle  les  a 
pleins  de  feux,  les  plus  brillauls,  les  plus  perçants  du 
monde,  les  plus  touchants  qu'on  puisse  voir. 

I.  Snoadc  BNW  diph  : 
dit  (b  l'i 


1.  jri/wWa,  fammc  qa!  bit  la  dUiato  st.  1*  pri  jiiii*.  —  Pbmfmmém, 
ianna  qal  aonto*  ie»  pvltatiau,  »ne  de  ptliu*  muùina  illccl^ai  at  rv- 
dieula.  Pimptâeuie  TÛnt  prol»b1«iiiBiiC  da  tûhix  T«rl»  pimptt,  qaî  n^nfifl 
piTCT,  Jttii«r,  et  dont  U  aou  r*Me  {U  partieifê  4»  itiu  imutjj  fimf»mi, 
M  da  rini  idJMtif  «Bf^,  MSf/M,  qai  Toolût  dira  doox,  agrubla  *.  {Ih** 
J'Augtr.)  —  A  Ib  pUee  da  imiid  dg  en  nati,  W  MiUau  de  ifiSa,  ^, 
04 B,  97,  tjiOi  }o,  33  donaoït,   par  ana  buta  d'imprenlam  mbi  doata  : 

3,  D'iprè*  pliuienn  t^aiolgn^fw,  le  n 
Dodtb  dont  CoTiaDe  *■  doBur  an  lip 
irtiae,  et  qat  CUoBla  (aora  iauifritar  an  aitûta  at  aa  ummmos,  iliit  la 
^BBa  iIm»  di  Kalitr*  :  tdjw  ci-doMU,  1  la  SoMe*,  p.  i& 

■  HsM  de  Shlaat  ■  enpioji  U  aot  (um  III,  1671,  n.  3]  ;  tittri  Pa 
iraaTl  dani  aa  dtetioBBaire  da  laiiièBe  nccle.  L'Acidëmig,  aa  tQgt,  ••■■ 
■ntrentat  la  ttéfiair,  l'appelle  un  ■  lann*  d'iajare  at  da  m^ri*,  qai  m  dit 
d'ona  6Ila  sa  d'une  ttmnm.  Cm  bm  fUUamt»  mijawi*,  ^djvi  n  ^as 
telte  m^'amrit.  Il  aM  bat.  • 

*  UlM  die  de  fimpttoiU  mtû  an  tieapb  da  MtBèBa  liède.  Le  Die- 
ticmaairt  àt  VAetMrn»  PoBat  «a  i6m>  bmIi  b  doBM  %  paitirde  ai  Hcoade 
Uillaa  (1718}. 
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EUe  »  la  bouche  grande. 

CLÉOKTK. 

Oui;  mais  on  y  voit  des  ^oes  qu'on  ne  voit  point 
•oz  autrci  boacfaea;  et  cette  boncbe,  en  ta  voyant,  in- 
spire  des  désira,  est  la  plus  attrayante,  la  plus  amou- 
reose  du  monde. 

COVIZLLB. 

Pour  sa  taille,  elle  n'est  pas  ^nde. 

CLéoTtTE. 

Non;  mais  elle  est  aisée  et  bien  prise. 

COVIBIXB. 

Elle  affecte  une  nooclialance  '  dans  son  parler,  et 
dans  ses  actions. 

CLÉoniB. 

Il  est  vrai  ;  mais  elle  a  grâce  à  tout  cela,  et  ses  ma- 
m*ères  sont  engageantes,  ont  je  ne  sais  quel  charme  à 
s'iDaînoer  dans  les  cceurs. 

COVIELLB. 

Ponr  de  l'esprit.... 

CLÉONTK. 

Ah  !  elle  en  a,  Covielle,  du  pins  6n,  du  plus  délicat. 

COVIBLLS. 

Sa  coaTenation 

ClJoMTB. 

Sa  coDvenatîoa  est  charmante. 

COVIELLE, 

Elle  est  tonjonrs  sérieuse. 

cl6onte. 

Venx-ta  de  ces  enjouements  épanouis,  de  ces  joies 
toujours  ouvertes  ?  et  voîs-tu  rien  de  pins  impertinent 
que  des  femmes  qui  rient  i  tout  propos  ? 
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COVIBLLB. 

Maù  enfin  elle  est  capricieaae  aatant  que  penonne 
du  monde. 

CLàOKTg. 

Oui,  elle  est  capricieuse,  j'en  demeure  d'accord  ;  mais 
tout  sied  bien  aux  belles,  on  souf&e  tout  des  belles*. 

COVIELLS. 

Puisque  cela  va  comme  cela,  je  vois  bien  que  tous 
aves  envie  de  l'aimer  toujours. 

CLÊOHTB. 

Moi,  j'aimerois  mieux  mourir;  et  je  vais  la  haïr  autant 
que  je  l'ai  aim^e. 

COVIKLLI. 

Le  moyen,  ai  vous  la  trouvez  si  parfaite  ? 
ciàown. 

Cest  en  qnoi  ma  vengeance  sera  plus  éclatanle,  eu 
quoi  je  veux  faire  mieux  voir  la  force  de  mon  cœur  :  i 
la  haïr,  à  la  quitter,  toute  belle,  toute  pleine  d'attraits, 
toute  aimable  qne  je  la  trouve.  La  voici. 


SCÈNE   X. 

CLÉOPÏTE,  LUCILE»,  CO VIELLE,  NiœLE. 

ttICOLI*. 

Pour  moi,  j'en  ai  éxé  toute  scandalisée. 

LUCILK. 

Ce  ne  peut  être,  Nicole,  que  ce  que  je  te  dis*.  Mais 
le  voilà. 

I.  ToBI  a»  pMUg*  fût  paoMT  *■  ehtmiBt  ooupbt  d'AbnU,  iaiti  i* 
Laerfaa,  dam  U  MàH  IT  d*  rMH  II  da  jrboMinyM  [nn  ;  1 1  à  jJo,  ton*  V, 
p.  tM). 

Dots,  it  Cwilf.  {OUtm.) 
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ClJoifTB*. 

Je  ne  Teox  pas  seolement  loi  parler. 

le  Teox  Toos  imiter. 

Qu'est-ce  donc,  CléoDte  ?  qu'avez-Toas  ? 

KICOLI. 

Qa'as-ta  dooc,  Coviellc  ? 

LUCILK. 

Quel  chagrin  vous  possède  ? 

ItiCOLl. 

Quelle  maaTatse  haoïeDr  te  tient  ? 

LOCILI. 

fites-TOOfl  nraet,  Qéoate? 

SICOLI. 

A>-ta  peidn  la  parole,  Corielle  ? 

CLioirrB. 
Qae  Toilà  qui  est  scélérat  ! 

COTIBLLB. 

Que  cela  est  Judas  *  ! 

LUCILB. 

Je  T<MB  bien  que  la  rencontre  de  tantdt  a  troublé  votre 
e^nt. 

CLioNTE  *. 

Afa,  ab  !  on  voit  ce  qu'on  a  fait. 

NICOLE. 

?fotre  accueil  de  ce  outîn  t'a  fait  prendre  la  chèvre*. 


1.  CtioÊm.  i  Ca^lU.  (1734.) 

>.    Â  Kwwqiitr  M  tosr  oâ  U  wbtwmlif  pKmd  rtlaor  d*  qatlifiod/  i  q«< 
■cli  «rt  Jyir  ta  JadH,  jiàn  d^pa«rina  M  dg  tnltdwl 
3.  fXitmTK.  à  CtrMU.  (i;34.) 
(.  Fi«iL»  l«  Arrwi  «*«»<,  pir  ■lliijoa  ■■  brmqiia  MfTi««l  djii  Ain» 
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COTIKLtS*. 

Oa  a  dcTÎné  l'enclouare*. 

LUCILS. 

N'eBt-il  pas  vrai,  Géonte,  qoe  e'eat  U  le  sujet  de 
TOtre  dépit  ? 

CLéOMTK. 

Ouï,  perfide,  ce  l'est,  puisqu'il  faut  parler  ;  et  j'ai  à 
vous  dire  que  tous  ne  triompherez  pas  comme  vous 
pensez  de  votre  infidélité,  que  je  vens  être  le  premier 
i  rompre  avec  vous,  et  que  vous  n'aurez  pas  l'avantage 
de  me  chasser.  J'aurai  de  la  peine,  sans  doute,  i  vaincre 
Tamour  que  j'ai  pour  vous,  cela  me  causera  des  dia- 
grins,  je  soofirirai  un  temps  ;  mais  j'en  viendrai  à  boat, 
et  je  me  percerai  plutôt  le  cœur,  que  d'avoir  la  Foi- 
blesse  de  retourner  à  vous. 

COVIBLU'. 

QueuBsi,  qneumi*. 

LDCILB. 

Voilà  bien  du  bruit  pour  un  rien.  Je  veux  vous  dire, 
Q^onte,  le  sujet  qui  m'a  fait  ce  matia  éviter  votre 
abord. 

CLÉOKTK*. 

Non,  je  ne  veux  rien  écouter. 
nicoLB*. 
Je  te  veux  apprendre  la  cause  qui  nous  a  ^t  passer 
si  vite. 

■    I.  CoTuui,  i  CUtnu,  {1734,) 

9.  Du*  no*  MilioB*  meloatart.  La  MU  tfoii  d*  M  noi  *  dtjt  iti  apE- 
Hai  iB  nn  633  d«  fÉtoanli,  tonic  1,  p.  n6,  aà  il  ut  iciit  di  biAbw,  itat 


-3.  CànMLim„à  NiêiU,  {T734.) 

4.  {it  uli,  \t  JMBM,  Js  dli)  tout  1  dit  it  menu;  pmdt  qng  j*aB  li  dit 
■■Uni  %  nou  iTOBi  au  dql  roaaiion  di  Indiûn  otM  lncntioa  diu  la  Mé- 
itei»  maigri  lai,  icM  H,  Mtoai  :  *ajn  au  ton»  VI ,  p.  89.  aoM  1. 

5.  CUitnK/aitnmtUiuJet'MalUrtlIOMTmtmÊitmrJmtiMlrt.  (16S1.] 
-<■  Cbincra,  mla-t  l'n  alUr  pour  Mtir  LaeiU.  (ij)^.} 

S.  Ificou,  à  CprUlU.  (I7J4.) 
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COTUU.1*. 

Je  ne  veax  rien  entendre. 

LUCtU*. 

Sachez  <jne  ce  matin.... 

clAoutb*. 
Non,  vous  (lis-je. 

NICOLB  * . 
Apprends  qne.... 

COVISLLK*. 

^on,  traîtresse^ 

LDOLl. 

Écoutez. 

Point  d'affaire. 

mcoui 
Laisse-moî  dire. 

COTlBUJt. 

le  sois  sourd. 

LIKULE. 

Cléoote. 

CXiOHTB. 

Non. 

HICOLB. 

CorôUe. 

COVIBLIX. 

Poiol. 

LDCIU. 

Arrêtez, 


wf  LmtOt.  (iMa.) 

<-  (I7Î*.) 
iMtmt  Cléml:  (>68>.}  —  Lucn».  nwmt  CUuUt.  {l^H,) 
n*.  mmnhmot  te^ean  taïungaritr  LmtiU.  (I734.J 
4.  Kkoi«  nuV  CarUU*.  (lUi.)  —  Hioou,  «•■■■«*  càrUUt,  (i?^-) 
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glAouti. 

Chansons. 

mcoLB. 
Entends-moi. 

COVIIUS, 

Bagatelles'. 

tOCILB. 

Un  moment. 

CLioim. 
Point  du  tout. 

IttCOLt. 

Un  peu  de  patience. 

COTIBLLK. 

Tanre*. 

LUCILI. 

Deux  paroles. 

ciioim. 
Non,  c^en  est  fait. 

NICOLI. 

Un  mot. 

COVIBLLI. 

Plus  de  commerce. 

Luatt*. 
Hi  bien  !  puisque  vous  ne  voulez  pas  m'éoonter,  de- 
meurez dans  votre  pensée,  et  faites  ce  qu'il  vous  plaira. 
HICOLB  *. 
Puisque  tu  fais  comme  cela,  preads-le  tout  comme  ta 
Tondras. 

t.  Bigatalla.  (iSSi,  ^,  1710,  18,  3o,  33,  H.) 

a.  Cl  mot  M  uoara  lU^  dau  U  tetmt  tm  da  FkU  Ut  d*  t'Éuv£, 
nn  19141  {toma  I,  p.  igo),  «t  du*  Umcbct  dal'KM  tlda  GM>r*Andn: 
*oj«^  «I  taiiH  VI,  p.  550,  !■  nota  qui  m  nppaita  k  ctIM  n»a»d«  noMatra 


b,  Google 


ACTE  III,  SCÂNE  X.  tl-j 

clAoitte'. 
SachoDs  donc  te  sujet  d'un  si  bel  ftccueO. 

n  ne  me  jdaît  plus  de  le  dire. 

COVtBLLs'.  • 

A^trends-Dous  un  pea  cette  histoire. 

Je  ne  venx  pins,  moi,  te  l'apprendre,    -  - 

cuîoim*. 
Dites-mcH.... 

LDetLB*. 

Non,  je  ne  veux  rien  dire. 

COVULIil*. 

Conte-moi.... 

HICOLl'. 

Non,  je  ne  conte  rien. 

CxioiTTS. 

De  grâce. 

LCCOX. 

NtHi,  Tooa  dÎ8-je. 

covmxK*. 
Pu-  charité. 

rncoLB. 
Point  d'affiûre. 


m  fmt  iémUant  Ji  l'n  alUr  à  loa  Mp,  tt  JUl  U  mla*  dtml» 
^'afiài  ClfamI:  (i6)ï.]  —  Likom,  /m  alUmt  à  «m  Met  pour  iritir 
CUmtt.  (i;î*.J 

3-  Canmu,  w  r<igvuiit  rtrt  ItieaU.  (i;34.) 

4-  ttaou.  (*<■  allMU  amtti  4  M*  Imr  four  (/m  «liant  atuti  fcmr,  1773) 
Méd-CMUI*.  {ijStO 

S.  CtâiHHmtmit  l.mtiU.(%9$t.)  —  ClâowTt,iid'>anllMat.  (1734.) 
9-  Loou,  «arciaul  tet^tarnaiu  ngtrJar  Clmttu.  [I734-) 
;.  Connu,  nmui  fffub.  [lUJtm.) 

t.  Iboou  iBt  CImmIt.  (16S1.]  —  IficoLi,  mart/WU  «wn  MW  ngwitr 
CmidU.  (.7I4.J 

if  Alcob.  (i6ti.} 
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CLÈotnt. 
Je  voua  ea  pne. 

Laissez-^noi. 

COVIUIA. 

Je  t'en  coojure. 

nicoLi. 
Ôte-toi  de  là. 

CLéoNTI. 

Lncile. 

LDCILI. 

Non. 

COVULLB. 

Nicole. 

KICOLC. 

Point. 

cxioim. 
Au  nom  des  Dieux'  ! 

LUCILB. 

Je  ne  veux  pas. 

COVIUJJE. 

Parie-moi. 

vicmM. 
P<Hat  du  tout. 

CLÉONTK. 

Ëckimuez  mes  doutes. 

LUCILI. 

Non,  je  n'en  ferai  rien. 

COVULLK. 

Guéris-moi  l'esprit. 


1.  Sur  l'MipM  de  ealM  iocaiiil*  «t  Hir  qtMlqoM  ii 
bUhlM,  qoi  àttint  d*  cniUtioD  lo  thUcn,  mjn  ion»  I,  p.  141, 
p.  1S7,  note  1 1  tdua  IV,  p.  al3,  naU  1. 
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MICOLS. 

NoDf  il  ne  me  plaît  pas. 

CLipNTK. 

Hé  bien  !  puisque  vous  vous  souciez  si  peu  de  me 
tirer  de  peine,  el  de  vous  justifier  du  trailemeut  indigne 
que  toqs  avez  &ît  &  ma  flamme,  vous  me  voyez,  in- 
grate, pour  la  dernière  fois,  et  je  vais  loin  de  vous 
mourir  de  douleur  et  d'amour. 

COVIILLK*. 

Et  moi,  je  vais  suivre  ses  pas. 

LUCILB. 

a«oate. 

nicoLi. 
Covielle. 

ci^irrt. 
Eh? 

covutxs*. 
Pkît-il? 

Oii  allei-vons? 

CLioTTFS. 

Où  je  vous  ai  dit. 

COVIELLB. 

Nous  allons  mourir. 

LVCILI. 

Vous  allez  mourir,  CUonte  ? 

CLioNTB. 

Oui,  cruelle,  puisque  vous  le  voulez. 

LUCILB. 

Moi,  je  veux  que  vous  mouriez  ? 

1.  LooLi,  è  ClnmU  jni  mt  torlir.  CléomH.  —  HiOMil,  à  Cvritllt  fai 
mit  tmm^lfn.  Cvtidk.  — Ciiom,  t'arrfMnC.  Hi7  — Covnlu./airAaM 
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ctioim. 
Oui,  vous  le  voulez. 

LUCILB. 

Qui  TOUS  le  dit  7 

Ît'e8t>ce  pal  le  vouloir,  que  de  ne  Toaloir  pas  éclaircir 
mes  soupçons  7 

LUCILB. 

Est-ce  ma  faute  ?  et  si  vous  aviez  voulu  m'écouter, 
De  TOUS  aiirois-je  pas  dit  que  l'ayentore  dont  voua  vous 
plaignez  a  été  causée  ce  mat^  par  la  présence  d'une 
vieille  tante,  qui  veut  à  toute  force  que  la  seule  approche 
d'un  homme  déshonore  une  fille,  qui  perpétuellement 
nous  sermonne  sur  ce  ch&pitre,  et  nous  figure  tous  les 
hommes  comme  des  diahies* -qu'il  faut  fuir. 

NICOLE*. 

Voilà  le  secret  de  l'affuie. 

CLéoUTE. 

Ne  me  trompez-vous  point,  l/ucile  ? 

COTIBLLB. 

Ne  m'en  donnes-tu  point  à  garder? 

LUClLB. 

Il  n'est  rien  de  plus  Trai. 

tfiCOLS. 

Cest  la  chose  comme  elle  est. 

COVIBLLB*. 

Noos  rendrons-nous  à  cela  ? 

CLÉONTK. 

Ah  !  Locile,  qu'avec  un  mot  de  votre  Louche  vous 

t.  CiiMm,  fafprtdinn  i*  iMciU.  [ijH.) 

1.  Nou  bit  ToirliHilo  hoauDM  mhm  h  Cg^ra  ■!■  dûbln,  sou  pddt  loai 
la  bommn  «aune  d«  dûLW  :  om  *  yafifuri  >d  Tm  tfJS  du  Miiéallmfë 
(tone  V,  p.  5i8)  me  la  «u  d«  ajamt  prii  (plaiuuiu]  tgure  on  appanMa. 

3.  Mnnu,  à  CantlU.  (1734'.) 

4.  Connu,  à  IfÙHtt.  n«,  Me.  —  Lmxu,  à  CHamu.  D  D'«t,  aie.  —  Xi- 
cnu,  à  CtriMt.  C-mt,  ttc.  —  Connu,  i  CUtM*.  (IhUtm.) 
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•avez  apaiser  de  choses  dans  mon  cœur  l  et  que  facile* 
ment  on  se  laisse  persuader  aux  peraonneB  qu'on  aime  ! 

COTULLK. 

Qaoa  est  aisément  amadoué  par  ces  dîaatres  d'anî- 
maax-U*! 


SCÈNE  XI. 

MADAME  JOURDAIN,  CLÉONTE.  LUCILE, 
COVIELLE,  NICOLE. 

HAAIHB  JODRD&IH. 

Je  sois  bien  aise  de  vous  voir,  Cléonte,  et  tous  v(hU 
tout  à  propos.  Mon  mari  vient;  prenez  vite  votre  temps 
pour  Im  demander  Lucile  en  mariage, 
CLioirrs. 

Ah!  Madame,  que  cette  parole  m'est  douce,  et  qu'elle 
flatte  mes  désirs  !  Pouvois-je  recevoir  un  ordre  phis 
durmaut?  une  faveur  plus  précieuse  ? 

t.  Eseon,  du  tonla  catM  KèiM,  !■  tjiatixie  at  l'oppftuHon  qac  j*>l 
tl^  iWHrqsia*,  ijoitria  dmam  h  hbi  da  dileoiin,  oppoiItlDii  dnu  le 
tm»  4m  iipriMM»»»,  Hait  Id  la  Jma  (qa'on  mu  pins  le  Unie)  derlent  ■> 
I ■■»»-,  oâ,  Hioile  T^phant  ea  qa't  dit  Lncila,  eonUBc  CoTiallc  ac  qa'a  fit 
OÔDMB,  laan  parola  l'aitniiccnt  sacteouBt  1  la  rauiiàn  dei  moKeaai 
Ijriqtm  4ua  laaqaib  qoalra  panoaim  dialoguent  enln  dl«.  Ajontoa*  i 
nia  faa  laa  ■aawanri,  Ica  cbangamaati  d'hameui  et  de  i^aolatioii  de*  dcin 

^isTsa  ds  «at  daai  aoaploa  dot  ngneu  qaanil  l'anlre  npplie,  at  qa«  « 
immit  ùtmt  rigaaar  h  aoB  loar  lonqoe  le  piemler  l'adoadt  :  d'où  rfaultMt, 
^  le  ihiit»  Bèoia,  plBftaofi  nanhei  et  contre-nitrcbea  qa'ao  eroiraii  iTolr 
M  itnuim  par  ■>  maltca  da  baUat*....  Cette  ttèse,  qnoiqne  fart  jcdle,  eal 
|1  Bii  la  ploa  UUe  ^  tnài  ok  Hollta  ■  peint  b  bronillarla  et  U  rieo» 
lîhliiin  da  dcM  auuts.  Celle  da  Dépit  aniMnwx  eit  la  -ah  qm  tiono*  1 
FailiaM,  qai  aoi>  fflct  et  aanaa  dau  ta  dialoe  dei  ^T^oemHta  dont  M  eom- 
p«v  b  ftttÊ-,  <«  oalla  da  tamrfou  fmdlàonmt  eat  «n«ra  Bolu  iaUnnte 
^  iqet  qa*  aUa  dn  TMrlmffi,  qni  l'eit  (art  pan.  Caa  dam  danttm  «oat  pa- 
t— MT  âfiaoJlnaa».^.  (JbU  f^agir.) 

'Ah  fia  ^  b  |iia»itia  parti*  da  b  nIm  pikUaata. 


b,  Google 


LE  BOITRGBOIS  GENTILHOMME. 


SCÈNE  XII. 

MONSIEUR  JOURDAIN,  MADAME  JOURDAIN, 
CLÉONTE,  LUCILE,  œVIELLE,  NICOLE. 

CLiONTK. 

Moniteur,  je  o'ai  voulu  prendre  penonne.  pour  vous 
faire  une  demande  que  je  médite  il  y  a  longtemps. 
Elle  me  touche  assez  pour  m'en  charger  moi-même  ; 
et,  sans  autre  détour,  je  vous  dirai  que  l'honaeur  d'être 
votre  gendre  est  une  feveur  glorieuse  que  je  vous  prie 
de  m 'accorder. 

MOtTSiniR   lOURDAITT. 

Avant  que  de  vous  rendre  réponse,  Monsieur,  je  vous 
prie  de  me  dire  si  vous  êtes  gentilhomme. 

CLéoiTTB. 

Monsieur,  la  plupart  des  gêna  sur  cette  question 
n'hésitent  pas  beaucoup.  On  tranche  le  mot  aisément. 
Ce  nom  ne  fait  aucun  scrupule  à  prendre,  et  l'usage  au- 
jourd'hui semble  en  autoriser  le  vol.  Pour  moi,  je  vous 
l'avoue,  j'ai  les  sentiments  sur  cette  matière  un  peu  plus 
délicats:  je  trouve  que  toute  imposture  est  indigne  d'an 
honnête  homme,  et  qu'il  y  a  de  la  lâcheté  à  déguiser 
ce  que  le  Gel  noas  a  fait  naître,  kie  parer  aux  yeux  du 
monde  d'un  titre  dérobé,  à  se  vouloir  donner  pour  ce 
qu'on  n'est  pas.  Je  suis  né  de  parents,  sans  doute,  qni 
ont  tenu  des  char^s  honorables.  Je  me  sois  acquis  dans 
les  armes  l'honneur  de  six  ans  de  services',  et  je  me 
trouve  assez  de  bien  pour  tenir  dans  le  monde  un  rang 
assez  passable.  Mais,  avec  tout  cela,  je  ne  veux  point  me 

I.  DtMTTke.  (1674.  Sa,  MB,  tjH) 
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donner  on  nom  ob  d'autres  en  ma  place  cioiroient  pou- 
voir prétendre,  et  je  vous  dirai  francbement  que  je  ne 
suis  point  gentObomme. 

Hoitsauit  lOVRDtm. 
Toudiez  li,  Monsieur  :  ma  fille  n'est  pas  pour  vous*. 

CU&OIfTB. 

Comment? 

■fOHSIIOa  JOOKBilIt. 

Vous  n'êtes  p<Hnt  gentilhomme,  tous  n'aurez  pas  ma 
fille*. 

MIDÂHI   JOUHDlUr. 

Qne  Toulez-vous  donc  dire  avec  votre  gentilhomme*  ? 

I .  ■  Cette  pbnis,  dit  tMgtr,  ttt  damme  piUTsilM  ;  as  dit  loanat,  pom 
€»p.fair  gùwmt  «B  nCm  :  TimtUt  Ik,  mw  ■'nvn  fai  ma  filU.  •  —  Ca 
mât  pMMBt  aa  doit  pcnl-ftn  pu  Mn  ittiilnj  «aoleiBsnl  I  !■  Uumrie  de 
M.  jHrdal>.  Cetta  matUn  de  liiu&er  IsiBUIeteiiHit  et  iiriraeiblMMM 
■B  R(n  eTec  le  giita  M  le  nwt  mém*  ([ai  d'srdiiuln  HHceat  et  »leii- 
^Mat  ■>  «MoH  poamli  Ues  iToir  tti  m  de*  pro«4db  tniditioaseU  de  Ii 
il  •lli.  •  de  b  ^dbe,  popnUni  l«  dnoiiMseee,  l'iir  etletosl'et- 
fli^uiaM,  ywimi»>  k  nBMilaeBtrar,  mtn  den  inMationf  djHr«nei 
•t  y»M«.  dt  «howr,  de  Mmtkt  b  Treie  :  eeUe  de  >•  pu  iwipN  uritii 
•t  de  tmwlrtr  ^iil^a»  regral  de  M  pu  eceorder,  m  eella'de  nflhr  par 
■■  «o^  mbUu*  de  piSBWS,  pil|u«  anaritAc  change  •■  oa  reSu  Uia  ea 
fcas*.  QhI  <|B'il  aa  aak,  FeKt  a'aa  ttalt  paa  abMhHMBt  BoaTMU  aa  tUMre. 
HoaaikmMiBM  aaUB»wenta  da  H.  Eadoia  Soalil  d'an  «oaaatM  aa 
«HHfk  aalMaar  da  bail  aia  aa  BeurgttU  gauUteiiimt.  Told  la  paNaga 
^M  PbhUgitti  al  li»»»aa  rlMrthi»  a  alnit  d*  l'an*  dee  plue  Bkluataa 
fcrea*  da  coaMica  aateor  Qieralier,  i  nrolr  («  GalanU  riJUmlM  oa  I(* 
^BaaradJtCaaiMatd*  Jl4p(i«,  an  an  acM,  aa  *en  de  bdtijlbba*,  jonia 
aa  Ibaaïi^  laprÏBé*  aa  iMs  et  darenne  but  nM'  {fin  da  le  leiiie  tiJ  : 

J'nna  voir*  Slla  AngéUqBe. 

Qooi  T  c'aM  rofajet  de  «m  ladiafla  ? 

Tonhet,  KMU  na  raorai  {aaiale. 
a.  Taaa  a'an  paial  nta  tO».  (1734.) 
].  Tal  art  Uaa  b  iBta,  wà*  aetàiâl  iei,  et  c'at  par  enroi'  que  nom  itoiu 


itrinUdaJnmmM  {t^Ul.jp.  iii],kit  i-  tdat  du  Midecùt  mmlgri  lai 
(MMe  T1,  p.  31,  BOla  a),  an  Adieti  de  FJrar*  M  da  ftoiuinr  i*  Pour- 
mTII.  p.iSatiO,p.  ail). 
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eat-oe  que  nous  sommes,  noos  autres,  de  la  c6te  de 
saint  Loois'  ? 

MONSIBCIl   JOUabÂIH. 

Taisez-voQS,  ma  femme  :  je  vous  .vois  venir. 

HADlMt  tOVUtàlK. 

Desceodons-notiB  tous  deux  que  de  bonne  boai^ew* 
BÎe*  ? 

MOMSIBUa   JOtWMIlf. 

Voilà  pas  le  coup  de  langue  î 

UADÀHK   JODKDillI. 

Et  votre  père  n'étoit-il  pas  marchand  aussi  bien  que 
le  mien? 

MOHSma   JOUEDÂIN. 

Peste  sôit  de  la  femme  !  Elle  n'y  a  jamais  manqué. 
Si  votre  père  a  été  marchand,  tant  pis  pour  lui  ;  mais 
pour  le  mien,  ce  sont  des  malavisés  qui  disent  cela*. 

dtl  (tooMVI,  p.  Si  s,  aole  4)  oa  nadipla  du  moi  ginliUmumtn»,  comm  m 
tr»a*aBt  àta»  cette  MèM  do  Bemrgaeii  gnuiUomme.   Nom  Boiu  ■■  Muas 
A  i  Littri,  qui  U  p«at-Mn  ■  ati  tnmpi  pw  la  tote  £utlf  lis  ({acIqDa 
~      a  n«  ■BcieDBH  portnt  giMtilImmXH, 

iBplajri  oMM  «npnuioii,  qai  UM  ioiM  itiit  eovBMM 
Ddu  eoinaiB  ill  ÂtAÎt  koU  de  U  c4t*  de  nfat  LaoÏ^  » 
{L4 Rtmtn  OMHfiH,  dupitre  t  delà  I"  pude,  i65i.) 

a.  Ceit-Uire  d'ùlleon,  d'Mitre  part  que  da  beane  iMattuiùe.  nau 
■Tou,  plu  d'au  CoiM,  dîna  let  tome*  précMeUi,  leMOBtn,  d>Tut  que,  dm 
•eabUblei  sllipMa  de  l'idta  d'autre. 

3.  Aoger  peaull  que  •  ce  mit  cet  d'uae  {btce  qui  «cMe  Itt  bmee  letacc 
da  l'eugiriIioB  théltnte,  •  et  que  1  Molière  tembla  M  praiiir  ià  de  nn- 
fbncT  II  dote  da  iblie  et  da  Mtlie  dont  il  a  doua  la  perunuga,  ■£■  qee  U 
têitt  dont  il  Ti  tua  tout  i  l'haora  la  bér oi  at  li  dopa  piraiiaa  oa  pea  nioiai 
JnTTiliimfilalila  >  Il  r^olte  bien  de  celte  ic^n  que  M.  JoardeiB,  lai,  a'a 
jameU  M  ■aarebind,  et  il  eM,  ee  •emlile,  Mtei  nitorel  de  nppaaar  qv'Q  m'a 
jameie  >■  noa  plof  daai  une  bontiqne.  ma  rijant  coonn  qo'iprn  la  tc^a 
det  B&iree,  le  groe  drtpler  aateor  de  u  fattone,  0*,  B  l'oa  not,  Il  geatQ- 
bomma  qoe  lai  peUd»  Cotiella  dani  le  iciBe  m  da  l'eeta  IV;  cd*  adab,  if 
s'eet  ploi  à  ibeoInaaaL  inmiiembUble,  arac  la  ounle  qat  le  pooMe,  qa'U 
ait  rtiiiii  t  m  penoider  qoe  iob  père  a'init  jamiti  M  qae  lebciaifeaii  opa- 
lent,  de  leirir,  eouidéri,  peal-éire  djjk  glnriaoi,  dont  U  ■  gardé  la  MMieidr. 
Aa  mte,  qotad  bien  nkéme  on  ne  Tondrait  pei  admettra  b 
qnellc  eiagëntion,  piioant  tontet  lei  bonin,  j  aurait-il  doai 
dont  il  f  a  tant  d'eunplel,  de  Mtta  iinil^  I 
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Tout  ce  que  j'ai  i  toqb  dire,  moi,  c'est  que  je  veax 
avoir  an  gendre  gentilhomme. 

MADAME   >ODRDAIN. 

n  faat  k  TOtre  fille  nn  mari  qui  lui  soit  propre,  et  il 
Tant  mieoz  pour  elle  an  honnête  homme  riche  et  bien 
lâit,  qu'un  gentilhomme  gueux  et  mal  bâti. 

NICOLl. 

Cela  est  Trai.  Nous  avons  le  fils  du  gentilhomme  de 
notre  village,  qui  est  le  plus  grand  malitome'  et  le  plus 
aot  dadais*  que  j'aie  jamais  vu. 

MONSiBua  JouanAin*. 

Taisez-vous,  impertinente.  Vous  vous  fourrez  ton- 
joan  dans  la  conversation.  J'ai  du  bien  assez  pour  ma 
fille,  je  n'ai  besoin  que  d'honuenr,  et  je  la  veux  iaire 


HAIUIU   lOUanAIK. 

Marquise? 

HOITSUVR  JOUaDAIH. 

Ooi,  marquise. 

MADAIia    JOUBDAIH. 

Hélas  !  Dieu  m'en  garde  ! 

MonsiBua  JouaDAiN. 
CeM  une  diose  que  j'ai  résolue. 

H  AD  A  MI   JOURDAIN. 

Cest  une  chose,  moi,  oii  je  ne  consentirai  poipt.  Les 

I.  Cs  met,  ifti,  ao  qn*tontiit>a  àèck,  d'upili  Dsciage  tiii  par  Littri, 
■■■■  Éiw*  b  tâmw  wiariime,  cuit  ifDonjma  d*  [b)  maitSit,  «■  expliqua, 
^  1«  CariatMi  /ramaittt  dOudia  (ififo),  par  :  ptrnmM  Jt  iiiamrmêt 
fréta,  mal  mu  {mal  fnU,  diu  l'cdilion  da  >S56}.  FuratU»,  ea  i6go,  la 
4— a  BiMwi  ■■  adjaccit  dea  dan  frarc*  ;  il  la  défiait  pan  qui  ctt  miladrait, 
^  sa  paat  riaa  bàn  de  bien  ni  t  proiiM.  Oa  nt  launil  riea  oommaaJtr  à  « 
itin_  e'att  narrai  maiitora*.  ■  L^d^dâmîa  ae  Ta  pai  daai  laa  troii  prnnièral 
it/âaaai  daaala  qaatrièma  (1762).  tlla  Tapliqne  par  ■  miladroit,  inepte,  a 

s.  Datait,  qna  Liltré  a  tromé  daBi  db  dictionnaire  do  (eiiiim*  nècla, 
■*MI  ae««  ai  dau  Kidlelel  (iBSo),  ni  dau  Funtiln  [169a)  1  l'AcadéiBie  le 
tmama  dix  b  (somcIit  BdïboB  (1718),  M  le  tradnll  par  iiib  nlaii,  bb  aîgand, 

à  ItiaU.  [l;34,] 
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alliances  avec  plus  gnDd  qne  soi  sont  sujettes  toujours 
à  de  fâcheux  inconvénients.  Je  ne  veux  point  qu'un 
gendre  puisse  à  ma  fille  reprocher  ses  parents,  et  qu'elle 
ait  des  enfants  qui  aient  honte  de  m'appeler  leur  grand- 
maman'.  S'il  lalloit  qu'elle  me  vint  visiter  en  équipage 
de  grand-Dame,  et  qu'elle  manquât  par  méganle  à  sa- 
luer quelqu'un  du  quartier,  on  ne  manqueroit  pas  aussi- 
tôt de  dire  cent  sottises.  «  Voyez-vons,  diroit-on,  cette 
Madame  la  Marqnise  qui  fait  tant  la  glorieuse  ?  c'est  la 
fille  de  Monsieur  Jourdain,  qui  étoït  trop  heureuse, 
étant  petite,  de  jouer  à  la  Madame  avec  nons.  Elle  n'a 
pas  toujours  été  si  relevée  que  la  voilà,  et  ses  deux 
grands-pères  vendoient  du  drap  auprès  de  la  porte 
Saint-Innocent*.  Ils  ont  amassé  du  bien  à  leurs  enranu, 
qu'ils  payent  maintenant  peut-être  bien  cher  en  l'antre 
monde,  et  l'on  ne  devient  guère  si  riches  à  être  hon- 
nêtes gens.  »  Je  ne  veux  point  tous  ces  caquets,  et  je 
veux  un  homme,  en  un  mot,  qui  m'ait  obligation  de 
ma  fille,  et  k  qui  je  puisse  dire  :  «  Mettez-vous  là,  mon 
gendre,  et  dînez  avec  moi.  » 

HOHSUUB   JOtlRDtin. 

Voilà  bien  les  sentiments  d'un  petit  esprit,  de  vouloir 

I.  lo),  duu  loat  noi  tenta,  granJ-maman ,  cl,  à  U  ligae  minate. 
grand-Damei  dd  p<a  plut  b».  d^u  li  plupart,  franj-firtt j  dau  U  MÛa, 
plmUan  foil,  grauJ' Damt  on  grandi  Dmine. 

9.  11  nt  parait  p»  qo'il  j  lit  jimiii  eu  mu  pan*  d*  Il  TÏIIe  (ppdéa  de 
M  Doa.  UngBiil-on  pirloU  naù  11  porte  du  cïmetiin  d«  Siinli  lanuecati 
C*  qai  nt  cartiia,  e'ot  que  )•  plut  loaniit  oa  diMJt  ilon,  pir  abiMi- 
tioa  on  par  «mur,  Vigllx,  It  eiiii«ti«ra,  b  ioataÎBS  do  Salat-lDBo«Bta  : 
n>j«  la  NamitlU  denriflioi  Je  la  rdU  i4  P-rit  par  GanuaiD  Bri«  (i;iS). 
toma  I,  p.  4Ri  at  luiTaiitri,  it  la  rolume  pabiU  par  P.-L.  Jacob  biblio- 
pbik,  MDt  la  titra  da  forù  rUicalt  il  barUigtu  sa  Jix-ttptiimt  tiiclt, 
p.  36i  at  36i  {iViMM  Jéi  forii4,  /aiilaiiui).  tèdle  on  inaginiire,  U  paru 

■  Oa  Kt  d>BI  DBC  far»  rcprodoile  par  lat  teint  Parbicl  (lona  IV.  p.  aS?) 
■aa  déiigaailoB  ]ilui  eoorto  «eon  du  cimctièn  aani  douta  :  •  EJla  Taiirfint, 
dit  Turlu|iii>,  qaM  lui  aB  adt  eoatiia  tlt*  da  mb  para  at  qiu  lanMadacarpa 
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demearer  tonjours  dans  la  bassesse.  Ne  me  r^pliqaez 
pas  davantage  :  ma  fille  sera  marquise  en  dépit  de  tout 
le  moade  ;  et  si  vous  me  mettez  en  colère,  je  la  ferai 
duchesse'. 

HADÂMK   JOUBDAtH. 

Qéonte,  ne  perdez  point  coura^  encore.*  Silivez- 
mm,  ma  fille,  et  venez  dire  résolument  à  votre  père, 
qae  d  vous  ne  l'avez,  vous  ne  voulez  épouser  pcr- 


SCÈNE  XIII*. 

CLÉONTE,  œVIELLE. 

COVISLLK. 

yoas  avez  fait  de  belles  affaires  avec  vos  beaux  sen- 


ClioHTB. 

Que  veaz-tn?j'aî  an  scrupule  U-dessns,  que  l'exem- 
|dc  œ  sanroît  vaincre. 

COVIBLLK. 

Yoas  moqnez-voua,  de  le  prendre  sérieusement  avec 
mt  homme  comme  cela  ?  Ne  voj'ez-vous  pas  qu'il  est 
fou  ?  et  vous  coûtuît-îl  quelque  chose  de  vous  accom- 
moder k  ses  chimères  ? 

CLÉOnTE. 

Ta  as  raison  ;  mais  je  ne  croyois  pas  qu'il  fall&t  faire 

Saïai-TmaeetKl  bbait  toal  àe  noile  ubi^  ■■  qurtûr  raiRrhind  d«  HiDn 
«  i*  t*  rw  SnBt-l>ni<,  et  c'nl  tout  «  qu'il  bllgil. 

1.  Tefci  k  11  Itotia.  p.33  rt  3i.  [c  rip|.rod»iii«Dt  qui  ■  éti  fait  deatto 
wtkut  ivfc  aw  coaTCrtatioa  de  Snochn  Pbii^  «t  de  u  femms.  —  L'édition 
de  lïBf  &il  de  la  Miîle,  (pni  ii  iDrtia  da  H.  Jourdain,  Dne 
SCENE  un. 
■**  joD«Daa>,    LUCILS,  ciÀoinm,  kicolb,  cornua. 

3.  scias  xir.  t/*a™.) 
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ses  preuves  de  noblesse  pour  être  gendre  de  Monsieur 

Jouidain. 

covol^b'. 
Ail,  ah,  ab. 

clAontb. 
De  quoi  ris-to  ? 

covnu^B. 
D'ime  pensée  cjui  me  vient  pour  jouer  notre  homme, 
et  vous  faire  obtenir  ce  que  vous  souhaitez. 

CLioNTB. 

Comment  ? 

COVIBLLE. 

Vidée  est  tout  k  &it  plaisante. 

clAoutb. 
Qaoi  donc  ? 


D  s'est  fait  depuis  peu  une  certaine  mascarade  qiu 
vient  le  mieux  du  monde  ici,  et  que  je  prétends  faire 
entrer  dans  nne  bonrie*  que  je  veux  faire  à  notre  ridi- 
cule *.  Tout  cela  sent  un  peu  sa  comédie  ;  mais  avec  hû 
on  peut  hasarder  tonte  cbose,  il  n'y  faut  point  chercher 
tant  de  façons,  et  il  est  homme  à  y  jouer  son  rôle  i 


li[  Ao^oT,  I*  lafDM  (ta  râdicioa 
gnguun,  nmru,  m  ■  is  tt»  mot;  u  Tieat  as  l'îtilini  imrim,  ipii  (igaifi* 
pliiHDtirig,  nicka,  et  dont  turietgae  est  un  dm  âtriiii,  SomrJt.,..  ligaiC*  nm- 
«oage,  difiite  :  HDiqaiiu  peutenaienirt  la  phruada  Conella.  D'ailltun  aa 
na^ff  point,  anJoana  déj  bourdet^  au  lieu  qu^on^î'  mju  btmrlt,  ■  Siut- 
SÙBoarinplDyaitleiiiol.  Laducd'OrléiBii,  le  Hégant,  dit-il  ï  li  datera  iju 
(tow  XIX,  p.  10,  Uition  de  1873],  •  ae  plaUoit  uan  iDaTnl  t  oiAer  qMl- 
quaa  plaiuaiciiet  dau  ]ei  iflaire*  let  plui  wrieuM*,  Mirtout  »ec  moi,  à  pla- 
eer  qoelquci  baorlei  et  quelques  diijiintM  pour  m'impatinltr  et  •'«lato- 

3.  Pour  ridicule  prit  lubilantiTeniaat  pour  déiigoer  usa  penoaae,  Ta;r™ 
m  tame  T,  p.  iSo.  aoti  [.  Dant  l'opcn  de  Bnphni,  de  li  FoatalM  (Kta  V, 
■câna  Ti],  le  mot  ett  iLiui  emplaj^  au  aeai  de  peraoanage  ridicule  de  «mi- 
die  :  •  Gnq  fiidiculea  ealrant  en  letaa.  • 
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merveille  * ,  à  donner*  aisémeat  dans  toutes  les  fariboles 
qu'on  s'avisera  de  InifUre.  J'ai  les  acteurs,  j'ai  les  habits 
tout*  prêts  :  laisse^œoi  faire  seatement. 

CLioNTB. 

Biais  apprends-moi.... 

COTIBLLB. 

]e  vais  tous  instruire  de  tout.  Retirons-nous,  le  voilà 


SCÈNE  XÏV. 

M(»ÏSIEnR  JOURDAIN,  Uqdais. 

MOHSIBUK  JOURDAtN  *. 

Qae  diable  est-ce  là  !  ils  n'ont  rien  que  les  grands 
•ei^neon  à  me  reprocher  *  ;  et. moi,  je  ne  vois  rien  de 
â  beau  que  de  hanter  les  grands  seigneurs  :  il  aj  a 
qu'honneur  et  que  civilité  avec  eux,  et  je  voudrots  qu'il 
m'eût  coûté  deux  d<Hgts  de  la  main,  et  être  né  comte 
ou  marquis. 

LAQUAIS*. 

Monsieur,  voici  Monsieur  le  Comte,  et  une  dame  qu'il 
mène  par  la  main.  * 

1.  Q  ji  riail  laiu|idin'daBi  UMUiiMtnUi,na(alaide  i6ga,  ob  Is  nom 
Mt  •■  jinid.  L'ieadami*,  ■>  i6{^,daBM;  •  i  marnilla,  •  cl  •  ànamilic,  1 
MWi  d'.tbori  b  premier  coniBgplHBiiti.  Ce  n'eu  que  Ami  ■  <iiii«  Mitias 
(iCVJ  fo'iili  ■■  dta  plu  qie  le  ilDgiiUcr.  Riehdac  (1670!  >  ■lun  ]m  deoi 
■■•brra,  le  Boulier  iTMburdi  Furelién  (i6go]  n'*  que  lepTunel. 

».  Taalile  t»yi  ;  il  e>l  homme  t  y  jnuer  ton  rAle  i  memiltt,  et  k  donner. 
(i«j(.  ■>,  94  B,  1734.) 

3.  D  j  ■  lûen  ici,  dm  TMidoB  origisKlg  el  diiu  lonia  celle)  que  noua  j 

SCÈNE  XV. 
tamt  qaa  m*  repêcher  lei  griad)  wicBoiin,  Ut  oat  taafoan  In 

SC^NE  XVI. 

:.  lavuMM,  m  laquau. 

Ls  LtQDÂM.  (1734.) 
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HOirsiKDR   lOUKDlIH, 

H^  mon  Dieu  !  j'ai  quelques  ordres  à  donner.  Ois- 
leur  que  je  vais  venir  id  tont  k  l'heure*. 


SCÈNE  XV. 
DORIMÈNE,  DORANTE,  Liqdais. 

LAQUAIS. 

Monsieur  dît  comme  cela  qu'il  va  venir  ici  tout  à 
l'heare. 

DORANTE. 

VmU  qui  est  bîett*. 

IMRIH&NB. 

Je  ne  sais  pas,  Dorante,  je  fais  encore  ici  une  étrange 
démarche,  de  me  laisser  amener  par  vous  dans  une 
maison  ofa  je  ne  connois  personne. 

DORANTE. 

Quel  lieu  voalez-vous  donc,  Madame,  que  mon  amour 
choisisse  pour  vous  régaler*,  puisque,  pour  fuir  l'éclat, 
TOUS  ne  voulez  ni  votre  maison,  ni  la  mienne  P 

DORIHÈHB. 

Mais  vous  ne  dites  pas  que  je  m'engage  ùuensible- 

I.  VaBirt«:t  k  nmm.  (i?}»,  31,  U) 
1.  I  SCËIfK  XVII. 

DOH1>àia,   DOBUITS,    UK   llQDUf. 

La  Liqnui. 
HiHuiaiir  dit,  eM. 

SCfNE  XVIII. 
DOBuakii,  DOHAjrra. 
Voill  qui  Ht  bien.  (1734) 

3.  M|«f«r  na  fait  pM  plu  pirtûnliFranwDt  illDliaB  n  htàa  ip'l  toMi 
llUMquiiiUprâpangdiBi  la  miiwn  de  M.  Joiirdiiii.leeoDait,  IclwUrt  : 
•ompita  cH|iri«,  p.  iSo,  et  tant  VII,  p.  3Bo  cl  p.  3S8  ;  e'nt  diu  ox 
•ceaptlan  tnMi  gcucnla  qo*  [>i>niiM  amploia  aartaluauBt  I«  HOtd*  ràfuU 
il^wlpio.p.  lU). 
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ment,  chaque  joai ,  à  recevoir  de  trop  grands  témoignages 
de  votre  passion  ?  J'u  beau  me  défendre  des  choses, 
TOUS  fatiguez  ma  résistance*,  et  voas  avez  une  civile 
opiniâtreté  qui  me  ^t  venir  doucement  4  tout  ce  qu'il 
vous  plaît.  Les  visites  fréquentes  ont  commencé;  les 
déclarations  sont  venues  ensuite,  qui  après  elles  ont 
tramé  les  sérénades  et  les  cadeaux*,  que  les  présents 
ont  suivis*.  Je  me  suis  opposée  à  tout  cela,  mais  vous 
ne  vous  rebutez  point,  et,  pied  à  pied,  vous  gagnez 
mes  résolutions*.  Pour  moi,  je  ne  puis  plus  répondre  de 
rien,  et  je  crois  qu'à  la  fin  vous  me  ferez  venir  au  ma- 
liage,  dont  je  me  suis  tant  éloignée. 
DOHiirrE. 

Ma  foi  !  Madame,  vous  y  devriez  déjà  être.  Vous  êtes 

veuve,  et  ne  dépendez  que  de  vous.  Je  suis  maître  de 

moi,  et  vous  aime  plus  que  ma  vie,  A  quoi  tient-il  que 

dès  aujourd'hui  vous  ne  tassiez  tout  mon  bonheur  ? 

soaiMàKK. 

Mon  Dieu  !  Dorante,  il  faut  des  deux  parts  bien  des 
qualiléa  pour  vivre  heureusement  ensemble  ;  et  les 
detu  pins  raisonnables  personnes  du  monde  ont  souvent 
peine  à  composer  une  union  dont  ils  soient  satisfaits. 

DORANTE. 

Vous  vous  moquez.  Madame,  de  vous  y  figurer  tant 
de  difficallés  ;  et  l'expérience  que  vous  avez  faite  ne 
eonclat  rien  pour  tous  les  autres. 

DORIHÈKB. 

Enfin  j'en  reviens  toujours  là  :  les  dépenses  que  je 

I.  •  rt*  tttigu*  point  mon  deToir,  •  dit  Julig  k  ttêtte,  k  11  leèaa  n  i» 
r.Eta  I  d.  P>mrcea,gw  (t«n.  VU,  p.  346). 

*.  L'caplai  du  aiot .  •«  «  paiaif[c  ■  «té  nleri  d-dmu»,  p.  iii;-Biit«  S. 
J.  Smiti,  MU  (ceord,  état  aat  plui  ■Bcieniia  édilioiu. 

•n  Im  asH  aprii  la  intru.  •  Catta  pbriM  miuphariqns,  dit  Auger,  Minbl* 
prix  de  Mtiiii  dxxn  qui  Tsu  de*  progrét,  qui 
d>  M  qa  N  boBT*  d*TiU  «lia,  coan*  l'a*,!*  h 
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vous  vois  &ire  pour  moi  m'îaquiètent  par  deux  ratMiu: 
l'une,  qu'elles  m'engageât  plus  que  je  ne  Toudrois;  et 
l'autre,  que  je  suis  sûre,  sans  tous  déplaire,  que  tous 
ne  tes  laites  point  que  tous  ne  tous  incommcKliez  ;  et  je 
ne  TCux  point  cela. 

BOBAMTB. 

Ah  I  Madame,  ce  sont  des  bagatelles  ;  et  ce  n'est  pas 
parla.... 

DOBIHÂKB. 

Je  sais  ce  que  je  dis;  et,  entre  antres,  le  diamant  que 
voua  m'avez  forcée  i  prendre  est  d'un  prix.... 

DORANTE. 

Eh  !  Madame,  de  grâce,  ne  faites  point  tant  valoir 
une  chose  que  mon  amonr  trouTe  îad^e  de  toos;  et 
souffrez....  Voici  le  maître  du  logis. 


SCENE  XVI, 
MONSIEUR  JOURDAIN,  DORIMÈNE,  DORANTE, 

LtQDAIS  '. 

HOirsiSUH  lOUKDlIN,  aprit  aTolr  bit  itmi  iMmcM, 
M  troDTint  trop  ptin  i»  DorlmiBe. 
Un  peu  plus  loin,  Madame. 

DORlUiNK. 

Comment  ? 

HONSIEDB  lODRDAIir. 

Un  pas,  s'il  tous  plaft. 

DORtNinB. 

Quoi  donc  ? 

MBtplioiu  tgarcM  d*  M  ntlM  :  •  ■ugoinr,  atlinr  k  loi,  m  rmdrt  faT«raUa  > 
{ptr  aampU  gagiur  Itt  ann),  M  maKi-niittpnt,  •  oonvKp»  >. 

1.  scEhe  xa. 

M.    tOVBSUa,   DOBDiiBB,   DOBAnS.    (I73(.) 
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MOHSUIIR  JODRBAIIT. 

Becalez  qd  peu,  pour  la  troisième. 

DOKARTl. 

Madame,  Monstenr  Jourdain  sait  son  moode. 
MonsuuB  jotmoAiM. 

Madame,  œ  m'est  une  gloire  bien  grande  de  me  voir 
•siex  foTtuaé  pour  être  si  heureux  que  d'avoir  le  bon- 
heur que  vous  ayez  eu  la  bonté  de  m'accorder  la  grâce 
de  me  faire  l'honneur  de  m'honorer  de  la  foveur  de 
votre  présence  ;  et  si  j'avois  aussi  le  mérite  pour  méri- 
ter on  mérite  comme  le  vôtre,  et  que  le  Ciel....  envieux 
de  mon  tnen....  m'eAt  accordé....  l'avantage  de  me 
voir  digne....  des...  *. 

DORAUTS. 

Monsienr  Jourdain,  en  voilà  assez  :  Madame  n'aime 
pas  les  gnnds  compliments,  et  elle  sait  que  vous  êtes 
b<Hnme  d'esprit.  (Bu,  1  Dorinin*.)  C'est  un  bon  bourgeois 
awex  ridicole,  comme  vous  voyez,  dans  toutes  ses  ma- 
nières*. 


I.  Dîg......  J.....  (Dm  pirti.  da  ting.  d. 

1734. 

mù.  «OB  ,„3.) 

-Albiae' 

..   oigeai  d«  . 
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•  moiniluDtre 
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Il  HirqaJH  i»  U  regii 
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[rdiHAfifiw.  L^iHlBar,  qui 
doBI  il  fut  qsalqaa  tM>p«  tUatUm  a 
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Il  n'est  pas  maUùé  de  s'en  apercevoir. 


Madame,  voilà  le  meillear  de  mes  amis. 

HOTfSUUR  JOUKB&IH. 

C'est  trop  d'hoaneor  que  vous  me  faîtes. 


Galaot  homme  tout  à  fait. 

DORtHÈEn. 

J'ai  beaucoup  d'estime  pour  lui. 

HOItStIUR  JODRD&IH. 

Je  n'ai  rien  fait  encore,  Madame,  pour  mériter  cette 
grâce. 

DORÂHTB,  hMy  i  H.  Joordtin. 

Prenez  bien  ^arde  au  moins  i  ne  lui  point  parier  du 
diamant  que  vous  lui  avez  donné. 

KORStSUR  JOUKDlin  *. 

Ne  pourrois-je*  pas  seulement  lui  demander  oom- 
ment  elle  le  trouve  ? 

DOR&HTB  *. 

Comment  ?  gardez-vous-en  bien  :  cela  seroit  vilain  à 
vous';  et  pour  agir  en  galant  homme,  il  faut  que  vous 

(ticetcr  i  l>  HirqaUe  et  ï  H.  Jourdliii  1i  trom|Hri(  qn'oB  leur  biti  da  Pinln, 
î!  faut  que  la  ipectitcun  dÊcoavreat  ebcsluï  rembuTU  que  ûorule  épromn 

I.  DomHiHi,  bai,  i  Dataili.   (ijSj.)  . 

s.  U.  lorKDjkin,  tai,  i  Danmit.  [Ibidtm.) 

3.  S»  poomi-ja.  (i7j3.) 

j.  DoMWTI,  bat,  1  M,  JearJain.  [l-jZl,.) 

S.  Cctia  titoaliom,  ca  petit  j<'a  da  •eèna,  ic  IrouTiîaBt,  mtei  i«danblâ, 
M,  coniBa  il  était  Dllnral,  pouuéi  jtiiqu'iu  bnut,  dani  ma  hn»,  •  qu  Ckw- 
Guilliuma  at  aai  eamirtdH  re|irÉHDtin:nt  à  l'UAttl  da  fiourgogaa  >  rn  1617, 
et  que  qaalqnei-nm  dea  laditeuxa  do  MoTirre  ii^i*aîaBt  paat-étra  p»  oubina. 
Im  frira  Parbiet  ont  traaurit  (il*  me  diaant  p«a  riimprimi)  mt  le  caMn* 
im  uiBM  (toma  IV,  p.  i54-i64).  I.aa  qualqnei  paaaaga*  ibRgM  qu*  bow 
•■  nlnfOM  pca*aat  tvn  iatémiMBK  ï  rappotur  iai.  Flokbiitiiib  (f^aia»- 
nsM).  Je  perte  BM  ifleetiaB  particiliére  au  MigarBr  HoTMa.  J«  loadroia  qat 
TBoa  loi  «uaiM  parti  cette  tugae.  Tinu.anii  (fv^Wat) .  !■  M  muqaarBlp«Iat 
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bonez  comme  si  ce  n  ctoit  pas  vous  qui  lui  euggiez  fait 
ce  present.  '  Monsieur  Jourdain,  Madame,  dît  qu'il  est 
nvi  de  TOUS  voir  chez  lui. 

DOUMZNB. 

n  m'honore  beaucoup. 

HOIfHiEDn  jotmoiiif. 
Qne  je  vous  suis  obligé,  Monsieur,  de  loi  parler  ainsi 
pour  moi! 

ItORANTB. 

J'ai  eu  une  peine  effrojrable  k  la  faire  venir  ici. 

MOnSIRUm  lOVBDAIN  *. 

Je  ne  saia  quelles  grâces  vous  en  rendre. 

DORAnTB. 

Il  dit.  Madame,  qu'il  vous  trouve  ta  plus  belle  per- 
■onne  dn  monde. 

AbU  êtmmtr....  >  Arï»  l'Amoiiniai.  i  HoutCE.  Qncllet  noiiTetlM  u-la 
àtwm  ultnw,  Toriu^io?  Timi.iirii>.  Bien  triitn,  Uouienr  :  U  pinm 
flb  BToh  mat  ehilac  «imm*  Il  ràtrt  ;  m  iltinl  pm  it  li  lîtUre,  elle  Ta 


Bi-b«re.  '-  fLOBsimm.  Eh  biral    ToriupiD,  n-tu  |i*tU» 
a?  lui  ■>-tn  donné  I'iimid?  TDai.i7PTii.  Oui,  Hadimc;  mil 

mai  na  Tiut-ii  pai  qae  tou<  lui  an  pirlin.  FLOMtrTint.  Vr*t- 
tttit.  TunLnnii.  A  prop»,  le  Toîn.  HoBiCN.  H*  chin  Itoe.... 

t  la  cbdac.  Eokaci Tu 

lieuT,  «  n*Fat  p»  peD  iTboD- 
■^  qaa  Tou  an  bita....  TmLDrin,  tai  à  Flottntitu.  Cirdëi-iaaa  nrtoBt 
*t  M  pvlo-  d«  la  bafiue!  Bouca.  Madaïua,  toi  jeoi....  Tntvura,  bnà 
Mwwct.  Ifa  •a;«i  p»>l  iadiKHI  qua  d«  lai  parla  de   II  chaîne,  Flou>- 

taa  JE  isai  a^iionnoii.  TuacitriH.  à  far»,  Téic,  non  pu  de  n»  lia!  ma 
mU  iitaanrt.  Hunacc.   Midane.  je  n'ii  p>i  ouf  parler  de  bagna;  mdi 

Lcm,  à  pmri.    Ù  le  diablal...  il  faut  tout  nndre.  • 
I.  tf«>i.  (1734.) 

■.  U.  JuomDUH,  hai,  k  Doraafs.  Qaeî«,<Ie.  —  'Omunt,iaM,iit.  Jeai^ 
Am.  rai  •-.  «m.  —  M.  Jooaaam,  *«,  à  DcraU.  {fUtUm.) 
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DORIHilO. 

C'est  bien  de  la  grâce  qu'il  me  iàit. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Madame,  c'est  voas  qai  faites  les  grâces  ;  et.... 

BORàRTB. 

Songeons  à  manger. 

LAQDÂIS*. 

Tout  est  prêt,  Monsieur. 

DORAffTE. 

Allons  donc  nous  mettre  à  table,  et  qu'on  &sse  venir 
les  masicieDS. 

(8h  têUattn,  qui  ont  prcpirt  le  Intis,  daunt  fnumhli.  M  font  la   Iml- 
iUaa  ûtUftdt  ;  iprii  quoi*,  iJi  apportent  ona  lablt  eniTota  da  yliiai»»! 

I.  SCtnS  XX. 

■.  j«intD4TB,  iH>Bi>bn,  DoaiHim,  m  uqviii. 

Li  LiQUÂii,  i  M.  JeurJ^a.  (17I4-) 
*.  SCËKE  XXI. 

Six  eaÙMMra,  fuiant priori  U/ulU,  Janttitt  tnjtmUt;  ttffit  pet,  «te. 
(IHdtm.)  —  <Ca  eiilHDian,diC  Anger,  quitppotteiitaaa  tabla  en  dinuntM 
aomt  guère  plul  satnrrit  rpt  laa  gardai  taUJean  qal  bibïUenI  bb  hn»»n 
ea  cadeDee  ;  lu»  l'euDie  «•(  It  B^ma  pour  lai  deoi  iatemédea  :  il  blbit 
da  entréd  dg  ballet,  «t  ilori  la  Térité  de  la  eomMie  a  àt  di^raltre,  poar 
&lre  plaoe  aux  abiarditéa  eoii*eauefl  de  li  chorégraphje,  t  —  Cette  entrie» 
par  la  fif  iirei  et  la  mmîqde  de  daue.  pauvait  être  rendue  fort  dirurtiHaBta; 
il  aile  le  fat,  lai  inntii  da  Rai  portcreH  uu  deala  «ir  l'art  ai«aM  de  b 
eborcgrapbie  bd  jugtmtnt  moiiu  ninuade  que  calai  de  l'anaDtaieari  enmB» 
il  De  reata  tien  du  ballet,  nom  n'en  poutoat  riea  diie)   infme  lei  aira  qai 

fait  que  l'iaienlion  en  était  Tenue  i  l'eiprii  de  notre  antenr  au  de  l'ardoo- 
■■teur  du  dirertiieenieat  rojal,  peu  d'iuteroèdei,  ee  leable,  ont  ité  miem 
■Benéi.  On  peut  admeltre  que  e*eit  là  une  fiataùïe  de  Dorante,  qvl,  ajaat 

eelû  dont  ta  ipactide  doit  luceéder  aa  («Min,  leur  a  propcii  ee  ujet  d'e>- 
ttiM  aanime  na  petit  prclude  origuul.  LMenaiiiet  en  ont  la  larpriae  au  bM' 
Bent  de  paner,  aurriDriuiioa  de  Dorante,  dau  nne  telle  TOÙina.  lia  nateati 
et,  apni  atoir  tu  faire  Ua  danteurt,  Toot  te  uuftn  k  la  table  qni  ■  M  appM^ 
té*.  Il  n'aat  BuliemaBt  batoia  de  biiiMr  la  toile, 

m  DU  rsoiBiivr  icn. 
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ACTE  IV. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

DORANTE,    DOHIMËNE,  MONSIEUR  JOURDAIN, 
Binx  Mnsicuiis,  vhb  Husicuiras*,  Laquais*. 

CommcDt,  Dorante  P  voilà  un  repas  tout  &  fait  magni" 
fique! 

MOHSISDK   lODRSUn. 

VcNU  TOQS  moqaez,  Madame,  et  je  voudrois  qa'il  fftt 
plus  digne  de  vous  être  offert. 

(Taw  M  iMtMM  à  Ubltl.) 


Monsieur  Jourdain  a  raison,  Madame,  de  parler  de 
la  sorte,  et  il  m'oblige  de  vous  faire  si  bien  les  hon- 
neors  de  chez  lui*.  Je  demeure  d'accord  avec  lui  que  le 
repsLS  n  est  pas  digne  de  vons.  Comme  c'est  moi  qui 
l'ai  ordonné,  et  que  je  n'ai  pas  snr  cette  matière  les 
Itunières  de  nos  amis,  vous  n'avez  pas  ici  un  repas  fort 
■Rvant,  et  voos  y  trouverez  des  incongruités  de  bonne 
cbère,  et  des  barbarismes  de  bon  goât.  Si  Damis  s'en 

I.  Vaja  oHpiit,  p.  iGi.  nou  3. 

3,   DOmimÈMK,    M.   lODUMIH,    DOIim,    TWOlt    MUlIOmi,    L4Qiun. 

1.  Oorimiiu,  M,  JtarJaim,  DoraMt,  tl  la  traU  niwieuiu  »  mttunt  à 
tatit.  i/iuf*m.) 

j.  El  il  BC  ma  dclobUgi  nulbimeiit,  ja  lui  li  oUlgHion,  je  lui  uit  gii 
i'ttblkr  b  pan  qae  j'ai  1  toal  «ci,  ai  clfl  na  tODgar  an  tdoi  faiiant  In  bon- 
aam  6e  a  mûon  qu*l  ta  qui  tom  j  «tt  dft. 
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étmt  mêlé',  tout  seroit  dans  les  règles;  il  j  anroit  par- 
tout de  rëlégance  et  «le  l'érudition,  et  il  ne  mauqueroit 
pas  de  vous  exa^rer  lui-même  toutes  les  pièces  du 
repas  qu'il  voua  doaaeroit,  et  de  vous  faire  tomber  d'ac- 
cord de  sa  baute  capacité  dans  la  science  des  boas  mor- 
ceaux, de  vous  parler  d'un  pain  de  rive*,  à  biseau  doré, 
relevé  de  croAte  partout,  croquant  tendrement  sous  la 
dent;  d'un  vin  à  sève  veloutée,  armé  d'un  vert  qui  n'est 
point  trop  commandant';  d'un  carré  de  mouton  goor- 
mandéde  persil*  ;  d'une  longe  de  veau  de  rivière  *,  longue 

I.  Si  Dinii,  astn  imi,  ■'«■  Étoit  nélâ.  (i6Si,  9{B.]  —  Dam»  hit  nBger 
t  tatfre/it  Jaiu  FtMrt  Ja  CaUeiue  dont  Boiiein  ■ruii  ptiM  ta  i665,  diu 
n  nr  lutin,  it  »  CJLlon  dont  li  Briif^Bt  Ie  portrmit  vingt  luplu  tnd, 
dui  M:i  dvpitr*  lU  eBomnu,  m*  lai  (1690,  tome  U,  p.  56). 

>.  Bn  pain  it  riwt  «t  an  paiD  qui,  ajint  ktm  place  aa  bord  do  foar*,  it 
pu-  <siHi]unit  n'a jint  pa*  st^  en  «ntiel  aTW  In  antna  piiaa,  «t  bian  dût 
•nr  Ua  borda  «t  ■  aa  hûaMu  dorJf  an  lïsD  <!■  catts  baittre  qui  raaaanibla  à  da 
U  Bia.  {Hou  fAngtr.) 

(.  ■  GimrmmuU  >aat  dir*  ici  lmrJ4,  •  uwra  Auf[cr.  rt  l'AcadÉBiia  (<■  tS3S 
«t  aB  1S7S)  coofirma  aatta  aiplication,  Uaïi  qu^eataBdait-^a  [HvpnBieal 
par  1<  BOtP  Qua  Tbariie  odoraata  raodiiti*  ■•an.'aiu  plna  digoa  d'an  gsur- 

da  Biiia*  Mirigar  la  (Doiat  i  Vo jn  la  SupiiUmtmi  du  Dieiiammain  dt  IMtri. 
L*  Dielimuin  ntma  a  un  agm(>la  da  rSUloirt  aair'tiellt  d' Agrippa  d'Au- 
Ingni  (liTTaV,  chapitra  uip,  tuma  I,  p.  3iS.  éri.  di  iGi6;qu[  iiaai  auggmr 
■D«  aplieatio*  BMiUrare  I  <CaUa-lli  (er(f<  galirr)  aaiilc.  gourniaâdn  d'anpia» 
buaada,  lut  pria*.  •  GaantaiHU*  U  MUibla  biau  ugnilier,  bob  paaii'yaMlJaaaa- 
lamaat  par  de  nambreua  eaupi  d^arqucboif»  maîa  eu  gardant  la  traaa,  crihUé 
d'>rqnebuaad«;ïlieiced(HtfL-eer<'f/i,Hiiii  dr  penil.  —  Bâtait,  ropén- 
tioB  euliniira  qu'indiqua  Augar  M  pratiqaatti  da  la  Vareaae  l'approaradana 
•on  Cuiiinitr  frantoi',  dont  la  Dorante  da  ta  Criiiqa*  buu«  a  Lit  eoaultre 
rantorité',  al  il  tait  pour  ce  prierpla  nier  d'ua  terme,  «  araïUe,  plu  cOD- 
graeflt  1  la  eliaie  (p.  B7  d«  l'édiiion  de  1670  ■■•«ma).  Il  pirla  d'un  k^al^U 
demouton  i  ■  VonipouTaile  fiirarAtir^^^f^  da  periLI^  et  êtaBtcutt,BerT^t4a 


It  bord,  la  Litière  d'ua  b<.ii.  • 

*  Vojai  1  la  uène  Ti  da  la  Crili^ai  J*  r/es/i  da  /em 
p.  35d  et  nota  J. 
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comme  cela,  blanche,  délicate,  et  qai  sous  les  dents 
est  une  vraie  pâte  d'amande;  de  perdrix  relevées  d'an 
famet  saqtrenant;  et  pour  son  opéra*,  d'une  soupe  à 
bouillon  perlé*,  soutenue  d'un  jeune  gros  dindon*  can- 
tonné *  de  pigeonneaux,  et  couronnée  d'oignons  blancs, 
mariés  avec  la  chicorée.  Mais  pour  moi,  je  vous  avoue 
mon  ignorance;  et  comme  Monsieur  Jourdaia  a  fort 
bien  dit,  je  voudroîs  que  le  repas  fût  plus  digne  de  vous 
être  offert. 

dorihAnb. 
Je   ne  réponds  i  ce  compliment,   qu'en  mangeant 
oomme  je  fois. 

MONSimn   (OVBDAIIt. 

Ahl  que  Toili  de  belles  mains! 

■MBIMlni. 

Les  mains  sont  médiocres,  Monsieur  Jourdain  ;  mais 
vODi  voulez  parler  dn  diamant,  qui  est  fort  beau. 

1.  Pdb-  na  dtU'aaTT*.  ■  Tost  tou  MitTmai  btni,  cerit  Bnuj  Eibutia 
k  Ubc  de  GfifSia*  en  1676,  de  U  Uttn  qu  toi»  in'aTti  pnoitc,  Mt  que 
iwt  Avrî^  BppÂ  qB«  jd  ■«roîi  griad-pèn.  Je  m^ittendi  ï  un  opirt.  ■  fTst 
■MM  b  bM  di  U  FDBUtH  aiieliul  Tom»  di  u  netoira  d*  SisUbeim 
0«>  t6;4)  »  : 

ToM  ■rm  fiit,  SaigBcur,  an  opéra. 

T«7a  ta—  \ê  Ditlùmnmn  dt  Liltri  d'iotm  nnoplM  oà  opirm  «M  k  tra- 
yon pw  aam  diOélm. 

s.  Oa.  npti^B*  Aagor,  U  f  ■  ■  d«  p«iU  j*iu  ipi  roMmblsat  k  de  la 

3.  If«*  pH,  BiBi  doflta,  acaiiBiufiiia  d'an  diadoD  pDor  plat  d«  reWvc, 
BHB  cib'wbh  #h  dtBdm  dmt  h  baniB  néma  qui  la  eoBtÎBBE  *t  qiw  coU- 
maa»  ^  b>at,  (Br  I*  bord,  ud  «rLc  d'oignoai  blanen. 

(.  D'ui«u*tn>a(liiidaa,«aat(iaaM.(i674.8i.glB.  17J4.]  — '^""o"') 
^«  ■'««<  ïâ  qa*#B  ajnoajae  rtebarelM  de^afat^  ■*  rapport*  ind^mmtnt 
B«  à  la  priKpala  plie*  de  Tolaille.  C  a-t  on  tirma  de  falaioB.   Il  M  dii. 


qajqaii  aatna  figniat.   ■  C'aina  ar  dît  •  dei 
■Kpjataj»  par  Ici  piàaai  dont  il  aat  obargi. 

■  Dan  aae  lettre  îoiirH  parmi  eeUe>  (le  Mas  de  Sc'igné,  tome  IT,n.3l7  ' 
tejB  la  (aou  i>  ua  aiirait  da  Numritlu  reaurqati  du  P.  Boiihoun  [i'*  idi' 
IMB,  !«;«,  p.  lî*). 

'  Tamt  V  da  TâdUioa  d*  M.  Hattj-Laïaaai,  p.  gS. 
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HONSIIUR  lOCRDAIH. 

Hoi,  Madame!  Dieu  me  garde  d'en  vouloir  parler;  ce 
De  seroit  pas  agir  en  galant  homme,  et  le  diamant  est 
fort  peu  de  chose. 

DOBUliNI. 

Vous  êtes  bien  dégoûte. 

HORSIBUR  loOMunr. 
Vous  avez  trop  de  bonté.... 

dokamtb'. 
Allons,  qu'on  donne  du  vin  à  Monsieur  Jourdain,  et 
i   ces  Messieurs,   qui*  nous  feront  la  grâce  de   nous 
Planter  un  air*  i  boire*. 

SOBIlfillX. 

C'est  merveilleusement  assaisonner  la  bonne  cbire, 
que  d'y  mêler  la  musique',  et  je  me  vois  ici  admiraUe- 
ment  régalée'. 

MONSlBUa  JOUKUni. 

Madame,  ce  n'est  pas.... 

■OBt  t  Crmx  «mUmiU*  J*  jamtr*  iUil*i.  Jl  pertt  vu  eroûc  J'ir  «t  ^w  tfiwl* 


3.  QHlqo*  «ir.  (iMi.) 

4.  Vofin  et-iprit,  p.  161,  note  4.  —  Le>  dunuan,  aonuM  il  «M  dit  la 
dibnl  il*  Il  ie«B  (ei-deHiu,  p.  i57),OBt  bi  tant  d'abocd  (dmii  k  la  UbU  M 

5.  La  «ur  Kait  dil  DMttra  ta  goAi  da  miiiîi;iu  d*  tibii  à  U  mode.  f7itut 
<h«i  Id  Roi  on  tumgB  établi  qu*BUK  dtiHn  pnblia.  at  qntlqqafoia  ap  bq« 
P«n,  TaiH  dq  dani  baiid«a  d«  tjoIod*  «  la  nuaïqiH  mène  d«  la  QkapaHa 
•a  fitaanl  satasilni.  Aai  plu  graada  jonn  d'iDi|Hiitiidï,  la  jour  v^ua,  «a 
•unble,  du  nLour  dÉ£iiidt  du  Roi  à  Paria,  à  la  fia  d«  la  Fnnde  [if  octafan 
1653],  at  de  l'exil  de  Ciaton,  Mademoiaella  UiHait  ascon  par  haUtaih  aM 
ri«l<HU  flire  lear  urrice.  Caitil-Blua  a  nteii  «  panais  eurieui  d*  *w  Jfd- 
maira  (tooe  U,  p.  igS)  :  •  Haaiiaar  iToit  et  ordia  de  Vea  «lier....  Umn  da 
CUtilkn  eotra  cçaaie  ja  diaoi*  ;  mai  nolaaa  jaaoiaat.  Ella  me  dit  :  ■  A*b- 
■  (OUI  U  mur  d'ealandre  i»t  noloai  ?  Hoo)  Mroaa  Iod>  chenil.  ■  J*  lai 
répondia  :  •  Il  Faut  l'atteadre  1  tout  et  t'-j  rcwHidre.  • 

6.  NoB  pu  (eulemeat  Iràtit,  mai)  dirartie,  tbkt:  Tojaiplua  IibbI,  p.  i5i>, 


b,  Google 


ACTE  IT,   SCÈNE  I.  i6i 

DORÂNTB. 

Honnenr  lonntein,  prêtona  aîlence  à  ces  Messieurs  '  ; 
ee  qa'îls  dous  diront'  raudra  mieux  que  tout  ce  que 
nous  poumons  dire. 

(Lm  HMiàMW  M  la  Hdmchbo**  pnoant  dn  nmt,  duntnt  dnn  «IwinoM 
k  bain*,  «t  «oot  uaUncu  ils  loata  It  ijmpliaai*.) 

1.  À  CH  Mmjubii  m  à  ««  DaniM.  (iG^i) 

s.  Ce  i|ail>  noni  iaroiit  CBIndn.  [liùlim.) 

y  El  11  MmticUmaf.  (ItHtm.)  —  L*  partitioa  porta,  eonma  lalait* 
■■î|wil,  •  laa  Mtieiaa»  at  la  Hudanaa  •.  Caua  indieaûaB  at  «alla  qu'oa  a' 
vac  aB-<ia*iat  de  la  tcàna  ont  probablemïDt  àtà  rÉdigta  pour  l'impmaiaii  da 

ciaq  Beia  apria  la  [Rvaiàn  à  la  eoar  ;  oliet  Mmbleot  eouatolar  ({M,  pour 

■  ■■Il  4>Bi  rorigioal,  aa  paria  qoa  de  •  Menaun  •,  et  au  lirrat  Ba  figacsat 
pvar  cal  ïalai  wida  (cï-apn*,  p.  s33)  qov  daa  ncuu  da  ehaatcuni.  Li  coa- 
tiaJî«Ù4ia  a'ot  wu  doau  qa'appuwitc  À  la  lirit*,  tacuBea  d«  parulof 
backiapc*  qa'oo  ••  lin  aa  coaTÏaaaeBl  1  nna  faouDa  i  oui)  ouneiiemau  la 
failli  b  plat  «Irrée  du  premier  et  du  trouiènu  morceau  (aob  do  Keaad, 
•trit  pa«T  tiaar  et  baaia)  ae  nmaiil  put  de  tonte  uéeewlé  à  db  horniBa.  L« 
Ipaista  4m  la  praaii^e  ebaBana  aa  particulier  Mal  faite*  pimr  tire  tria-aiiia- 
fdbitMU  ditea  par  bb  ebaalear  laul  ;  Lalli  ecpEndiat  leaa  miaaa  eo  dua  toulei 

k^aài  la  brrat  aeaa  apprcBd-il  qa*à  la  eour  la  aecoada  partie,  de  baaae,  fut 
éammè*  1  Uartl,  le  acaï  dci  trou  rirluoee*  ■aminéi  qui  la  pill  cbiater,  at 
fac  la  praMJht  panie,  de  biBie^oBtrc.  (dI  dona^  1  da  la  Gnila,  qui  anil^ 
wjoa*-aaas  «  Baara  da  Toii  i  et  c*eM  ce  deniierBituiâefl  dont,  parfoia  â  la 
••^  M^aïf,  taaioara  ao  Palaia-Rofal,  ua«  mawejeaaa  ti*Teitie*  put  uët^Man 
pa«aA«  la  plaee.  —  AiaÏMia,  aa  Palaia-Rojat,  aoa-eealaataBt  HbalitBé  Baa 
«n  Je  Itmm»  i  ealla  de  baaia-cDalre,  maii  eacore,  pour  lea  refrai»,  doobli 
la*  paati»?  Ln  mnanM  de  l'éditioB  da  iSSi  qui  oat  M  rclaréai  la  daoBent 

4.  Daaa  lea  itlilngan  de  la  Csia/wniûni  dé  la  amnfar  ilalitMt  n  Je 
la  ■■(i|a»  /raaçpm,  par  Fratoeaae  (i7o5],  ua  dai  iaLeriocntaara  l'iaie 
(B*  partie,  p.  iig-liS)  :  •  Eatra  laiebaaa*  ao  qaoi  aotra  moHqiie  remporte 
^  -•■  ■'  il  (cafaj  fi  R«t  lU  Inir  U  U  Jtaa  U  Jùltgat)  a  oabbé 

Im  palila  ain  ea  Taadntlla  et  Ua  •!>«  i  boire.  Oubtiar  lea  liit  à  boira)... 
^  (aMT  l4*  wtmJtnUtti  MU  dea  bieoa  prapraa  1  la  PraBce  at  qua  laa  llaUaai 
..  Caa  noderillea,  lea  lir*  à  boiia  at  le!  braoetta,  lat 
M  aisgdiert  poor  MMa.... 
a  ba^iqoa*  arant  qaa  LaÛi  j  (àt  taaa. 
^  •■«  •■  da*  t*ia(a  de  aaa  pnnian  laiitiaM  que  Lalli  prit,  en  pr*Mat 

■  EÊi  p^  à  la  figHaar  paraîtra  iaai  tnr**ti**aBUBt,  puiaqii'il  >•  «'agit  qaa 
dTB  eaMBt  da  UbU. 
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PRBMlimS  GHAKSOIf  A  BOm*. 

ÏJn  petit  doigt,  PkilU,  poitr  commencer  le  Unir, 
jàk!  qu'an  verre  en  voe  moins  a  if  agréable»  charmes! 

f^oiu  et  le  vin,  voua  vous  prêtes  de»  armes*. 
Et  je  sens  pour  tous  deux  redoubler  mon  amour*  : 
Entre  lui,  vous  et  moi,  jurons,  jurons,  ma  belle, 
Une  ardeur  étemelle. 

Qu'en  mouillant  votre  bouche  il  en  reçoit  d'attraits. 
Et  que  l'on  voit  par  lut  votre  bouche  embellie! 
Ah!  l'un  de  VauU-e  Us  me  dorment  envie. 
Et  de  vous  et  de  lui  je  m'enivre  à  longs  traits  : 
Entre  lai,  vous  et  mol,  jurons,  jurons,  ma  belle. 
Une  ardeur  étemelle. 

UECON»!   CHlHSOIf    A    «Omi*. 

Buvons,  ckers  amis,  buvons  : 
Le  temps  gui  fuit  nous  y  eonvle*  ; 

nu  IniGutioB  k  botn,  bob  pu  (oot  k  bit  iDinuiulc,  auiii  beaimnip  pbi 
qu'iuliamn*.  • 

I.  I-  «I  n*  WBvaat  wutmhU,  »  •«»  à  la  maU.  (ijSt.) 

FÔKf  et  U  rÎMf  9WU  VOiu  prêtas  lUi  ekanui. 
fUirct  dt  16:10  <rt  PntldoB  PfaiUdn.) 

3.  là,  diBi  le  cluBt,  Snll  aM  pnnriin  nptin  qal  w  rlpttait,  alaii  ^m 
b  Kcoiula  fonniot  n&iiB.  Duu  Bdla-d,  1*  dMH*  «t  la  Ihm  ilii»t  il'iJMc4 
iii,  mtit  Bon  taajoim  cBwak 
ptûi,  Is  d«u  rm  êàiertt  (ao 


4.  n*  M  IQ*  vunciii»  «««nU*.  (1714.) 

6.  Il  paraît  qac  LoUi  arait  aaa  prtdileedoa  pattr  octie  lanmi»  im 
ckiMOiu  laiiM  «B  inuiic|aa  par  lui.  FreaatOM  {itùUm,  p.  m]  atmt  Im^ 

dt,  k  Mt  igard,  d'ÎBtinaaaBti  ditaili  ;  ■  Qnaat «  ain  k  baii«,  larili 

«B  a  pan  (ait.  Capiadant  il  ■■  a  fait  qoalqiui-BBi....  Oolra  Isa  air*  W- 
«lùqaM,  1m  r^ili  dt  Basckaa  da  aaa  opérai  bom  «■  amu  plaBum  dt 
lai  dant  ta  billati,  Aa  quatrièn»  uit  da  Bamrgamit  gtmiilÂammm,  il  j  M 
«  daai  de  daax  «M^lali  akacwi.  L«  tatood 

SaTOBa,ehenaait,  boToBt  : 
La  Umpt  qui  fait  aotu  j  «oBTia,  ate. 
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Profitons  de  la  vte 

datant  qae  nota  powom*. 
Quand  on  a  passé  fonde  noire, 
^dieti  le  bon  vin,  nos  amours; 

Dépichtms-nout  de  boire. 

On  ne  boit  pat  toujours. 

Laissons  raisonner  les  sots 
Sur  le  vrai  bonheur  de  la  vie  ; 

Notre  philosophie 

Le  met  parmi  les  pots. 
Les  biais,  le  savoir  et  la  gloire 
prêtent  point  les  soucis  fâcheux. 

Et  ce  n'est  qu'à  bien  boire 

Que  Conpeid  être  heureux'. 

Sus*,  ius,  da  pin  partout,  versez,  garçons*,  versez, 
Va-sex,  versez  toujours,  tant  qu'on  vous  dise  assez  *. 

•Mil  ■*  de*  >in  du  moadc  qœ  Lolli  i  toatv  M  vEtf  la  plos  ■îmê,  Pii  ouf 
di»  k  BtbbcI  qa'il*  le  chintoioMl  marent  eaumble  ;  BiuBM  chistoit  la 
jMMa;  Lalli  «lûsloil  la  btne  (t^ctoil  sua  b>u«  qtu  li  peu  da  TOix  <gn'a- 
i«i  ccin-d)  cl  aEcanpagiioit  de  ion  cUieein.  >  Ce  Bmiwt  ■•■il  tti  piga 
ii  !■  Marfunii  da  lui  :  tojcb  d-ipi^a,  p.  ai3,  not*  II, 

1.  La  prcaioT  qo^tnin  forma  naa  pranïèr«  raprïia  qaï  le  répàte,  ainaî 
^a*  la  aaMBdc,  tatmtt  in  aeaoBd  qutnia.  Duu  1<  pntaiwr  qulraù,  la 
baa**  dit  <  bsT^M  •  ma  fou  de  plui  qoa  le  ténor  ',  diu  le  »eeo»d,  lei 
dsai  wdi— t  le  Tan  •  DépdehOBa-nau  da  bain,  >  la  timar  j  répttant 
«fea^ae  (oit,  la  baua,  qai  part  plu  lard,  n'f  répétant  qae  la  pramilra 
fbia  I  Dcp<afc«aa-»a«*  >.  Il  f  a  aalarellemeni  de  acoblablea  npititioui 
aax  da«x  qBaCTaïaa  da  aeeoad  cooptât. 

1.  Ce  leanad  qaatnla  da  Meond  eoaplat  da  la  chaoïon  naaqaa  dasa  la 
iiTKinide  1689,97,  '7>o>  '^>  3o,  13,  «t  7  «t  m^daeé  par  le  qaatraia  eor- 
Wifaaitaai.  farmnt  nfraia,  da  pramier  eoaplal  ;  c  Q»amJ  an  a  patti  Vamit 
min,  >et(. 

t.  Gafoa.  (lertt  Panitioa,  1681,  9%,  97,  17I0,  3(0 

f.  Jaa^'i  t»t  qadjaaiiB'ï  ca  qo'oa  TOoa  diae...  :  *ofei  la  Dielluutnre 

daliMé,  k  T*mw,    16*.  — >  Daa*  la  ^«at  de  ce  trio,  U   fftiiat  dit  aiaai  la 

•  preaier  nn  i  ■  Sai,  aoa,  ds  ija,  dmia  partout,  da 

■  ItTiatri  Soi,  Ml,  da  Tia  pvtaM,  4a  na  pnÉMl  1  Je  Maea  t 
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dorihAhb. 
Je  ne  crois  pas  qu'on  poisse  mieux  chanter,  et  ceU  est 
tout  à  fait  beau. 

MORSnDK  lonaDiOT. 
Je  vois  eoc<»%  ici,  Madame,  quelque  chose  de  plus 
beau. 

soaiMinB. 
Ooais  !  Monsieur  Jourdain  est  galant  plus  que  je  ne 
pensois. 

RORâMTB. 

Comment,  Madame?  pour  qui  prenez-voua  Monneor 
Jourdain  ? 

■ONSIBUR    JODR&AIN. 

Je  TOudrois  bien  qu'elle  me  prît  pour  ce  que  je  diroîs. 

DOaiHiNt. 

Encore! 

DOKÀNTE*. 

YouB  ne  le  connoîssez  pas. 

MONSiaUR   lOORD&ni. 

ËUe  me  eonnoltra*  quand  il  lui  plaira. 

IMaiMÈNB. 

Oh!  je  le  quitte*. 

■  s»,  MM,  dp  Ti>.  da  Tfa  putoBt.  ■  —  La  dmtim  im,  iprii  nnir  M  iRt 
aiM  proBiàn  fiiii,  Btt  rsprï*  d«  fi^oB  i  ruwamr,  ivae  lia  répMtK»  pmj- 
ealiirM,  daai  foii  disi  In  duat  âm  Dsiiu,  troii  lait  diBi  cald  du  Tiaor  «t 
it  U  Biwi.  Void  potirehsq«  mit  l'imploi  d**  puralaa  npriu*.  L»  iW- 
m  I  I  V«na  (Mr)  tdajonn,  nna  (Au)  KMJoon,  nnM  toaiôvn,  i*H  i|a'aa 
TooifKM  MMt,  Tann  toujoon  (Wr  cm  dou  mot*).  Int,  «te.   •  £«  nHr  .- 

■  TaiHE  (")  tMJoon,  Uat,  Me.  Vanei  (Mr)  UMjsBr*,  lut,  atc.  Varna  ta» 
joan,  tiat.  tta.  •  £a  Baui  .■  <  Vann  (mt)  loajaan,  wtrmt  KtajaonitaBI,  Mt^ 
Varan  (ïii)  tenjaan,  lut,  atc  Venu  (Kt)  Ioiôohib,  taac,  ata.  ■ 

1.  Doatm,  à  Dorimim*.  (17S4.) 

a.  PJai  cacora  qaa  Im  gfaaiM  lottttM  ipi'il  rlMfaa,  Mt  •/!«  ftajHir  ÛA|aa 
1 1]!!*!  paiat  H.  Joardiia  l'aM  laDBti  I*  |4U  «t  i'«budo— »,  tt  «la  «■■ 
douta  déjà  «mu  Tcrl  d«  lima  Joardna,  prêta  h  «atiar. 

3.  J'f  raaoBca  ;  jg  nBoBse  k  bira  ■•ont  ;  «uapam  tMH  III,  p.  34g  «t 
■olB  I,  •eto*  Ti  ds  U  CtiHf^  4ë  rÉOBté  iêê /imam,  al  MB*  TI,  p.  Sgi, 
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DOIÀHTB. 

n  est  homme  qnï  a  loujoura  la  riposte  en  main.  Mais 
MU  ne    Tojez  pas  que  Monsieur  Jourdain,  Madame, 
tons  les  moroeaux  que  vous  touchez', 
DoimàifB. 
Jourdain  est  un  homme  qni  me  ravit. 

NOHSISUa   JOURAAIM. 

jepoavoifl  ravir  votre  cœur,  je  serois.... 


SCÈNE  II. 

MADAME  JOURDAIN.  MONSIEUR  JOURDAm, 
DCMUMENE,  DORANTE,  Mnaicms,  Mnsiciiinn, 
Laqoais  *. 

hàdami  jovidain. 
Ah,  ahl  je  trouve  ici  bonne  compagnie,  et  je  vois  bien 
qn'on  ne  my  attendoit  pas.  C'est  donc  pour  cette  belle 
aiBaire-<n,  Monsieur  mon  mari,  que  vous  avez  eu  tant 
d'empressement  i  m'envoyer  dîner  chez  ma  sœur?  Je 
viens  de  voir  un  théâtre  li-bas,  et  je  vois  ici  on  banquet 
à  faire  noces.  Voilà  comme  vous  dépensez  votre  bien, 
et  c'est  ainsi  que  vous  festinez*  les  dames  en  mon  ab- 
sence, et  que  vous  leur  donnez  la  musique  et  la  comé- 
die, tandis  que  vous  m'envoyez  [Hx>mener? 

s.  ■VMCIBV*,  LMUrAH.  (I734-)  —  U  j  ■  diu  VJtùuârt  da  FlaaM  [fê- 
m^*  ftr6t  dt  U  Marna  a  d*  Tacw  /',  mm  SU  M  nmaHU]  noi  dUatlM 
•  Mrpmil  MB  wwi  Onncu  i  ubia, 


b,  Google 


t<6  LE  BOURGEOIS  GENTILHOMME. 

DOKàRTI. 

Que  Toolez-vous  dire,  Madame  Jourdain?  et  quelle» 
fantaisies  sont  les  vôtres,  de  vous  aller  mettre  en  tête 
que  votre  mari  dépense  son  bien,  et  qve  c'est  lui  qai 
donne  ce  régale  *  à  Madame  ?  Apprenez  que  c'est  moi, 
je  vous  prie  ;  qu'il  ne  fait  seulement  que  me  prêter  sa 
maison,  et  que  voos  devriez  un  pen  mieux  regarder  aux 
t^oses  que  vous  dites. 

MOItSIECR  JOCBDIIK. 

Oui,  impertinente,  c'est  Monsieur  le  Comte  qui  donne 
tout  ceci  à  Madame,  qui  est  une  personne  de  qualité.  Il 
me  fait  l'honneur  de  prendre  ma  maison,  et  de  vouloir 
que  je  sois  avec  lui. 

MàDIHS   toUBDlIir. 

Ce  aont  des  chaïuons  que  cela  :  je  utsceqae  jesaïs*. 

nORÀKTZ. 

Prenez,  Madame  Jotudain,  prenez  de  meiileorea  lu- 
nettes. 

MAnigiB  louKSÀur. 

Je  n'ai  que  faire  de  lunettes.  Monsieur,  et  je  vois* 
asaez  clair;  il  y  a  longtemps  que  Je  kus  les  cboaes,  et 
je  oe  suis  pas  une  bête.  Cela  est  fort  vilain  à  vous,  poar 
un  grand  seigneur,  de  prêter  la  main  comme  vous  laites 
aux  sottises  de  mon  mari.  £t  vou»,  Madame,  pour,  une 
grand'  Dame  ',   cela  n'est  ni  beau  ni  honnête  à  vous, 

I.  CaTJgal.  (1710,  iS,  3o,  33,  34.}  — SarcfliuotiicilMttUtlfaaajBC 
à»  cMdtaa  (qui  M  trooTa  ci-dciHu,  p.  m),  at  bien  aipliqui  par  la  mfaa 
rigmttr,  Iriqu'il  a  étâaHpIojip.  tSo  at  ifiOi  lajtnva  Amaïut  mrgnijlfnét. 
Mais  VII,  p.  flD,  noie  I.  Nom  aioaa  dit,  iBèioa  Mma,  p.  i  ii ,  boM  i,  qaa 
saite  oithagnpha  de  l'orighid  {régale]  ëtiil  alora  tiài-BrJiaaire.  ai  qn'aOa  aa 
bt  cfaaiigte  par  l'Acadi DH  qaipoattriauraawMl  n  pmniàn  MiiiaB  da  iB^. 

S.  la  m'anteod*.  ji  HÏi  qu'an  paMcr  :  anoa  a*i>iu  dàit  tb  daai  loia  aa 
diaton  [an  MidtciK  maigri  lui,  ton*  VI,  p.  37  et  p.  61). 

3.  Il  r  a  MÎ  (»f]  id  dau  rorigiul  et  daai  preiqDa  tma  Ma  auûn  taMaa, 
bim  qu'Ut  aïeBlasùplaa  haut  {p.  lOs,  iA(el  ifIS),  darantd'aulraaTOjallMqia'a. 

f.  Tdiaaattd  l'octhBgrapba  dea  édirioM  da  1671,  74,  7SA,  SiA;friuU( 
Dam;  diM  «Un  da  iG8a,  M^  •>  '734.  Vejai  ci-(la*w>,p.  t(fi,  oola  1. 
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de  mettre  de  la  disseiuioQ  dans  aa  mënage,  et  de  aonf- 
&ir  que  mon  mari  aoit  amoureux  de  vous. 

DOBIHilfl, 

Qae  veut  donc  dire  tout  ceci  ?  Allez,  Dorante,  voua 
vooB  moquez,  de  m'ezposer  aux  sottes  visions  de  cette 
extravagante. 

DOHARTE ' . 

Madame,  holà!  Madame,  oii  courez-vous? 

MOMSIKtJE   JODKDilIT. 

Madame  !  Monsieur  le  Comte,  faites-lui  excuses  *,  et 
tidiex  de  la  ramener.*  Ah  !  impertinente  que  vous  êtes  ! 
▼oiià  de  vos  beaux  faiu  ;  vous  me  venez  faire  des  affronts 
devant  tout  le  monde,  et  voua  chassez  de  chez  moi  des 
perstniws  de  qualité. 

MADAHI    lOVBSiUH. 

Je  me  moque  de  leur  qualité. 

MOHSiBOK  lonanuK. 

Je  ne  sais  qui  me  tient^  mandite,  qne  je  ne  vous 
fende  la  tête  avec  les  pièces  du  repas  que  vous  êtes 
Tenue  troubler.  (oo  Au  u  uU*'.) 

■ADÀMI   JODRSÂin,  KirUnt. 

Je  me  moque  de  cela.  Ce  sont  mes  droits  que  je  M- 
ioids,  et  j'aunû  pour  moi  toutes  les  femmes. 

HONSIBOI   JOUBDAIN. 

Vous  &ites  bien  d'éviter  ma  colère.*  Elle  est  arrivée 

I-  DsaAsn,  wmiI  Dtimàmt  fmi  Êort.  {ij'i^.\ 

%.  CaM-t-dir*  tdlw  In  du  neuH  posr  moL  —  Fiitw-lin  n«  ncWW- 
(1^*,  l?^,»,  34.)  -  r.il».lui  oc»..  {l,,B.) 

i.  scBns  ui. 

H.  JoouiuK.  {1734) 
4.  C*  ^  ■•  liMt  :  >aja  •■  Utif*  d*  U  lamgiu  i*  CtrmiiU,  tamt  B, 

I.  Im  UfmmU  tmftuu  U  uU:  [1734.) 
«,  SCfcNK  IT. 

M.  «mnuMn,  —al.  \fUi»m.) 
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ts  bien  maHieareuiement.  Tétois  en  bamenr  de  dire  de 

jolies  choses,  el  jamais  je  ne  m'étois  senti  tant  d'eiprit. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  cela? 


SCÈNE  ni. 

ifM\  MONSIEUR  JOURDAIN*, 
Laqu*». 


Monsienr,  je  ne  sais  pas  si  j'ai  t'bonaenr  d'être  connu 
de  TOUS. 

HOltSIBUR  JOURDAIH. 

Non,  Monsieur. 

COTIBLLt  *. 

Je  TOUS  ai  vu  que  vous  n'étiez  pas  pins  grand  que 

cela*. 

MOHSIBDII  JOtmiAnT. 

Mui! 

COTIELLB. 

Oui,   TOUS  é^ez  le  plus  bel   enbnt  du  monde,  et 
toutes  les  dames  vous  prenoient  dans  leurs  bras  pour 

TOUS  baiser. 

HONStBUR  JOURD^ni. 

Pour  me  baiser! 

t.  Go'mu,  digaiii  «a  rajragtar.  (i6Ssi.]  —  Eb  tojh»»  pwtmt  wn 
doBte  «Kon  loB^H  bulia  (t  iSubl*  de  qnalqnc  piic*  da  cMfw  ocmMiI. 
1.  SCÈNE  T. 

X.  lonrnniTa,  cotulli,  Jifaiti.  (1734.) 
— SartoaUkBDlMif(b>aBd«l*aDiidie,  Toj«ci-da«iu)iJhiiM,p.  i(*liS. 
].  Connu,  iUitéant  U  main  à  «  f«M  dé  trm.  (ij340 
(.  Anol|^  dit  d'Horace,  m  nn  iS;  et  iSS  de  CÉêfl*  dt  Jkmmm 
(to«  III,  p.  iS,)  , 

J'*d«ûn  de  le  Tolr  M  point  oA  1*  ToiU, 
ipiii  que  je  l'ù  ta  pi*  plu  grand  qai  eda. 
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Om.  J'éuna  gnnd  ami  de  fea  Monsieur  votre  fixe. 

MOHSICDK  JODHIUm. 

De  feu  Monsieur  mon  père  ! 

COVULUI. 

Oui.  Cétoit  on  fort  boanêie  gentilhomme. 

MONaïKDR   lODlDADf. 

Comment  dites-votu  7 

covnn.i.E. 
Je  dia  qoe  c'étoit  un  fort  honnête  gentilhomme. 

■  OnSIEDR  lODBDlnr. 

Mon  père! 

COTIELLl. 

Oui. 


Tons  l'avez  fort  connu  ? 

COVIKLLa. 

Aaaurément. 

MOmiKDII  JOUUitN, 

Et  vons  l'avez  connu  pour  gentilhomme? 

COVULU. 

Suia  doate. 

Monnui  JooRDiiir. 
Je  ne  saia  donc  paa  comment  te  monde  est  feît. 

COVtBlXB. 

Comment? 


n  7  a  de  aottes  gêna  qui  me  veulent  dire  qu'il  a  été 


COVISLLt. 

Loi  marchand  !  Ceit  pure  médisance,  il  ne  l'a  jamais 
4ti.  Tout  ce  qu'il  faisoit,  c'est  qu'il  ^toit  fort  obligeant, 
feil  t^deux  ;  et  comme  il  se  counoissoit  fort  bien  en 
Aofics,  il  CD  alloît  choisir  de  tous  les  cdtés,  tes  fiusoit 
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apporter  chez  lui,  et  en  donooit  à  ses  amis  ponr  de 

l'argeat. 

HONSUIIK.  lomuMiir. 
Je  suis  ravi  de  vous  conooitre,  afin  qn«  voai  rendiez 
ce  témoignage-Ii,  que  mon  père  ëtoit  gentilbomme. 

COVtSLLX. 

Je  le  soutiendrai  devant  tout  le  monde. 

HOIfSIlUK   JOUKDAnr. 

Vous  m'obligerez.  Quel  sujet  vous  amène? 

COVULLE. 

Depuis  avoir  connu*  feu  Monsieur  votre  père,  honnête- 
gentilhomme,  comme  je  vous  ai  dit,  j'ai  voyagé  par  tont 
le  monde. 

HOniBUa  JODaDÀIK. 

Par  tout  le  monda  ! 

COVIXLLK. 

Oni. 

HOIISIBDR  lOnHDAIH. 

Je  pense  qu'il  y  a  bieu  loin  en  ce  payg-li*. 

COVULLB. 

Assurément.  Je  ne  suis  revenu  de  tous  mes  long» 
voyages  que  depuis  quatre  jours  ;  et  par  l'intérêt  que  je 
prends  à  tout  ce  qui  vous  touche,  je  viens  voua  ui> 
noncer  la  meilleure  nouvelle  du  monde. 

MOnSlBUR  JOUaDAIH. 

Quelle  7 

COVULLS. 

Vous  savez  que  le  fils  du  Grand  Tiuc  est  ici  *  ? 

I.  Littri  au  i»  e*  tour  de  Jtfmié  aapïaji  aree  ma  iafiaitif  paiii  ■> 
WDjjile  lia  Cilirin  st  an  de  3iiu-SiaoBj  an  es  tfoann  <fwtr«  dtat  ha 
dÎT«n  Lexiqmei  da  la  Collaction. 

*.  Cau-^dlra  :  qB*!!  7  a  il*  li>ii|*  *oji(*i  I  faîn  M  M  VJ*^  pv  •• 
paja  qiu  tooi  BonaMi  <  laut  b  moBiia.  1 

3.  Il  r  ■  <">  point,  au  liau  d'na  pMU  d'intwngatiaa,  tfMiàt  duil* 

ukiou  aa  i6ji,  11,  t^l^  {m^  >m  1773]. 
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HOmiBUM   lOQlDAm. 

Moi?  Non. 

COVIELLB. 

Comment?  it  a  un  traïa  tout  à  fait  magnifique;  tout 
le  inonde  le  va  voir,  et  il  a  été  reçu  en  ce  pa^B  comme 
un  seîgiiear  d'importance. 

MONMUIK   JOOMOAIir. 

Par  ma  foi  !  je  ne  savois  pas  cela. 

COVIBLLB. 

Ce  qu'il  y  a  d'avantageux  pour  vous,  c'est  qu'il  est 
amoareoz  de  votre  fille. 

MOHSISVR  JOUUtÂIM. 

Le  fils  du  Grand  Turc  ? 

.  COVIELLI. 

Oui;  et  il  vent  être  votre  gendre. 

HOMUKVa   JOVBDAIN. 

Mon  gendre,  le  fils  du  Grand  Turc  ! 

COVIKLLI. 

Le  fils  du  Giancl  Turc  votre  gendre.  Comme  je  le  fu» 
voir,  et  que  j'entends  parfaitement  sa  langue,  il  s'en- 
tretint avec  moi  ;  et,  après  quelques  autres  discours,  il 
me  dit:  Acciam  croc  tolcr  ouck  alla*  moustapA  gidelum 
amaaahcm  varahînl  oustere    carbulath*,    c'est-à-dire  : 

1.  Omtk  Ma.  <i«j4,  Si,  94S,  1734.)  O*  ijUdiM  emd,  alU  Mnonml  U 
facBiv  Tn  dm  ùêêx  nfraia  qn'Hali  ijamte  t  h  chiBHa,  Alt»  Il  mim»  Tin 
et  SieUîn  .■lajatma  TI,  p.  a53  M  iSfg  ia  Ga,  ekalls,  bit  ptoêtr,  bou 
St  m.  tmtitt  d*  Ma^MBd,  la  moi  uilM-Ura  û  uM  mitlimllmli.  .  bntol 
«•nwBtax  !  ■  f—B  la  mu,  rajei  la  Bat*  Minuta. 

1.  Im  pfàtowlm  ton  qiu  hndoaiDaBt  Coiielle  si  OfaiRla  iau  estta  ickH 
al  b  M*M**,  aÎMi  qoa  daai  la  Mtaa  rr  da  Pacte  V,  n'cat,  HÎTant  nna  ssta 
f^a  biaa  roala  *•■•  nawttre  H.  Bariiier  da  llcpianl,  qa'  1 


p.  175  M  176,  iMdnui  nota 
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«  N'as-ta  point  tu  une  jeune  belle  penonoe,  qui  eit  li 
fille  de  Honsienr  Jourdain,  ^ntilhomme  parinen  ?  » 

MONSmB  JOURDàlIT. 

Le  fils  du  Grand  Turc  dît  cela  de  moi  ? 

COVULLB. 

Oui.  Comme  je  lui  eus  répondu  que  je  vous  connois- 
Bois  particulièrement,  et  que  j'avoîs  tu  votre  fille  :  «  Ah  ! 
me  dit-il,  marababa  tahem;  »  c'est-i-diie  «  Ah!  que  je 
suis  amoureux  d'elle  !  * 

HOMBISDR  lOOUDltir. 

Marababa  tahem  veut  dire  «  Ah  !  que  je  suis  amoo- 
reux  d'elle  u  ? 

SaJiae,  poil  d'uiitm  tnaM*  qui  *e  letraoTSBt  dma  Im  wèBM  tiin[BM  i» 
U  Samr  de  Boinn.  ■  —  Indiquoni  ici  !■  i>gt!t  aonibn  da  bou  qoi  Hefiin 
•  «prantà  iDi  iri—i  t  et  ti  da  racta  III  d«  Kotitta.  Ca  Bit  :  i*  k>  ta^ 
pmnign  qn'oD  TWDt  de  lira,  Aetùmt  croc  ttUr,  et  b  «rptièBa  gUatmmi  li 
■■■t  pria  da  la  in  de  II  acêu  tt  de  Rotron  r  ■  GÉaoïm,  iieàMm..J  BokmSé 
Aeeimm  Hmm  ernek  nier,  itH  btlmtm,  m  ervdt  laUr....  Cfaioars.  Ctt- 
Alam,  Me.  flouQ.  GUdtlmm  Mmbm  .•  •  il  cal  dam  la  i4le  de  a  C4nM 
•Ban  bien  qwa  dam  eelui  de  ion  £k  Horace  da  parler  la  irai  turc,  et  ili  k 
parlent  a  efCat*,  aaaf,  dit  H.  BaiiiitT  d«  Mefurd,  •  qnriqnai  iauuiiae- 
tiona  daea  aoll  k  BoItod  lai-nitmc,  anit  in  pramin  âdileua;  laa  a^t  pi*' 
■ian  mou  de  Co'iglls  peuTeiU  être  ritablia  lùiai  :  AllhctMim  t*tti^  ttmbr 
(((il)  machalla  mimitafa  guù/ilum;  et  en  voiel  U  traduetion  ;  <  Ca  aoir,  ta 
>  parlai  bieB,  hrarol  llauUiihi,  partoBa;  >  —  a*  cmriulalA,  qni  ait  1  k  (■ 


le  C^aata  du»  U  attne  ae 

•■(-■■■■  /  M  oMt  qû  eat  pour  iHmtm,  •  je  ne  aiia  paa,  •  eat  pfbiinin  bia 
tmpiaji  par  PHonea  da  Botma;  —  t*  *  k  ««M  •■■'«ata,  pmiar  «Dapkt 
4a  CUonta  at  aaeoDd  de  Conalle,  ofBi  iera/  et  Carigar  mmIom,  qai  dif- 
Bmt  pea  da  quatre  da  aotl  Ibrgéa  ■■  bâtard  par  riBpadnt  nkt  ErgaaU 
dau  la  aeina  t  da  Kotroo  :  ■  Ctlintciam  •  lyiu  ffara/,  dît-il,  at  ^  paa 
^cèi  :  Catifor  tamboee.  • 

•  Voj«  k  .¥«(«*,  p.  H  et  35. 

•  Le  chiDgament  i'k  en  r  dam  la  ent  do  texte  da  Molière  ponraît 
■'eiplicgaer  par  la  nuaièra  dont  beauconp  iaelinaat  k  taira  aaatu,  ttaK 
aathabilei  on  paa  exereia  l  U  biea  rendra,  k  forts  aapiralifw  tai^  ■■ 
arabe  qna  Darqae  îei  \'k  aprèa  la  k. 

•  Da  It  k  CsWi'u  da  SfVUrelle  Fagotier  ;  Holièra  (tbÎI  dfji  mia  k  pRitt 
k  baragovin  d'Erguia  rojeiiome  VI,  p.  86  ei  p.  «S,  aota  i.  La  rtla  dacal 
BrgaiU  rappelle  sa  pan  eetni  de  l'eadaTa  Ililabion  daai  uaa  dta  aa^aa 
da  Cartkafiatù  da  Planta  (U  n*  da  T*  aeu). 
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COYtMLLK. 
OÙ. 

MOIdUECm  JOURDAIir. 

Pir  ma  foi  !  vous  faites  bien  de  me  le  dire,  oar  pour 
mai  je  n'aurois  jamais  cm  que  marababa  tahem  eût 
Toola  dire  :  «  Ab  !  que  je  guta  amoureux  d'elle  !  >  Voilà 
une  langue  admirable  que  ce  turc  ! 


Vins  adniirabte  qu'on  ne  peut  croire.  Savez-rous  bien 
ce  que  veut  dire  cacaracamouchen  ? 
HonaiBua  jodrsam. 
Caearacamouchen  p  Non. 

COVISLLI. 

Cest-à-dire  n  Ma  chère  âme.  n 

MOnsiBDX   JOUR  Dl  IN. 

Caearacamouchen  veut  dire  «  Ma  cbère  ame  »  ? 

COVIELLB. 

Oui. 

MominPB  jouas  A  nr. 
Voilà  qui  est  merveilleux!  Caearacamouchen,  a  Ma 
cbère  âme.  »  Diroit-on  jamais  cela  ?  Voilà  qui  me  con- 
fond. 

COVIKLLB. 

Enfin,  pour  achever  mon  ambassade,  U  vient  vous 
demander  votre  fille  en  mariage;  et  pour  avoir  on 
beati-pÂre  qui  soit  digne  de  lui,  il  veut  vous  faire  Ma- 
mamoacfii,  qui  est  une  certaine  grande  dignité  de  son 
pays. 

MONSIEDB  JOUKDAUr. 

Mamamoachl? 

COVIKLLI. 

Onî,  Mameunouchi;  c'est-à-dire,  en  notre  langue, 
Pala^a.  Paladin,  ce  sont  de  ces  anciens....  Paladin 
enfin.   II   n'y  a  rien  de  plus  noble  que  cela  dans  le 
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monde,  et  vous  irez  de  pair  tvec  les  plus  ^ndB  Sei- 
gneurs de  la  terre. 

HOirsnnii  Jocrdiih. 
Le  fils  dn  Grand  Turc  m'honore  beancoap,  et  je  tous 
prie  de  me  mener  chez  lui  pour  loi  en  fiiire'  mes  re- 
mercJmentB. 

COTIIIXB. 

Comment  ?  le  voilà  qui  vâ  venir  ici. 

MOItSUVR  JOUBDinr. 

n  va  venir  ici  ? 

COVtILLB. 

Oiii  ;  et  il  amène  tontes  choses  pour  la  cérémonie  de 
votre  dignité. 

HONSIKUK  jpnHDim. 
Voili  qui  est  tnen  prompt. 

coyiuxB. 
Son  amour  ne  peut  souffrir  aucun  retardement. 

MOnsiHoa  joaRDAnr, 

Tout  ce  qui  m'embarrasse  ici,  c'est  que  ma  fiUe  est 

une  o[Hni&tre,  qui  a'est  allée  '  mettre  dans  la  tête*  on 

certain  Cléonte,  et  elle  jure  de  n'épouaer  personne  que 

eeloi-U. 

COVUU.S. 

Elle  changera  de  sentiment  quand  elle  verra  le  fils 
du  Grand  Turc  ;  et  puis  il  se  rencontre  ici  one  aven- 
tnre  roerveilleose,  c'est  que  le  fils  do  Grand  Turc  res- 
■emUe  i  ce  Cléonte,  à  peu  de  chose  près*.  Je  viens  de 
le  voir,  on  me  l'a  montré  ;  et  l'amour  qu'elle  a  pour 
l'un,  pourra  passer  aisément  à  l'autre,  et....  Je  l'en- 
tends  venir  ;  le  voilà, 

I.  P(MT  lid  Un.  {1O81,  97,  171a,  iS,  30,  33,  3<.) 

3.  jiiUf  Hat  iHsonl  detiDt  llnfiaitif.  dasi  tou  doé  tAIVi  tiof  lea  mît 
MIdau  hmgim  at  1773. 

3.  £b  U  Uu.  {r7i8.)  -  Ea  Wte.  (17Î*.) 

4.  IpM^dwMi  pli,.  {1730,  33,34,  Buiooa  1773.] 
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SCÈNE  IV. 

CLEONTE,     CB   Ttm,   avec   troi*   f*Sf   porUnu  *  m  toU*; 

MONSIEUR  JOURDAIN,  COVIELLE,  Ugobi*. 
jémhottuthim  oquî  boraf,  lordina*  salaTitalequi. 

COVIBLLB  *. 

Cen-4-dire  ;  ■  Monsieur  Jourdain,  votre  cœur  soit 
toate  l'aDaée  comme  un  rosier  fleuri.  »  Ce  soot  fa^ns 
de  parier  obligeantes  de  ces  pays-là. 

HORBIBUX   JOUKDAITT. 

Je  Buia  très-humble  serviteur  de  son  Altesse  Turque. 

COVtBLLE. 

Carlgar  eamboto  outtin  moraf. 

CLBOHTI. 

Outtin  yoc*  catamalequi  baaum  base  alla  Tnoran. 

COVIBLLB. 

H  dît  <r  que  le  Ciel  vous  donne  la  force  des  lions  et 
U  prudence  des  serpents  !  » 

HONSIKUB  JOVRDIIK. 

Son  Altesse  Turque  m'honore  trop,  et  je  lui  souhaite 
toutes  sortes  de  prospérités. 

<.  Ct  panicipa  uAn  d'an [ilJ I  direct  ot  itai!  la  plnrid  daiu  l'jdi- 

^am  arigimiiff  it  d«M  erUfl  d«  1793. 

■■  (7at-l-«lin  um  doute,  taaini  lêmi  par  dernire  le  bu  de  la  Te«s  : 
iwcclo^  WtewDt  oriental,  Tojei  ei-daM«  an  Jefmrt,  p.  41.  mata/. 

1.  SCftNK  VI. 

aiawTM,  «  Tart,  Tkott  PtOV,./arteat  U  mu  ie  CImt, 

M.  lonDtDi,  coTnLLX.  {1714.) 

t.  GUirXMé.  (IHJtm.) 

s.  CvTOLU,  à  M.  Jtmrdàm.  {lUdtm.) 

C  Sh  ••  aaot,  wja  «I-apri«,  p.  iSI.  S*  alints. 
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COVIBLLI. 

Otsa  hlnamen  tadoc*  babalfy  oracaf  ouram.' 

CLÉOMTS. 

Bel-men'. 

COVIBLLB. 

Il  dit  que  voas  alliez  vite  avec  lui  vous  préparer  pour 
la  cérémonie,  afin  de  voir  ensuite  votre  fille,  et  de  con- 
clure le  mariage. 

NOHSIBUR   JOURDÀIIT. 

Tant  de  choses  ea  deux  mots  ? 

COVIELLK. 

Oui,  la  langue  turque  est  comme  cela,  elle  dît  beau- 
coup eo  peu  de  paroles'.  Allez  vite  oii  il  souhaite. 


SCÈNE  V. 
DORANTE,   COVIELLE. 

C0VIU.LE*. 

Ha,  ha,  ha.  Ma  foi!  cela  est  tout  à  tait  drdle.  Quelle 
dupe  !  Quand  il  auroit  appris  son  rôle  par  cœur,  il  ne 
pourroit  pas  le  mieux  jouer.  Ah,  ah.*  Je  vous  prie,  Mon- 
sieur, de  nous  vouloir  aîder  céans,  dans  une  afiaire  qui 
s'y  passe. 

DOB4EITB. 

Ah,  ah,  Covielle,  qui  t'auroit  reconnu?  Comme  te 
voHà  ajusté  ! 

I.  Ce  mol,  MHH  l'tTOB*  dit  «m  Dota  (p.  171  M  17*),  wt  aa  maa  prapc» 

1.  VojtBTon  bfiB  da  la  mot*  3  <!■  U  paga  171. 
S.  Ca  paii^e  en  nppdls  ■■  da  ^  Saur  de  Solraa  :  I 
flbtuK,  p.  34  et  15. 

t.  scËNB  nr. 

«I.  (1,14.) 

ectai  VDi. 


Gonsua.  {IHJtm.) 
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COVIELLB. 

Vous  voyez.  Ah,  ah. 

DOBAHTX. 

De  quoi  ris-tu  ? 

COTIKLLB. 

D'une  ^ose,  Monsieur,  qui  le  mérite  *  bien. 

DORANTE. 

Comment  P 

COVIBLLE. 

Je  TOUS  le  donnerois  en  bien  des  fois,  Monsieur,  à 
deviner,  le  stratagème  dont  nous  nous  servons  auprès 
de  Monsieur  Jourdain,  pour  porter  son  esprit  à  donner 
sa  Site  à  mon  maître. 

DOKAMTE, 

Je  ne  devine  point  le  stratagème;  mais  je  devine  qu'il 
ne  nunqneru  pas  de  faire  son  effet,  puisque  tu  l'entre- 
prends. 

COVIXLLB. 

Je  tais,  Monsieur,  que  la  bête  vous  est  connue. 

DOItlNTB. 

Apprends-moi  ce  que  c'est. 

COVIELLE. 

Prenez  la  peine  de  vous  tirer*  un  peu  plus  loin,  pour 
iaire  place  i  ce  que  j'aperçois  venir.  Vous  pourrez  voir 


UuMllMife  1675 A,  84 A,  •(jolli  mérite-; 

TiroDi-noiu  nn  pm  plu  loin,  >  ■  dit  >Dui  M.  Joar- 
a  I .  Cat  plot  ordiBiireminl  linr  qni  •'«n- 
■  A'altir,  ta  iirigtr,  comme  la  *en  Si9  dn 
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nae  partie  de  l'histoire,  tandis  que  je  yous  conterai  le 
reste. 

La  Cérémonie  tnnjae  pour  ennoblir*  1«  Bonrgeoit  te  fait  en  dime 
et  en  miuiqae,  et  compose  le  ^lutrième  inteimide*. 

Le  HofU*,  quatre  Dern*,  ûx  Tore*  danuati,  «ix  Tnrci  mati- 

I.  Annoblir.  (1S83,  fMB.)  Cette  ieriture  da  not  irec  deu  x  indiqua  mu 
dont*  qa'iiiiB  taètne  prononùtiDii  Duile  icheraït  de  confondre  tuataUtr  et 
4tMûilir  i  To jei  le  PicliomMairt  <U  Littri.  D*intrei ,  par  exenqile  Riellriet  ei 
■6S0,  icnfùeni  aneblir  Et  praoonfiient  prabaUeDwat  cette  {oma  coaoe  «mi, 
nuii  laiu  en  nutnindre,  eomme  UMU,  la  mu.  La  diiiinMion  tatre  muMir  et 
tmiAtir,  faite  en  1690  par  Fnretiàn,  et  es  1694  par  rAeadémie  {dani  aa  pre- 
mièn  édition,  d'aprn  nue  didaioa  priae,  il  eit  Trai,  bien  ntàricomnent)*, 
itait  loin  d'Are  établie  en  1670  et  ea  i6g3  :  voja  dast  te  l^ii^nu  Jt  la 
Uagac  Jt  CerntilU,  tone  I,  p.  X^  et  36S,  la  aola  initraetÎTa  de  S.  Hartf- 

1.  Vdjb,  mr  U  CMmonie  torque,  la  ITotia,  d-deanu,  p.  al  et  inÎTanta; 
et  Tojn  d-api^,  p.  iSt-i^J,  comiaent  cet  întaraiède  a  hé  complété,  tifa- 
naiagmblablemeat  d'apréa  dea  copte*  primitiTea,  dan*  l'édition  de  1689,  que 
reproduit,  à  quelque!  modlficatiau  prn,  l'éditenr  de  1734.  On  peut  Totr  A 
VAffendice  (p.  oBo  et  luirantei)  en  quoi,  poor  la  proae,  le  lirret  de  l67oet  fa 
BmlUt  et  balliltdt  1671,161  tout  aenblablea  entn  eu,  diticmt  de  réditÎBn 
ociginale,  que  nom  mlToni  dani  la  Cérémonie  eommc  dana  to&t  le  i«*t«  da 
la  pièeei  pourlea  ren,  cca  tnùi  teitai  n^oat  qne  d^îuïgnïGiQtes  diEtérencei- 

3,  Il  a  été  dît  à  la  Nodea  (p.  34)  qne  c^eat  Lolli  qui  h  chargea  de  rcprê- 
aenter,  à  la  cour,  le  peraoanigc  dn  Mnftii  aana  compter  la  aaewpie,  qù  dat 
tant  contribuer  ao  aDeeèi,   il  aiait  en  uu  douta  plui  de  part  encore  qn'l 

teuient  turqueique,  lui  qui  en  1660  (un  l'a  égalenteal  ra  I  la  JVatwe,  p.  )i) 
en  avait  imaginé  et  fait  réniair  nn  analogue.  Quant  1  aon  jeu,  mieî  ee  qne 
Dou*  en  apprend  nn  auteor  ibrt  bWn  au  courant  de  tout  ce  qoï  conecme  LbIU, 
FremeDje  (II'"  partie,  p.  3071  dana  nn  piaaage  déjà  indiqué,  p.  aS,  note  1, 
da  la  Ifaliet)  :  •  Il  ehinU  lui-m^e  te  pertouB^  du  Mufti,  qn'il  eaéeatoit 
1  merreillH.  Toute  »  Tiradlé,  loat  le  UtenI  naturel  qn'il  aroit  pour  décla- 
mer ie  dêpto  jèieat  U  ;  at,  quoiqu'il  n'cdt  qu'un  filet  de  tùk  ^  et  qne  ee  i4le 
paroiaae  fort  et  pénible,  il  tenoit  1  bout  de  le  remplir  an  gré  de  toal  ka 
mnnde.  Le  Koi,  qu'il  dirertit  eitrémement,  loi  en  Ct  de*  complimenta.  •  Il 
But  dau  celte  occaiion  lani  doute  uulenir  cl  animer  le*  daucor*  non  mÙM 
qoe  le*  ebaoteun.  .  Lnlli,  dit  encore  Freisenae  (p.  laS],  ae  mêlait  de  U 
dame  proque  autant  que  du  reite....  It  eut  preaqne  autant  de  part  aux  bal- 
leta  dei  opéri....  qne  Beaudiamp.  Il  réfomKHl  le*  eatréet,  imaginoit  dei  pat 
d'eipreteion  et  qui  eonrintaenl  an  njet  ;  et,  quand  il  eu  étoit  beaoÎQ,  il  te 

■  Aiiotlir,  dit  l'Aeidémie,  e'ert  •  hire  nn  bomma  noble.  >  MmmUir,  c'eM 
•  rendre  plai  coniidérable,  plu  noble,  pina  iDuitn.  > 

'  Freaneuae  a  eonataté  plua  haut  que  ee  peu  da  Toii  était  ooe  balte  :  mjn 
Ct-deau*,  Il  fin  de  la  note  5  da  la  page  léi. 
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den»*,  et  antre*  jonenn  d'initrumeiiu  i  U  tur^e',  tant  le*  actepn 
de  celte  cérémoDÎe, 

Le  Mufti  ïnToque  Mahomet  avec  le»  douze  Turc*  et  lei  quatre 
Dervû;  aprèi  on  lui  amène  le  BourgeoU,  TËtu  à  la  turque,  uni 
ttabui  et  tan*  aabre,  auquel  il  chante  cea  paroles  : 
LK  MCFTI. 

Se  H  êabir*, 
Ti  retpondir; 

iilliiil  k  daaaar  denat  m*  dinaenn,  pour  Uai  tare  compieadre  phu  lAt  «■ 
idêo.  U  ■'«roît  ponitnot  point  iipprû,  et  il  ne  danioït  qo'iiiXBÎ  dv  npri» 
«t  par  hmid  ;  mai*  rhibitud*  de  loir  dca  dtatet  et  an  tileot  eitriordioiiiTe 
povr  toflt  ce  qui  appartient  au  apeetaclei  le  fkûoienc  djnacr,  aman  arec  nae 
^■■■ili  poGlaaae,  aa  moiiu  avec  ane  Tiracité  tià^agr^ablg,  ■  —On  Toit  liaiii 
k  coaple  dei  dépsBM*  réglici  )  la  eoar,  aprèi  lei  rcpréientatioiu  de  la 
t— é  Ji«-h«llet  donarea  en  octobre  et  oaTembn  1670,  que  Lnlli  partagea 
*fM  MU*  Hilairc  (eUa  éiait  tante  de  la  femme  et  il  lui  domuit  on  i4lg 
yaûeipal  daai  praqae  tou  lei  ballets)  la  lomme  da  goo  lirrei  qui  fut 
■llinàa  <  pnor  lenia  hibitt.  >  (Page  363  de  lUoliiri  et  la  Comiiie  ilalieiiiu 
4*  H.  Moland.) 

■ .  a  Dam  Tma  miuîdana.  •  dana  la  partitioD  Philidor.  Ce  premier  alinéa 
&m  agiwlrc  it  U  Gèirnenie  est  d*aiUecin  le  aenl  quelle  rcproiiaîae.  Le  co- 
|HBtc  a'a  aeenmpagaé  l«  parolea  de  eet  îotermèdg,  qui  Aa  lui  iont,  en  gé- 
■faml,  le*  «rfifi  que  frib9  de  l'éditian  de  1681,  qoa  det  qaelqnei  indicationi 
ttUiiM  phu  loin,  p.  iSi.  note  5,  p.  185.  note  4,  et  p.  : 


ta  Cérésianie,(lit  M.  Juin  Cnil- 

nKlîqne  publiée  par   le  Journal  Je  Paris^  le 

'  nos  proTincci  employé* 

tt  6m  ton  k  Tojaga,  anjonrd'hni  tris-facile,  de  Haraeilla  k  Alger.  Dans  ce 
cnÏB  de  rOrieal,  comme  sw  tout  le  littoral  de  U  Héditeiranée,  on  parle  Doe 
■■■fae  qai  n'eu  qne  le  turc  de  Holi^.  Ij  première  fois  qn'oa  entend  le* 
Âi^m  TOBs  apoatropber  dani  ce  bngage  pitloresqne  :  Si  li  sabir,  (1  rar- 
fta^t  <m  SB  ttte  pour  nrir  n  Ton  n'est  pas  sur  le  plancher  du  Tbéltre- 
Fnafaas.  J*aTOae  qa'aTiai  nae  pareille  éprenTe,  j'arais  cru  le  turc  du  Éoif- 
gtait  ftmiUltaaule  une  pure  fantaisie  du  msltre  comique  >.  Point  du  tout.  Ce 
pâi[alM  iMragloiiiB,  eompoû  d'srabe,  de  turc,  de  miltais.  de  frautais,  d'ita- 
KoB,  fe^agnol,  est  le  langage  de  trinsaeiion  adopté  dans  1rs  rapports  entre 
(MaaaBI  M  OecideiitaDS.  Motiirc,...  en  a  su  [aire  sou  profit'.  > 

d'apris  H.  Earbier  de  Mejnsrd,  où  ea  tore  aWt  pai  da 
(Ici-deaiH,  p.  IJi,  notes  i  et  1,  n  ci-apris,  p.  igîet  184}. 
lillawiiit  ajoate  et  Littré  a  canatalé  dans  le  Supplimenl  de  son 
_.-^__.  ^B*  le  earbe  iOTariable,  l'infinitiF  <s£tr,  pItcA  td  au  débat  de  la 
CmBaak,  aM  d'an  tmipki  ù  fréqaent  daaa  ce  parler  eoeipoiiU.  que  U  taUr, 
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Se  non  sabir, 
Tazir,  tazir. 
MlttarMafii  : 
Ti  qui  star  ti? 
Non  inUTidir  : 
Tazir,  tazir*. 

Le  Mufli  demande,  ca  même  Ungne,  «ox  Turc*  aMUtanu  de 
quelle  religion  e*t  le  Boorgeoii,  et  ili  raintrent  qu'il  eat  miho- 
métan.  Le  Mu(U  inToque  Mahomet  en  langue  franque*,  et  chante 
lei  parole*  qui  aaiTent  : 

LE   HUPTI. 

MahamHla*  per  Giourdina 
Mi  pregar  sera  é  maltina  : 
Foler  far  un  Paladina 
Dé  Giourdina,  dé  Giourdina. 
Dar  twbanta,  é  dar*  scarcina*, 
Con  galera  é  brigaïUina, 
Per  deffender  Palestina*. 
Mahametta,  etc.''. 

I .  Voici  1*  tndaclioa,  peal-Jtn  oa  peu  lupnfliH,  d«  cet  piraki  friaqaaa, 
•  Si  (oinTotr,  toi  répDuln;  <i  non  utoït,  te  uin,U  t*in.  MoiétnMald  : 
toi,  qni  ètn,  tai?  (Toi)  p»  enteiidn  (eanprsadn)  :  te  tein,  Is  uire.  • 

1.  Du*  la  partia  d«  pn>w  hob  ripcin  ci-dumiu,  k  Ï'J 
da  1670  et  /(  SulUl  Jti  tatUlt  n'ont  qui  e 
pooryhuifiM. 

3.  MiAamtlm.  (i6;4.  81,  1734.) 

4.  Kooi  corrignu,  iicc  Iti  èditiou  dt  i&8a,  84  1,  g4  S,  17J4,  ^«rfarea 
iiar. 

5.  C'«t  l'itelien  iqaareiiui,  einclern  ;  Viàiliaa  d*  i68a  a.  id  et  plo*  hM, 
il  Ittfl^  fiatiiri  learrina  :  Toja  p.  18g,  nota  6. 

6.  •  HahoiBM,  pour  Jonrdiin,  moi  prier  (air  M  nutia  :  Toaloir  turc  ui 
Pilidûi  d«  Jourdiin,  d«  Joardiin.  Danser  tnrbaa  et  doBBer  dmettnn,  aTCe 
pilera  M  brigutine,  pour  défendre  l'ileitine.  > 

7.  Cat  «U.  indiqua  U  repiiia  det  deoi  premian  TO*  da  coaplM  :  Tejaa 
plu  loin,  p.  igS,  notai  4  et  S. 

la  UMgu*  latir,  ditign*  préeliéiiHBt,  dan*  le  Lariat  et  an  llgàna,  ta  jugaa 

— I .  !_<_...     .  ,  .    j  _j^j^  ^^  le  T«H)a  *BM*f ,  rf'    "■"     ■ 

..  Tsp«adaia>t  :  JVi  aa  niû-,  • 
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Le  HotU  demande  anx  Turci  *i  le  Bourgeoii  Kra  fenne  dant 
biclîglDn  mafaoméuiie,  et  leur  chaate  ce«  paroi»: 

LB   MUFTI. 

Star  bon  Tarca  Giourdina  '  ? 

tBS  TURCS. 

Hi  valla*. 
LK  MUFTI  daow  M  ebiDte  ces  mot*  ; 
Hu  la  baba  la  chou  la  la  ba  ha  la  da  '. 

Lei  Tnrca  T^pondent  les  mtniei  Ter*. 

Le  Hnftî  propoie  de  donoer  le  turban  an  fiouifeoît,  et  chaule 
W  parole*  qui  •ui*eat  : 

LE  MUFTI. 

Ti  non  ttar  furba? 

LES  TDBCS. 

No,  no,  no. 

LK    MUFTI. 

Son  star  fitrfanta  ? 

LES   TUHC5. 

No,  no,  no, 

LE   MUFTI. 

Dmtar  furbania,  donar  turbaitta*. 

Le*  Tnrei  répètent  tout  ce  qu'a  dit  le  Mnfti  pour  donner  le 
~  '  I.  Le  Hnftî  et  lei  Der*ii  se  coifFeni  arec  des 

t  l'on  préiente  au  Mufli  l'AIcoran,  qui 
Ut  uu  Meonde  invocation  areo  tont  le  reste  des  Turct  aHiitantt  ; 

I.  <  tnc  boa  TWe  /onrdaia  p  • 

%,  m  it  TifiraH  pir  Dien.  v  Gn  dtfmien  mati  ■ont  tarfs  et  u  prononçait 
lî—lUk .-  *Bj«  lu-dcTsat  du  tate  plu  complet  de  16S3,  ei-ipril,  p.  18I 
k  m^it  H.  Bufaicr  d*  Uejiurd. 

)-  l*fer,  ta  >  irctifiant  •  an  pea  cm  ijI!!!»,  croyait  poUToir  tn  fonner 
la  Bita  •  i*nUb4BiMBt  tam  •  i'AUak,  haLa,  kam,  •  Dieu,  ouin  pin,  Ln 
{Km}  >.  n  naiB  parait  érident  qu'il  n'j  ■  d'intre  inteolinn  ici  que  d'iamer 
t*r  la  ■eat   l«  plat  biurT«,  Is  plu  )   Taiciunt  poHÏble  du  ebaol,  de  la 

1.  •  T«  pM  Hn  bMrbc?  -~  N»b,  non,  non.  —  F»  tin  fripaa?  —  Hoa, 
aaa,  ■■•.  —  Doaaer  tarlua,  ionacr  tarban.  • 
ï.  Dt  «téaeai*.  (.6î4.) 
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■pri*  Mtn  inrocation,  U  donne  au  Bonrgeou  Vépt«,  et  chute  ce» 

LE  HDFTI. 

Ti  Star  nobiU,  é  non  star  fahbola. 
Pigliar  schiahbola^. 

Lei  Turci  répètent  les  mtmes  fat,  mettant*  toua  le  làbn  ■  la 
main,  et  lîx  d'entre  eux  daiueaC  antour  du  Bourgeoii,  auquel  ili 
feignent  de  donner  pluaieur*  coup*  de  ultre. 

Le  Hufti  conunande  aux  Turcs  de  bitonner  le  Bonrgeoii,  et 
chante  les  parolei  qui  luivent  : 

LE  HUFTI. 

Dora,  dora', 
Bastormara,  bastonnara^. 

Le*  Turc*  répètent  Ie«   même*  ven,  et  lui  dcHlnent  phnieim 
conpi  de  bâton  en  cadence. 
Le  Mufti,  aprèa  l'aToirlait  bâtonner,  lui  dit  en  chantant  : 

LE    MUFTI. 

Non  tener  konta  : 
Questa  star  ultima*  affronta*. 

Le*  Turci  répètent  le*  même*  ver*. 

Le  HuM  recommence  une  iuTocation,  et  *e  retire  aprii  la  <séré~ 
monie  BTec  loua  le*  Turct,  en  dansant  et  chantant  arec  f^nûeMn 
iiutruinenii  à  la  lurquesque. 

I .   •  Toi  ftn  aobk,  «  (odi)  p»  <tra  fMt.  Pruaàzt  atbn.  > 

a.  Lm  MUiOBl  ds  l68a,  97,  1 7 1  o  ont  mila  i'ieeont  ;  mtlUuu. 

3t  Vaut  iJAMtoiu  ià  nue  virgule  que  donna  TUitioo  de  j6Sa,  Un  gttta  q« 

y4.  ■  Do^r,  donner,..,  bltaim*r, bltonnir.  > 

5."  BIMiM  «t  lins  un*  irtùle  duc  l'édiilaa  originnla,  dui  edla  da  i6;4, 
(bvlntroii  idltion*  itmgire*,  «t  (aujoun,  HDfnaafoii,  diM  lapBlitia>i 

pirai  anal  li  pigi  196,  où  roriginal,  l'édition  de  i6Sa  tt  U  atpin  Ptiilidor 
donnent  égilsmont  l'altimM. 

6.  •  Hc  pM  ITW  bonis  :  edoi-ci  étn   (la)  damier  nKoBt  (^  itilJMi  m^ 

Fin  DU  QUATBiàm  Acn. 
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VARIANTE  DE  LA  CÉRÉMONIE  TURQUE. 

Li  CnBBOBÎa  torque  «t  plu  éUBdi»,  et  offn  d«  iBodifieitiaiu  Bom- 
lliwiiii  daw  rUiliwi  de  16I1  at,  d'apin  elle,  diDi  le*  MiTutea  ;  BooldoB- 
■oHia.  em  appadiee,  la  UXM  da  l'éditiao  de  i6Sa,  afaoleifulaDieeda  ijSi- 

qaî  ppioUe,  de  ridition  otigioile.  Oa  sa  peut  gai»  douter  an  eSèt  que 
!■■  édiiemn  de  1681  n'aioit  dcnuié  on  prognuuM  fidèle  de*  iiniihiiiilaliiiin 
de  rmloanb  tdka  que  Holiéi*  le*  eTcit  rigttet  ;  et,  qoent  aoi  pirale*,  dh* 
■eM  èTidemBnt  «otbeBiiqMa.  pri* 
«de*  ■'' que  LoUî  e,  le  pldpei 

Hoa*  BDu*  Jèliâtoai  de  pmvoïr  mettra  ton*  le*  jeu  da  lectanr,  ea-derant 
4a  (KtB  bpIueaBpletdacatto  nae  d'iDlanatdB,lB  nataiÙTutta,  dontuioa 


■  Qucoaiina  ■  vUiti  rOiient  miunlmaa  reeoiuultn  dtu  la  CMmonie 
biljqBL  da  Smmrgnài  gatUhtmmt  naa  certaiBa  ranamhlaiife  enc  le  cëri- 
Muaial  uùij  «ditoiit  aotreCaù,  daaa  le*  comniiAanti*  de  deivïuke*  (derna) 
paar  la  lâtapliea  dot  noneai.  Ca*t  mùamblablsnent  da  ea  aoimnir  que 
■'m  in^irê  le  dieD^ier  d'itiinx  OB  le  TOfigear,  qael  qa'il  HHt,  qù  •  (md 
Ib  aeéBaria  de  cette  boaffiiBaerig.  Op  pourra  a'ea  eoBraiiieT*  en  -"— -t^-' 
fn^émMUa  aoliea  eor  le*  ordnB  de  derrieha  iatiaie  par  MonraïQe*  d'CA*- 
•OB  dis*  KM  7«U*aa  gimirml  d*  FEmpira  Oilitman  '.  AÎBti  ^npliqnant  la 
*■!■■  i»  tapi*  at  da  tniiui  ^  M^'  de*  darnebe*),  et  l'eaipl)»  dn  ddoi  A'AtU 
{Jli  b  eoaà  ik  H^uat  M  vmâàim»  Uidife)  iltoiut  arae  AlU  (Allai, 
.Oi...)- 

•  Le*  mtau  iraioMnit  tare*  de  la  Carimoui  aont  ea  tri*-petit  uamhn.  Voie! 
rcxpEfatMia  da  eem  qu'il  eit  ponible  da  racomuttre  > 

•  Page  i({,  daaiire  Hgne  :  Alla  iki*r,  pour  Allai  atbr,  •  Dieu  e*t  tii>- 
gnmi  >.  Cette  iaTocatiaB  en  1*Dga«  arabe  •«  répéta  qutn  foi*  ID  dibat  da 
la  piià*  doBiiiiieBle  :  c'ait  ce  qn'oa  naoune  le  uUA: 

■  PSS«  lt6  et  iS;  ;  /*c,  ponr^,  ■»>&>.  CeW  la  Tiritabla  nigatiaB 
■njonnThù  comme  un  peu  brolala  et  isnplaeéa 

■  Ptfi  iS;,  arsBt-daïuin  ligne  :  Bi  ralla  on  SàrallMi^  poar  ârailai, 
Mt  iwniaiwiieil  •  (littanlanent,  <  je  rafEniw  par  Dieu  •},  Ce  mot  BgDÎfii 


r.  TajŒ  I»  Nntitt,  p.  a3  n  af. 
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<  Pig*  igo  :  reielinution  Boni  (sn  anbe,  >  Lui,  l'étra  pur  neaflean, 
Dî«i  k)  «flt  na  cri  eoiiuen  da  dnridiu  hurlAon,  qui  ke  répètent  à  porta 
dluUiM  dm!  feun  rooda,  jatqn'l  «  qna  l'aitHa  al  la  Tartigc  l'amparcat 
d'au.  On  ■'«pliqaanit  dune  la  protatution  iadignéa  d'u  «aibaaaadeT 
tan  da  dli-hnilicma  «iiela  uMaiit  Ji  ectta  parodia,  laailcga  pour  tant  bd- 

<  Tant  la  MtU  appantant  1  la  prétandna  lingna  bnnqBa  MMUna  :  S*  ti  »Mr, 


Koni  aTOU  dit,  tona  VTI,  p.  iKi,  nota  i ,  qaa  da  U  CMuumi*  tvfmt 
Lolli  compoaa  an  167$  la  n*  latria  da  u  mMUrade  da  Ctnand.  La  Ci- 
r^auiiH  fut  auui  introduita.  an  1671,  dcn*  I*  MUt  iet  balltUt  Tojn 
«i-aprèi,  p.  alo.  en  tita  d«  VJfp€iidiet. 


Six  Turea  dantant*  entre  enx  gnTcmeat*  deux  à  deuT,  an  Ma  de 
toui  Ici  itutnimcDl*  *.  lU  portent  troi*  tapu  fort  longi|  dont  Ui 
font  pluiieun  figure*,  et,  à  la  fin  de  cette  première  eéréioaale, 
il*  le*  lèrent  fort  haut;  le*  Turc*  muticieo*,  et  autre*  jonetn* 
d'inttnunenti,  pawent  par-de«M>u«;  quatre  Derrichei,  qui  «e- 
compaguent  le  Huphty,  ferment  celte  marcbe. 

Alora  le*  Turc*  étendent  le*  tapi*  par  terre,  et  le  mettent  deHUt  h 
genoux;  le  Uuphtf  eit  debout  au  milieu,  qui  bit  une  inroo*- 
tian  arec  dei  contorsion*  et  des  grimacei,  lerant  le  meaton,  et 
remuant  lu  main*  contre  ae  tête,  comme  li  o'étoit  dea  aile*.  Lc« 
Turc*  te  proatement  joiqu'k  terre,  chantants  Jlli,  pui*  *e  relè- 
vent, chantant*  Alla,  et  continuant  *  altamatiTement  juaqu'à  la  fin 
de  l'inrocatian;  puis  ili  ae  lèreut  tout,  cbantanta  Allm  Mrr*. 

I.  Mail  nfei  la  /Velùi,  p.  |5  et  iS. 

a.  11  art  bian  probibk  tpe  la  teiU  da  iSSa  ait  ici  linliC,  et  qa*!!  bUA 
imprimer  :  •  SLi  Turci  daoaanta  entrant  griTemeat...  >.  L'éditioB  de  1734 
porte  i  •  Six  Torca  entrent  graramant...  a.  La  Uïtiou  de  169a,  171O,  i>, 
33:  •  SiiTonadamanteDlraei»  gnTement,...  > 

3.  EiécatBDt  dani  foii  une  marche  d'inlroduation. 

4.  Sina  accord,  aiatl  qw,  plui  loin,  elmlam.  —  Et  eontinnmt.  [189a.] 

5.  SiÙTiat  la  partition  Pfailidar,  le  Cboar,  aprla  1*  mveba  d'iolrodaeliaB, 
oa  cfainte  qa-^/ig  (dix  fois),  aniTi  (ana  fou)  A'AlU  eUtr'  :  il*  «baataal 

a  Aux  quatre  partiel  da  (betor,  la  copie  PbiUdor  poite  aUgut  rerlt  i  \t 
première  eeulement,  nue  main  autre  faai  doale  a  corri^  uaa  fbia  «  vr- 
ehargeaat  l'èeritura  alla  »k  btrl  ;  an  géninl  bobs  u'iioot  vu,  oa  U  eoa- 
foit,  nnl  iatérét  t  rclerer  lea  wiiatet  da  ce  genre  qa*  noui  aroa*  pe  raaur- 
qaer  dtai  1*  P*rtilian. 
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Alon  Ici  Derriehes  amteent  dei»nt  le  Mupht;  le  Bourgeoû  rttu  i 
b  torque,  r»^,  Muu  torban,  mu*  hIhVj  auquel  il  chante  gnrc- 
■•att  ces  parole*  ■  ; 

LK    MOPHTT*. 

Se  H  tabir, 
Ti*  respondir; 
Se  non  sailr, 
Toîir,  tazir*. 

Mi  star*  Muphty: 


Inte  d*  ridiboB  arigiuU;  tau  lot  moti  tnrci  nat  «xpliqnfa  [p,  igj  et  lèl] 
4mm  la  aoU  de  kl.  BaiiMr  de  Hejaaid  qu  Dont  avou  donoi*  n  tfte  de  e» 
Moad  tata  de  b  GMvoaie. 

».  SCtNB  IX. 

£•  Ifa^lCi,  i>>rri>,  TVkj  untUaU  iu  Muphti,  eianuitu  ti  iaïuanli, 
iKiuiu  unmii  di  biiut. 

Ss  Tho  eatient  gnT^gal  deux  à  d*ai,  aaKiiKlei  iutnuMBIi.  lia  partent 
^•éa  tepia,  qv'ïla  lèrent  tort  haat,  apria  cai  aroîr  fait,  en  damant,  pliiBeiin  figu- 
rée. Lee  Tarva  ebaotanta  paaaeet  par-daaaoBa  cae  tapia,  poar  a'aUar  ra^er  aiu 
dem  rM«  da  Ibéatn.  La  Haphti,  aecompagai  dea  Dsria,  (aima  atle  marche. 

Akm  lea  Tiun  étaBdeat  Isa  tapi*  par  terre,  et  aa  BMtMat  dCMol  il  genonz. 
La  Mapbli  K  lai  Darrù  mteat  debout  aa  milieu  d'eu;  et,  ptndant  qee  la 
Maphti  bmqM  MahsBet,  es  leUast  baanuinp  de  eanloniou  et  de  grimacM, 
aaaa  paaBraT  aaa  mdIc  parole,  lea  Turta  iiaiitaBta  aa  prorterseet  jniqn'i  tvra, 
Aaitiat  AUi,  lènat  W  bni  aa  ciel,  en  ehanlast  Allai  «  qu'iJa  eontinaaat 
}aefa'l  la  fia  de  HnnKatiaB,  aprèa  liqDttle  ilt  ae  lèrent  tout,  entant  AUm 
ditff  <t  dam  Darria  mal  ebâcber  M.  Jonrdain. 
SCtNKX. 


wUm  i  U  lanpM,  la  tiu  met,  mt  larha»  <(  lau  mIt*. 
Li  Mt;nn,  i  M.  Joardais.  (1734O 

3.  re,  aa  Eta  de  Ti,  dan  l'éditioB  de  iSSi  et  aa  lèiie,  unf  IJlS,  3o,  33. 

4.  Aa-deraat  da  re  cooplat,  la  PartiliaB  iiidii|pe  qae  ■  Toua  août  ler^  > 
Da  pIMUit  de  dire  le  peaHga  deai  l«a,  ta  lecoade  foia  aaai  doate  arae  lea 
piratai  daeaa^etanraat,  dontell*  n*  donaa  qae  le  tmmier  T(n.  Apiii  que 
laairai  juawiiiia  iiiri  sat  éti  ripMi  daiaite,  le  Mcoad  >']•  ajoute.  Lea  deux 

1  Jtar.  (tMi,  97') 
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Tl  gui  star  tî? 
Non  intendir  : 
Taztr,  tazir. 

Deux  Derrichei  font  retirer  le  Bourgeoit.  Le  Mapbty  demande* 
aux  Turci  de  quelle  religion  est  le  Bonrgeoii,  et  chante*  ; 

Dice*,  Turque,  qui  star  quitta, 
Jnabatisfa,  anahatUta*? 

LBS  TUBCB   tcpondent. 

loe. 

LB  HCIPHTT. 

Zuiaglitta  *  ? 

LBS  TUKC8. 

loc. 

LB   HUPHTY. 

CoffUa*? 

I.  Fut  retîier  la  Boargeol*,  que  la  Mnphtr  damuda,  etc.  (i6S*.)  Fwuil, 
fftmiaff  aoda  J'iTont  fût  d^aprâa  qnalqnaa  Adidona,  rctraAcbor  la  gwe,  oa  ia|^ 
pnanr.  iTae  d'iotra,  qm  ftuJial  *  èti  Molj  denat  ce  mot  t  —  hû  b 
Mb^j.  (1691,  97,  1710,  iS.)  —  Feadiat  qna  la  Hophtj.  (t73o,  33.) 

a.  H  paila  aaa  damandei,  d'a|ini  h  PaititiaB,  aC  aria  jaaqD'aB  eoatplat 
Makamtta  f»r  Giauriimi  (p.  iSS).  Lat  Tant  duntant  leun  répoaaai. 

3.  La  MttFTi,  parlant  lax  Torca  ds  aa  «ùia.  Dit» mi.{P»rtitiam  J»  PUli- 
4ar.)  -•  Danx  Danli  font  whv  M.  lomdala. 

SCÈNE  XI. 

U  KUPHTI,   DIBTH,   TOSC*  oAaMOKU  tl  JoattMU. 

La  MoMTi. 
DU4.  (i,î4.) 

4.  <  Ml,  Turc,  qui  étn  eelni-ll.  Anabaptûte,  aaabaptiate?  —  Laa  /m  qal 
■oimit  ligaifiaBt,  oa  l'a  ni,  non. 

5.  •  ZwiBgliita  OB  ZwiDflien,  r  da  la  Kcte  de  Zwingle  aa  Zwiaglî  de 
Stînt-Gall. 

6.  Hiilidiir  paraît  atotr  In  ou  enteada  Cefitta.  —  Aagei  eaptiqB>  C^ffUa 
par  >  eophtilB  sa  eopikle  ■,  ehiétiaa  d'igjpla,  da  U  aaeta  dea  jaeobitm;  ■ 
•t,  pour  laa  muta  qai  TOnt  iiÛTrc,  il  trouie  daai  flaanta,  ea  qai  Ta 
uaa  dira,  la  nom  d'héritiqa*  •  Hauite  ;  •  daai  WorÛM,  oa  qai  paraît 
■oini  •Or,  ■  More  ■  (on  peat  eoaipinr  aBui  Maritfm»,  -wna  doaai 
Bas  Morm  d'Eapagaa  aprài  la  cbata  da  lear  arapiraji  daai  Framitàm, 
a  phroDtiKa  >  oa  coateaiplatir.  Cmw  demiâra  caajeetara,  qa'il  aa  !»(■• 
.  doBBer  poar  probable,  noai  acaibla  biaa  difGsile  k  admattra;  et  aaaa 
BToaoaa,  quant  k  non*,  aa  pai  u*air  quel  aom  da  religion  on  da  aaeta  «• 
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LE3  niRCS, 

loc. 

LS  HUPHTY. 

Htutita  '  ?  Moritta  ?  Frojiista  ? 

L£S  TURC». 

loc.  loc,  loc. 

LB   HDPHTY  npile. 

loc.  loc.  loc. 
Star  pagana*  ? 

LU  TUHCS. 

loc. 

LB   HOPHTT, 

Liaer<ma*? 

LES  TDmCS. 

loc. 

LB   MUPHTr. 

Purilana'  ? 

LB8   TDRCI. 

loc. 

LB  HUPHTT. 

Bramina^P  Moffîna?  Zurîna? 

LES  TUBCS. 

loc.  loc.  loc. 

LB   HDPHTY   rjpàta*. 

/(W.  /oc.  /oc. 
Maiametaaa,  MaAamelanaP 

LES  TUKCE. 

fliej'  «<a/^z.  Hey  voila''. 

LB   UUPBTr. 

Coma  ckamara  ?  Como  chamara  *  ? 

IBM  cxbe;   ■■  ce  n'«t  pii,  comme  diji   pcat-étre  MaritU  et  ploc  loin 
Mtfmay  Zmrima,  on  DOm  d'inTCntion. 
1.  Vâita,  daa*rMidnt  da  1689  et  diu  li  PutiUoa. 
«.  ■  tbe  pCtat  M  —  3.  •  LMbérian.  >  —  4.  i  Puriuia.  ■ 
5.  JTmhh,  <  bmniae,  brafamue.  ■  —  6.  L«  Honm.  (17J4') 
7.  La  Tara  t''*p**t*  irait  loi*  Btj  rsf/a,  poil  deox  toit  ralla,  et  r»- 
pr^mot  uui  le  tomt.  —  Dm»  l'^idoo  de  i?!^.  OB  Ut  ici  cl  plu  bu, 
■«■■Il  dtai  !■  CirémoBie  de  TMiiion  origiiude  (cJ-deMu,  p.   |S[)  1  Bi 
••Ua,  m  tmIU.  Tojwi  I*  Hie  de  If.  Butier  d*  Mejiurd,  p.  ig3. 

nr)  «ppalcrT  ■  oa  •  Co»- 
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LES   TURCS. 

Glourdina,  Giourdma. 

LB    HOPBTT. 

Giourdlna* 

LE  HUPBTT,  UDUDt  M  regara>Dt  de  cAtA  «  d'ialra, 
Giourdina?  Giourdina?  Gioitrdinap 

LX8   TUHCB    répiUBt. 

Giourdina!  Giourdina I  Giourdina!* 

LB    HUPHTT*. 

Bîahameta  per  Giourdina 
Mipregar  tara  e  matlna  '  ; 
Foler  far  un  Paladina* 
De  Giourdina,  de  Giourdina. 
Dar  turbanta,  e  iiar  scarcina* 
Con  galera  e  briganlina 
Per  deffender  Palestina'', 
Makameta  per  Giourdina,  etc.*. 

Après  quoi,   le  Haphtf  demande  aux  Turc*  li  le  Bourgeoîi  al 
lerme  dan*  t*   religion  mahométaoe,  et  leur  chante  cet  pa- 

BMM  [moi,  lilIaiT  moi  P)  ipptkuf  >  On  iceoButi  l'iulien  duamm,  l> 

I.  td,  diu  I«  PartitÙD,  In  Tnrea,  répondant  m  Unfti,  chantnt  sa* 
toit  da  p]ui  Gicmrdina^ 

1.  Koa*  modiSoiu  ici  II  ponctnilion  de  l'origii»!,  qui  >  tniii  p<iiai*  d'ia< 
toragitioB. 

3.  i<  Hdtvti,  «Bttnt.  CKUirJùw,  Cùnriûm.  Lu  Tnaci.  GiaartUma, 
Gitmrdiaa.'Lt.  Hm-cn.  Valuiiu,  Me. (1734.) 

4.  Le  Hofti,  elUBtiBt  dàonuii  toat«  •«  piroln,  rsprend  toat  d'abord 
CM  doux  prcBiior*  Tan,  et  il  let  repread  auui  k  la  Gn  du  couplet. 

5.  Notre  taiu  de  16B9  a,  uu  (tauCa  par  faale.  m  PalaJiaa.  Noua  coni- 
geoni  d'apn  l'édition  arigiuala,  d'iprés  eellei  da  1674.  7$  A,  Ï4A,  Jn, 
9iS,  171S,  3o,  34,  et  mima  d'aprèi  la  teila  de  1663,  qui  rcdoua*  plna  loia 
(p.  19S)  ea  néoa  m*  lai  qn'!l  e*t  ici  :  ....  h  PaUdina. 

6.  Daai  l'édition  da  iGSs.eaaunenoui  l'aroni  dit  [p.  iSo.  noteS),  an  Bl 
temrUM,  que  noni  eorrigwiui. 

7.  Lea  troii  Tera,  depuia  Dar  tarhanla...,  aoat  répétéa  dani  le  cbani. 
8>  La*  denx  pramiert  rera,  dhi  deux 

dtou  la  aote  4. 
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LE  HDPBTT. 

Star  bon  Turca  Giourdtna*?  Bis. 

LSS  TOBCS. 

Hejr  valla.  Hey  nalla.     Bis*. 

LE  mPHTY  ehanU  «t  d«DK. 

Hu*  la  ba  ba  la  chou  ba  la  babala  da  *. 
A|iii*  ijne  le  Mophif  i'e«r  relire,  le*  Tnrcj  daiuent,  et  r^pitent 
ce*  même*  parole*  : 
Ha  *  la  ba  ba  la  chou  ba  la  ba  ba  la  da. 

Le  Mophif  rment,  avec  iOB  turban  de  cMuonie,  qui  est  d'une 
gmaenr    démmuëe,  gimi  de  bougie*  atlumëei,  à  quatre  on 

Diqx  Derriche*  l'aecompagnmt,  sTce  de*  bonnet*  pointu*,  garni* 
aoMÎ  de  bongic*  allunaëes,  partant  l'Alcoran  :  le*  deux  autre* 
Dnricbe*  amènent  le  Boorgeoii,  qui  e*t  tout  ^pouTanti  de  cette 
cérànonie,  et  le  font  mettre  k  genonx  la  do*  tourna  an  Muphtj, 
poit,  le  (îù*ant  incliner  juiqnet  à  mettre  ici  maini  par  terre,  il* 
loi  mettent  l'Alcoran  inr  le  do*,  et  le  font  lerrir  de  pulpitre*  nu 

I.  Id  rorthographe  de  i6ta,  91,07  cttlonnUiu.  Dint  l'Édition  de  tï34i 
fu  cMMt  la  m  ligDC*,  d^k  donné»  plu  bimt[p.  ito],  quiiuiTant  malim  1 

•  {Aux  Tara  :] 

SlMT  ion  Tarea  Cuwrrfûu  ?  > 

1'  Cettt  bdicaliaa  :  BU,  n'cw  ni  ici  al  plu  bialdaBiI'sdiUon  de  I73i. 
Wêc  h  bou  da  chaeaB  ds  deux  mt,  ella  ot  fatuH  d'ipn*  la  PutitiiHi.  La 
dffilt  da  Mtbi  et  U  nponig  dn  Turcs  lont  1  ndin,  mm  nue  i  ans,  m» 
■lia^  BÛ  da  ■aîu.  La  aacoade  fait,  le  Mnfti,  '"-'-**"*,  lipèu  !•  Bom 

3.  E*.  (r7Ï«,  33.) 

4'  Ca  toOieM  bjIUIh*,  qiw  la  rlijtluDe  ^ronpa  par  tnî*  st  qa^oo  peat  réu- 
air  fm  Tcn,  comou  eclai-eï,  de  quatre  pied*  de  troî*  ajUabe*  cbaeuB,  n- 
n^Mat  iMM  da  fiai*,  daaa  U  cfaaat,  psar  fbmur,  dan*  lalai  da  HuAi,  troii 
m,  (I  bail  dan*  edoï  dei  Toret  et  Derridui.  La  iecoiul  d*  «*  ran  ebanlà 
lm  k  Main  «U  aUa,  daa*  la  Partilloa  : 

B^lat*  tmUJa  Maè,  Utada  ; 
<>  k  hnliàM  At*  Turc*  ûai  : 

BtUatm  imimia  Madim  h^da. 

5.  E:  (iGta,  I73d,  33.) 

6.  TeB*  Était  ^»n.  Tara  la  fia  da  dii>aeptiéBH  aiàcla,  l'orthagrapha 
«■a  rnMMaaa,  Moa  la  proaoïidatiaa,  de  ce  dÉrivé  da  latin /w'/nfaïa.  C'ait 
acUa  de  Ioh  >a*  aaciaai  teilei,  aaaf  i6gi.  L'Académie  la  doaaa  anui  en  1694, 
■■a  en  tfitojtalt  i  Pmiu, 
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Hupli^,  qui  (ut  une  îiiTocattoii  burieique,  fronçant  le  «onreil, 
et  ouTiant  la  bonclie,  mui*  dite  mot;  puis  paxÎMit  avec  Tihé- 
inence,  tantôt  radouclMant  u  voix,  tantfit  la  potuaant  d'un 
eithoiuiaime  '  à  fiûre  trembler,  en  «e  pouuant  le*  côtet  avec 
lc(  nuini,  comme  pour  faire  aortii  lei  parole»,  frappant  qncl- 
quefoia  les  maini  mit  l'Alooran,  et  tonmant  )e«  feuilleta  avec 
prMpitation,  et  finit  enfin  en  levant  lei  brai,  et  criant  k  hante 
voix  :  Bau. 

Pendant  cette  invocation,  le*  Tnrci  «aaiitanU  chantent  Son,  heu, 
Aon,  ÎDcUnanti  i  troii  repriaei,  pni*  te  relèvent  de  même  à  troii 
repriae*,  en  cbantant  Bau,  hou,  hou,  et  continoant  alternative- 
ment pendant  toute  l'invocation  du  Huphtj  *. 

Apre*  que  l'invocation  ett  finie,  Ira  Dervicbei  Otent  l'Alconn  de 
dcMUf  le  doi  du  Bourgeoii,  qni  crie,  Oaf,  parce  qu'il  «M  b* 
d'avoir  été  longtempa  en  cette  potture,  poia  ili  le  relèvent. 

LB  mjPHTT,  a'adMtMUt  au  Bonq[m>is*. 

Tt  non  star  furha  ? 

I.  Dim  1m  Mata  ds  1689  at  da  1730  :  •  d'ime  enthonnuma  >. 

a.  SmvaBtla  Putitiaa,  iprà  le  cbnur  Aa  Bulaba  talachea  et  lU  teemd 
ait  de  ballet,  à  exienter  noe  foi*  (le  minjie  do  dMiat  eemble  iToir  eomf\i 
eoouaa  premier  eir  ■«ompigaul  le  premlèra  eDtrée],  vient  •  la  piiàe  ■,  ^ 
•M  l'endroit  a&  il  j  ■  «tu  an...*.  ■  Lee  Tnrei  et  DeiricbM,  qui  •  dnTeDttee 
à  genoDX,  >  dinleiit  troii  hiâ  cet  trois  ijHibei,  pnii  ijoateM  eacon  AUmtcUfr. 

3.  Li  MimTi,  chantant  et  dinaant. 

Ba  U  U,  etc. 

Ba  h  ba,  «te. 

SCÈHE  XD. 

Tmct  duBtaati  etd«Dnm>. 

DivxtiMB  nuTaia  db  bbllit. 

SCËHG  xm. 

LK  Murm,  iKETii,  M,  tovADtai,  Tuaci  duntinta  et  dannDt*. 

Le  Hophtl  Tenant  eoiflë  avec   ion  turban  de  eMaWBÏe,  qû  «et  d'ann 

^roeeenr  démeffirle,  et  gmnù  de  bon^Iei  enom^  à  qnatre  on  cinq  ringii  il 

eet  ■ceeuniugBi  de  dam  Derni  qai  portent  l'iUeonB,  et  qai  ont  dn  bonaola 

Lae  dcm  eutrei  Derrii  imèneot  H.  lanrdiin,  et  le  font  mctlre  k  gaam. 


*  Toiel  *n  qoeli  termat  M  qneUe  partienlitre  artfaagnpha  e*t  miripièe 
--  ■ -  de  I*  Pirtitioii  (p.  laS)  l'interTenion  qni  •  été  feile  de 

diilogaa  Ti  non  - —  ' -' "— 

t  à  la  page  lai  E 

*  Cette  écrilare,  qui  e>t  eoulenl 
neat  qu'on  B'aapirait  pa*  lea  hou. 


prière  et  do  diilogoa  Ti  m  ,  ...  , 

)Be  eit  bonne  à  la  page  ta  1  Et  ne  voi  rien  1  eeiie  Endroit.  ■ 
Cette  écrilare,  t^ni  e>t  eoulente  duu  le  Putitioa,  indique  prabaUc- 
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LBS  TUIC8. 

No,  no,  no, 

LB   HVPHTY. 

iVoji  ttar  forfanta*  ? 

LBS  TDRCB. 

No,  no,  no*. 
LE  MSPHTT,  a«s  Tona. 
Donar  ttirboJtta.  Donar  tarbanta*. 
^  »'en  Ta. 

Lci  Tara  rëpiteot  tout  c«  que  dit  le  Huphtf  *,  et  donnent, 
en  danunt  et  en  obuttant*,  le  imlMU  au  Bourgeoi*. 

LB  KDPHTY  nricnt  gt  donna  le  ubre  an  Btnufaoli. 

7*1  star  nobîle,  non  star  fahola'. 
Pigliar  achiabola. 


ba  Bna*  par  terra,  ds  b^n  qoe  ion  doi.  lor  leqael  «t  mû  l'AInrta,  ■art 
i»  papiira  ■■  Hapbtî,  qat  bit  ■■»  leeonda  inTiKation  bnrlaaqoe,  froDtant  la 
apM«it,  bappaal  da  lenp*  «a  lenpt  nr  l'Akorui,  at  toaraint  lei  lanillati  arae 
.pria  qaoî,  en  lerant  la  bni  an  eial,  It  Mophti  cria  i  hante 

■   lecoadc  iavoeaiion,   la  Torea   aniitaoti,   l'indùant  at  ia 
tiiaDiffit,  ehaateat  aaaaî  ff«a,  hou^  htm. 


M.  Joouunr,  aprii  qa'on  loi  a  Até  l'Aleotan  de  deoiu  la  dga. 
Oaf. 

La  Honn,  1  H.  Joardain.  (1734.) 
I.  Daaa  la  Pittilioa,,/ài:/kaia,  comme,  plu  haut  (p.  iBi),  dan*  l'iwifiaa 
ds  i<7i. 

j.  La  dorwcre  qnettioa  da  Mafti  et  la  réponae  winl  répitiM  de  Miita. 
3.  O  Tei*  aat  k  marqaet  hù. 

f .  Eb  T  jol(a*Bt  leora  propret  r^oniai  :  aealamenl,  daai  leur  rtpititioB 
de*  parole*  da  Hafti,  c'en  la  première  qneitioB  qa'ils  rediwat,  aa  lien 
de  la  aenada  ;  ih  ditant,  k  la  Sa,  on*  foia  de  plat  J>Mar  (arioata;  et  an 
lïeade  Tfaaa  (Ur/aria^  ili  diieat  ^ti  aon  jlw/urfra,  •  Cclai-ii  aVtre 
pat  roaifae,  >  ea  qai  peut  paraître  plat  nitorel,  qu'on  j  TOÎe  one  qaettion 
«■  BM  afEmatioa  qn'ili  l'adretieat  entre  eux  (la  Partition  ici  n'eat  pat 
pDBetaée).  —  Sli  fit  troure  plu  loin,  d'apréa  l'origlul  (p.  ai3  cl  p.  917), 
dan  la  boacke  du  Soiue  : 

Qae  tcbI  dir  iH  fa^an  de  fifre? 
Ah  I  que  Ij  faire  laiF  dau  iti  aal  de  eiant  ! 

5.  Un  bwnèeae  air  de  ballet  taeelde  k  lear  dioar  Sti  aaa  ttaffmrba. 

6,  Le  tae«ad  hfcnittiiht  de  ea  Ten  ta  ehme  troi*  foi»,  et  le  >«ca  tairant 
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Lei  Tnrci  répètent  le*  mêmet  mot),  metUnta  toui  le  Mbre  i  la 
miini  et  lix  d'entre  eux  danieot  Kulour  du  BonrgeoU',  ««qael 
ili  feignent  de  donner  pliuieur*  coapi  de  Mbre. 

LB  HDPBTT  rericnt,  et  comsmidc  »vi  Tara*  da  UtOBBar 
le  Boo^eoia,  et  elunu  cet  puolet  : 
Dora  *,  dora,  battonara,  Uutonara,  hcutonara, 

Pui*  il  M  retire. 

lie*  Tore*  répètent  lei  mime*  pirolea,  et  donnent  an  Bonrgeei* 
plutieun  coupi  de  bâton  en  cadence*. 

LK    UUPBTY  revient  et  chute. 

Non  tener  honta  *  : 
Quetta  star  Vultima  affronta. 

Le*  Turct  répètent  lei  mime*  ven*. 

Au  ion  de  ton*  lei  initmment* ,  recommence  une  înTocation, 
appuyé*  mr  lei  Derrielie*  ;  apri*  toute*   lei  fkdgnci   de  cette 

cioq  ttâ*.  Dam  11  rtpstîtîm  qa«  font  In  Torct  «t  Dcrricha  et  qns  ti  iwli. 
qocr  la  taita  da  16S9,  la  prenûer  nn  entiar  ricac  deui  fn>  et  le  MCind  dix 
fitia.  Partout,  aanfl  sna  ptiee,  le  «Econd  hémiatieb*  ait  préentc  in  4,  lat*, 
aorniae  dant  roriginjili  t  qua  li  pronosciiliaii  itilianne  ooit  aiiénanl  arec 
la  dernier  da  mMU.  —  Da»  la  PartitioB,  la  copiita,  par  fiDte  àridcBisnt, 
a,Iapinignednoabr*d*foii,  tabuxtai PiglûrfabMaiPiflitrttkiaimU. 

1.  Sur  aa  qaatrièoM  air  de  ballet  probablament,  qal  liant  1  la  laïta  da 
dtoar  Ti  itmr  nebilt. 

1.  IToaa  shtiigaoni  là  Jura  de  i6Sa  en  Jaiw,  que  daaaaat  taai  lai  lalm 
Mitaa,  ub[  1697  et  1710,  et  ménia  ealui  da  16S1,  ci-aprè*.  p.  t^O. 

3.  Sur  ntui  npriao,  ce  lemble,  qaa  fait  oUcadre  l'ercbaitra  da  trMNiaa 
air  da  ballet.  L>  Partition  porte  i  ce  nonant  de  la  leàna  :  •  On  raeoineaee 
ee  ]•  air  •  de  ballet  (dont  dem  mainre)  tast  là  i^rltet). 

4.  Il  ripka  ca  ren.  —  As  Ter*  loinnl,  la  PaitilioB  n'a  Partida  dnaM 
ultimm  qaa  par  una  additiaa  dite,  erofoiia.aDBi,  d'au  antre  maia  «t  d'aaa 
■atreanere;  alla  a»  l'a  pai  aai  troii  répMtioBi  dei  Tarca  iadiqaca  daai  la 
nota  qai  mit  :  TOfci  à-dauoi,  p.  181,  nota  5, 

5.  Cn  peu  ditlëmnnient  :  lit  diml  d'abord  denx  foi»  le  premier  at  dcaz 
f«i  la  aeeonit,  pnit  deut  toi)  encore  le  premier  at  nne  atnle  le  aacoad  ;  aprâa 
qniH,  niTiBt  tua  indieation  aipraaiB  da  la  Partitioa,  le  Hafti  et  loi  TariM  i«- 
preaaant  la  Sur  bat  Tare»...  ?  —  Hti  «alla,  mm  daê  Bmlata  tmiadam,  piim 
rorehattre  ncommence  la  aecond  air  de  ballet,  et  teraÛBe  eafia  par  la  bukIm 
qai  a  oanrt  ta  CMmoaia. 

6.  Daaa  le*  teitet  de  i68a  at  de  1697,  Bffujit,  bâta  éridaBlc. 
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cérémtmie,  les  Derricbc*  le  toutienneut  par-deuoai  In  bras  avec 
reapect,  et  tons  les  Turcs,  sautants,  dantanta  et  chantants  autour 
du  Hnphtj,  se  retirent  au  son  de  pluiic 

I.  Toiei  «muKBt  11  CcnniiiDÎa  turqua  le  tcrmioe  imat  l'wl 
à  pilÏT  d«  Demar  lurbanla  (p.  igi)  : 

Li  Muran,  lu  Turo. 
Doua-  tariaiaa. 


La  Tans  dnuaU  mtUrat  t«  tarbin  lur  la  liu  i»  H.  Jourdais  nu  wn 

Li  Mopan,  doimiigt  la  labre  ■  M.  JounUin. 
Ti  ilar  HoHle,  ont  *Ur  Jahbola. 

Pigliar  stiiaiMa. 
Lat  Tduci,  mettant  la  ubre  ■  la  nain. 
ïï  tiar,  i-ir. 

goiTiitHE  nmia  de  iâllct. 
Les    Tbb   danuau   donsFat   •■   eadsoca    plunoun    eonpi  du   wbrc  ù 


a  dUHDl*  douieat  1  M.  JooKlaia  dn  eonps  de  Uton  ta  cidanc* 

QiHtta  Mtar  Puliirna  ajfrmta. 
tow  dB   Uuphti,   ■>  retinmt  anc'  lui  at  inmiiBnlt   U.  Jourdoii 
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ACTE  V. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

MADAME  JOURDAIN,  MONSIEUR  JOURDAIN. 

MADAME    JOURDAtir. 

Ah  mon  Dieu  I  miséricorde  !  Qu'est-ce  que  c'est  doDC 
que  cela  ?  Quelle  figure  !  Est-ce  un  momon  que  vous  al- 
lez porter';  et  est-il  temps  d'aller  en  masqne?  Pariez 
doDC,  qu'est-ce  que  c'est  que  ceci*?  Qui  vous  a  &goté 
comme  cela  ? 

HOn.MEUR  JOURDAIN. 

Voyez  l'impertinente,  de  parler  de  la  sorte  à  un  Ma- 
mamoucki  ! 

MADAME  JOURDAIN. 

Comment  doue  ? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Oui,  il  me  faut  porter  du  respect  maintenant,  et  l'on 
vient  de  me  faire  MamamoucAi. 

MADAME  JOURDAIN. 

Que  voulez-vous  dire  avec  votre  Mamamoacki? 

MONSIEUR  /ou  un  A  IN. 
Mamamoachi,  vous  dis-jc.  Je  suis  Mamamouchi. 

I.  La  lituBtiaii  tiatat  pmquD  ncccstiiiremeiit  cctts  quHtioa  oa  ••(  <|M*- 
tioB  inilogiie;  cUa  li  loggériil  de  la  fafon  la  pli»  natamlla  diu  le*  >■«■•■■ 

M  du  moiu  au  Icmpa  da   la  jcuocih   de   Mallèra   at  de  Hat  Jounlaiii)  da 

la  ripprochcDwat  fait  dani  la  Nniitt  (ci-deuut,  p.  3i),  Toir  ici  une  nmiû^ 
«Dca  da  Rocroa.  —  Sur  Ica  momoai,  tojci  ■■  nn  iisi  da  FJÈicmrJi. 
tDDW  I,  p.  i8g,  nota  4. 

9.  Pariai  doBc,  at  qo'aat-ca  qiM  c'aat  qo*  c««i?  (i^Jo,  3^.) 
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MIDANX  J 

Qaelle  bête  est-ce  U  P 

MONSUUB  iODRDAin. 

Mamamoucki,  c'eat-k-dire,  en  notre  langue,  Paladin. 

IIU>1ME    JOUHDilIt. 

Baladin  !  Êtes-vous  en  âge  de  danser  des  ballets? 

MOHSIBUH   JOURDAIN. 

Quelle  ignorante!  Je  dis  Paladin  :  c'est  une  dignité 
<lMit  on  vient  de  me  foire  la  cérémonie. 

HADAMB    JOCRDÀIN. 

QaeUe  cérémonie  donc  ? 

BfOnsnUR  JOURDiilH, 

Maheuntta  per  Jardina  ' . 

MADÀMB  JOUtUtim. 

Qa'estnce  que  cela  reut  dire  ? 

MORSIBVR   JOURDÂIX. 

/ori^ina,  c'eat-i-dire  Jourdain. 

MADÂIIK  JOtlHDilH. 

Hé  bien!  quoi,  Jonidain? 

■fORaunR  JOURDÀIK. 

^oUr  far  un  Paladina  de  lordina. 

■ADiMI    JOURSUIT, 

CcMBment? 

MONSIEUa  iOURDAIK. 

Dar  tarbanta  con  galera, 

■ADAHB   lOUIlDAIN. 

^i*eat-ce  à  dire  cela  ? 

XOKSUUK  JOURDAIN. 

Pa-  deffmdtr  Pateslina. 

MADAHB  lOURDAin. 

Qoe  Toalez-vons  donc  dire  ? 


I,  kl  <t  plu*  bM  daM  l'MidoB  de  1714.  —  M.  Joardiia  Bitu- 
Iiaatc,  da  U  nix  da  Martial  airacM  mimiqiu  d'ofCcûat,  toutat N< 

Tmftit  6appâ.  al  aa  raatria  TappaO*  aa  pm  «Ha  da  H.  da  Poancaagme  >piw 
b  (oîarMriBtanBèda  delà  eoBuItatloB,  Huliire  dùtfon  intimaiirinB  aadi- 
iM  A  la  eoar  pw  eatw  coarta  at  tonu  Tira  iuitatioii  du  jm  at  da  chiot  ie 
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MONSIEUR  JOUBOAIN. 

Dora  dora  baatonara. 

H  ADAM  E   JOURDltlT. 

Qu'estHce  donc  que  ce  jargon-là? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Non  tener^honta  :  questa  star  Vultiitxa  affronia. 

MADAME  JOURDAIN. 

Qu'est-ce  que  c'est  donc  que  tout  cela? 

MONSIEUR   JOURDAIN  diiue  at  ctunta  *. 

Hou  la  ba  ba  la  chou  ba.  la  babala  da  *. 

MADAME    JOURDAIN. 

Hélas,  mon  Dîeu  !  mon  mari  est  devenu  fou. 

MONSIBUH  JOURDAIN,  aoittat*. 

Paix!  insolente,  portez  respect  à  Monsieur  le  Marna- 
moucki. 

MADAME   JOURBUN*. 

Où  est-ce  qu'il  a  donc  perdu'  l'esprit  ?  Courons  l'em- 
pêcher de  sortir.^  Aii,  ah!  voici  justement  le  reste  de 
notre  écu'.  Je  ne  vois  que  chagrin  de  tons  lea  côtes*. 

(EUeWTt*.) 

nUuitreiignarCbUeclwrDn.  L'inilicilioa  :  Jante  tItktmU,  doDafa  on  panplt* 
1m>,  quand  H.  Jounliia  l'analu  joMfa'à  li  dasM  toanUBls,  a»  iniTqa*  mm 
daiita,j|iu  le  damier  ut  plu  fort  maiHnl  di  Km  icct*  d>  jojtiwt  frfaiiiu. 

1.  M.  JouBDUH,  eiiaïuaiU  41  doutant.  (1734.} 

1 ba  U  da,  et  Itmba  par  ttm.  (1681.)  —  Il  tomtt  par  tvrv.  (1734.) 

3.  H.  JoamiUDi,  »  rtlttmnl  *i  /m  affilai.  (1683,  tjH-i 

i.  Km  loviD^m,  tnlt.  (1734,] 

5.  Où  ait-«  doue  qu'il  ■  pcrda?  (Uai  partia  du  tiraga  da  ijSf  M  ■)}]■) 

S-  jfpertevaal  Dwirnina  tt  Doranu.  {i;3l.) 

7.  Ifout  Toicï  au  complet.  ■  Oa  dit  proTcrbiilflnent  et  pir  raîDcrie,  ijaiil 

vaiià  poar  nout  achever  da  peindre^  c'était  aau  donla  nu  dictoo  fie  ■imliwil 
ia  Féliciuot  d'an  compta  déCoitiTainrat  r^lc.  d'uae  reili^  loagUapa  atts*- 
diie.  SciiTDn,  au  vi*  chapitre  du  noataa  eomijat,  l'a  miidaiu  b  baoehed'aaa 
Uteliêra  vojant  Rrriyer  un  étrRngcr  qu'elle  luppoH  iUt  peu  dépfiier  «■ 
maiiTBÛ  pajEur  :  •  Voici  le  reilo  de  noire  écu,  dit  l'htleuei  ai  noua  n'aiioMa 
pifist  d'autre  pratique  que  ceUe-lk,  notre  louage  ■aroit  mat  pajé.  • 

8.  De  louscûmi.  (167t.  Ba,   IjSi.) 

g.  Cctla  indication  n'ait  pai  daaa  l'éditian  de  1734. 
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ACTE  V,  SCENB  11 


SCENE  II. 

DORANTE,  ÏX)RIMÈNE. 

DORINTB, 

Ooi,  Madame,  vous  verrez  la  plus  plaisaDte  chose 
qu'on  poisse  voir;  et  je  ne  croîs  pas  que  dans  tout  le 
monde  il  soit  possible  de  trouver  encore  un  homine 
aosn  fou  que  celui-là.  Et  puis,  Madame,  il  faut  tâcher 
de  servir  l'amour  de  Clêonte,  et  d'appuyer  toute  sa 
mascarade  :  c'est  no  fort  galant  homme,  et  qui  mérite 
que  Ton  s'intéresse  pour  lui*. 

DOBiMàns. 
J^cn  ftis  beaucoup  de  cas,  et  il  est  digne  d'une  bonne 


DOBAirrx. 
Outre  cela,  nous  avons  ici,  Madame,  un  ballet  qui 
nous  revient,  que  nous  ne  devons  pas  laisser  perdre,  et 
il  iaot  bien  voir  si  mon  idée  pourra  réussir  *. 

SORIMÈRK. 

J*aî  VU  là  des  apprêts  magnifiques,  et  ce  sont  des  cho- 
ses, Dmraote,  que  je  ne  puis  plus  souOHr.  Oui,  je  veux 
enfin  tous  empêcher  vos  profusions*  ;  et,  pour  rompre  le 


MiBMK,  ^UH  riflroBt  qu'allé  y  ■  rrt^  ai 

pWHSMfO  ipi  annt  m  (iiUnl  (Je  part  dini  l'ietioa  qui  Doiimèna  et 
DanBAC.  n  a  hum  senti  qna  cv  retour  éCaîL  peu  aalural  :  auui  i-t-il  pria 
fnad  BHB  de  r<splù|uer,  Doraate  en  doime  Iroti  raiaoïu  Tabe  aprèi  l'antre  : 
b  «air  de  l'aonaer  de  I.  puce  joi.^  1  H.  Jourdain,  erlul  du  tenir  l'amou 
dr  flléoua,  et  eafia  l'eniie  de  ne  p»  piritre  nn  ballet  dont  il  i  donné  l'idit, 
fllf  ■  an  a  paa  fait  l'a  fraia.  Cea  notifa,  anlGaanta  panr  lui-m^me,  ont  pn  déter- 

X  Jfatherfce,    K^an,  Canaille  anient  danni  k  Ifoliéta  l'exemple  de  ntte 
"  ■      ~"  !  TOj«a  It  i*»  Rt' 
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cours  à  toutes  les  dépenses'  que  je  tous  v<ns  bïre  pour 
iiMM,  j'ai  résolu  de  me  marier  proropument  avec  vous  : 
c'en  est  le  vrai  secret*,  et  toutes  ces  choses  finissent 
avec  le  mariage*. 

DOUnTS. 

Ah  !  Madame,  est-il  possible  que  vous  ayez  pu  pren- 
dre pour  mot  une  si  douce  réaolution  ? 

Ce  n'est  que  pour  vous  empêcher  de  toqb  miner;  et, 
sans  cela,  je  t<hs  bien  qu'avant  qu'il  fût  peu,  vous  n'au- 
riez pas  un  sou. 

DORi.IITE. 

Que  j'ai  d'obligation,  Madame,  aux  amns  que  vooi 
avez  de  conserver  mon  bien  !  11  est  entièrement  i  vous, 
aussi  bien  que  mon  cœur,  et  vous  en  userez  de  la  façon 
qu'il  vous  plaira. 

ooaiHàifB. 
J'userai  bien  de   tous  tes   deux.    Mais   voici  votre 
homme;  la  figure  en  est  admirable. 


Imgmii*  Bmcùu  •*  iéXm,  Js  Sirigné. 

1.  Et  poor   trtuf  1<  eoon  d«  lootM  t«  lUpoi».  Hemfrt  m  tu» 
«Bs  m,  doBble  ripi»  iD  nn  886  de  l'ÉaU  ét,/tmmu  [tau  m,  p 

dit  U 

«diji 

Cet  bomnn  m»  rompt  tout  i 

M  »«pr«  «.»  4...,  du.  U  •»  d'.rrl««-,   «/Mn-,   »  nr. 

I4>d. 

U  bat,  dù-ja,  pow  Tompn 

toiitadioM«iin.... 

>.  jr«™(,  H>jM  iafkillible  d.  p»«» 
Liltri,  <f. 

-■i-^iT-W"*— 

=  «^ 
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ACTE  V,   SCE.NË  III.  199 

SCÈNE    (II. 

MONSIEUR  JOUBDAIN,  DORANTE,  DORIMÈNE. 

0OUKTE. 

Monsieur,  nous  venons  rendre  hùmmtige.   Madame 

et  moi,   à  votre  nouvelle  dtgnitr,  et  noai  réjouir  avec 

TOUS  du  mariage  que  tous  faites  de  Totre  fi^e  avec  le 

fils  du  Grand  Turc. 

MOHSISUIt    JOUftDAlN,  ipràs  avoir  fiil  la*  i^tv-^dcm  1  h  larqac'. 

Monsieur,  je  vous  souhaite  la  force  d°s  serpents  et  la 
prudence  des  lions.  ^ 

DORIMÈME. 

J'ai  été  bien  aise  d'être  des  premii'res.  Monsieur,  à 
venir  vous  féliciter  du  liaut  degré  de  gl-tire  oii  vous 
êtes  monté. 

MONSmiR  JOURDAIK. 

Madame,  je  vous  souhaite  toute  l'année  votre  rosier 
fleuri;  je  vous  suis  infiniment  obligé  de  prendre  part 
aux  honneurs  qui  m'arrivent,  et  j'ai  beaucoup  de  joie  de 
voos  voir  revenue  ici  pour  vous  faire  les  très-humbles 
excuses  de  l'extravagance  de  ma  femme. 

DOBIHÈNE. 

Cela  n'est  rien,  j'excuse  en  elle  un  pareil  mouvement; 
votre  cœur  lui  doit  être  précieux,  et  il  n'est  pas  étrange 
que  la  possession  d'un  homme  comme  vous  puisse  in- 
spirer quelques  alarmes. 


,. 

E>  T™«i..  .  OD  1 

»liie  un  tg,\  a 

,  port»i 

t  U  mU  tar  le  «Kn  0 

uKir 

«  U  dirige»! 

d'ibord 

Ttn  11  bouche,  «uuitt 

Ir  ■> 

0.1.  L««p-«,  H  p. 

™.l.ch«i«g 

r.nd.,  0 

n  f,ii  uo<  profasde  !<■• 

^lini- 

U», 

«  p»t»t  b  «il 

.  dw>iie  w.  !■ 

i>  nneniDC  «laile  t. 

9»  Il 

ratlnm  gj«<iral  de  Fai 
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— ,  .TB..  i-*.  ^ 
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HOnSIELR  JOURDAIK. 

La  possessioD  de  mon  cœur  est  une  chose  qui  vom 
eut  toute  acquise. 

UOnANTB. 

VoUB  voyei,  Madame,  que  Monsieur  Jourdaia  n'est 
pas  de  ces  gens  que  li'S  prospérités  aveuglent,  et  qu'il 
Hait,  dans  sa  gloirf',  connoitre  encore  ses  amis. 

DOniMÈKK. 

C'est  la  marque  d'une  âme  tout  à  &it  généreuse. 

DOBiLNTE. 

Oii  est  donc  Smi  Altesse  Turque?  Nous  voudrions 
Inen,  comnip  \o*  uniis,  lui  rendre  nos  devoirs. 

-      MOMSIBUR   JOUBDtlN. 

Le*  voilà  qui  vionL,  et  j'ai  envoyé  quérir  ma  fille  pour 
lui  donnrr  la  riaiii^. 


SCENE  IV. 
CLÉONTb  ',  COVIELLE,  MONSIEUR  JOUBDAIN,«e. 

'  OOHANTE*. 

Monsi-  ir,  nous  venons  faire  la  révérence  à  Votre  Al- 
resse,  comme  amis  de  Monsieur  votre  beau-père,  etl'as- 
surer  avec  respect  de  nos  très-humbles  services*. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Oii  est  le  truchement,  pour  lui  dire  qui  vous  êtes, 
et  lui   faire  entendre  ce  que  vous  dites?  Vous  verrez 


I.  Dm*  u  ^1 

r.«drur. 

.  (iMï,  94D.  .7Ï4-) 

3.  /^,rtm>a 

l«.ilBM 

t«i»ic-«ir* 

■«ridâi. 

3.  Kn  ,isn-  .1 
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K  ci-apr»,  an 
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ACTE  V,  SCENE   IV.  »o> 

qu'il  voua  rëponcim,  et  il  parle  turc  à  merveille.  HoU! 
(À  diantre  est-il  ailé  ?  (a  a*onte.)  Slrouf,  sb-if,  âtrof, 
itraf,  MoDsieur  est  un  grtutde  Segtwre,  grande  Se- 
gnore,  pvtade  Segnore;  et  Madame  une  gronda  Dama, 
pvnda  Dama.  Aki,  lui,  Monsieur,  taî  Mameanouckl 
&«nçois',  et  Madame  Mamamouchie  françoise  ;  je  ne 
poil  pu  parler  plus  clairement.  Boa,  voici  l'interprète. 
Où  illezr-voas  donc*?  nons  ne  saurions  rien  dire  sans 
vcos.'  Dites-lui  on  peu  que  Monsieur  et  Madame  sont 
dei  personnes  de  grande  qualité,  qui  lui  viennent  faire 
la  révérence,  comme  mes  amîs,  et  l'assurer  de  leurs 
services.'  Vous  allei  voirtM)mme  il  va  répondre. 

COVIILLB. 

Jlaiala  croclam  acci  boram  alabamen. 

CLiONTB. 

Caialequi  tu6al  oitrtn  soter*  amalouchan. 

MOTfSieun     lOUHDAIN*. 

Voyez-vous  ? 

COVIBLLB. 

U  dit  que  la  pluie  des  prospérités  arrouse'  en  tout 
temps  le  jardin  de  votre  famille  ! 

■oivsiEuii  joDnnÂin. 
Je  vous  l'avois  bien  dit,  qu'il  parle  turc. 

DOKANTK. 

Cela  est  admirable. 


nM<l<w7  (i,3i.) 
1.  Mmirmai  ClmMt.  {Ikidtm.)  —  4.  A  DBniùiit  *i  à  DarmiUi 
S.  AMP.  {i6S9,  ga,  94  B,  07,  i;io,  3o,  33.} 
(■  H.  iovsuu,  -  Dorimim  ,t  i  DotauU.  [^^^k.\ 
'..  Arm.  (1691,  W  S,  97,  ijio,  »8,  3Ï.  Î4.)  —  L»  fan»  on 
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SCÈNE  V. 

LUCILE,   MONSIEUR  JOURDAIN.  DORANTE. 
DORIMÈNE,  et..*. 

MOtraiEUK    J0VKD1.[N. 

Venez,  ma  fiUe,  approchez-vous,  et  venez  donner 
votre  main  à  MoDsîeur,  qui  vous  fui  rbonnenr  de  voua 
demander  eu  mariage. 

LUCILB. 

Comment,  mon  père,  comme  voas  voUÀ  bit!  est-ce 
une  comédie  que  vous  jouez  ? 

HOMiBUR  jounsAin. 

Non,  non,  ce  n'est  pas  une  comédie,  c'est  une  afiàiie 
fort  sérieuse,  et  la  plus  plune  d'honneur  pour  vous  qui 
se  peut*  souhaiter.  '  Voilà  le  mari  que  je  vou4  donne. 

LUCILE. 

A  moi,  mon  père  ! 


Ouï,  à  vous:  allons,  touchez-lui  dans  la  main',  et  ren- 
dez grâce  au  Qel  de  votre  bonheur. 

■aiamn  in  tempi  ds  Tjugeli»,  itaii  prhE-to«  detenne  ridiealB  :  tojm  la 
K«airqM  da  Uati,  al  «lia  da  Vaogalai  1  PoKTmuT,  PoniTiuiT. 
I.  SCÈNE  Vl. 


Duehei  1  Houirur  dau  la  niia, 
>t  Ja  naK  fat  tou  aoja*  la  ftiium. 
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LUCILB. 

Je  ne  veoz  point  me  marier. 

MOH3IEUR  lOUBDAlK. 

Je  le  veux,  moi  qni  suis  votre  père, 

LDCILB. 

Je  ntn  ferai  rien. 

MOTISIBOR   JODRDini. 

Ab!  que  de  tffoit!  Allons,  vous  dis-je.  Çà  votre  main. 

LUCILB. 

Non,  mon  père,  je  vous  l'ai  dit,  0  n'est  point  de 
ponvoîr  qui  me  puisse  obliger  à  prendre  un  auUre  mari 
que  Qéonte  ;  et  je  me  résoudrai  plutôt  à  toutes  les  ex- 
trémités, que  de....  (Eemnuoinmii  Qionu.)  Il  est  vrai  que 
TO«u  êtes  mon  père,  je  vous  dois  entière  obéissance', 
et  c'est  i  vous  à  disposer  de  moi  selon  vos  voIoDtés. 

NOMSIBUB   JODRBUN. 

Ab  !  je  suis  ravi*  de  vous  voir  si  promptemenl  revenue 
éma»  votre  dev«âr,  et  voilà  qui  me  plah,  d'avnr  une  fille 


SCÈNE  DERNIÈRE. 

MADAME  JOURDAIN,  MONSIEUR  JOURDAIN, 
CLÉONTE,  tu.*. 

MIDAMB   JOUaOÀUI. 

Comment  donc?  qu'est-ce  que  c'est  que  ceci?  On 
dit  que  voua  vouiez  donner  votre  fille  en  mariage  k  un 
eaiême-prenant  * . 
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MOnUEDR    JOUMUIK. 

Voulez-vous  vous  taire,  impertioeDle  ?  Vous  veuez 
toujours  mêler  vos  extravagances  à  toutes  choses,  et  il 
n'y  a  pas  moyen  de  vous  apprendre  à  être  raisonnable. 

MADàMZ  tOURDAIIf. 

C'est  vous  qu'il  n'y  a  pas  moyen  de  rendre  sage,  et 
TOUS  allez  de  folie  en  folîe.  Quel  est  votre  dessein,  et 
que  voulez-vous  faire  avec  cet  assemblage*  ? 

MONSIEUR   JOUHSAIN. 

Je  veux  marier  notre  fille  avec  le  fils  du  (^md 
TVrc. 

HIDAHS  JOURDAIN. 

Avec  le  fils  du  Grand  Turc! 


Oui,  *  &ites-lui  faire  vos  compliments,  par  le  truche- 
ment que  voilà. 

MADAME   JOURDAIN. 

Je  n'ai  que  faire  du  truchement,  et  je  lui  dirai  bien 
moi-même  à  son  nez  qa'il  n'aura  point  ma  fille. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Voulez-vous  VOUS  taire,  encore  une  fois? 

DORANTE. 

Comment,  Madame  Jourdain,  vous  vous  opposez  à  un 

DUiqiw  miIhibilUi  du  l«  nu«  pendamt  Im  îoan  cru.  Oa  dit  «Boon  d'as* 


CA  r«  TU  â-dcUOf ,  p.    lOï  DE  BOtC  %. 

I.  Oa  tenl  bien  ieî  qu«  e'rat  pir  eolèn  at  m^prii  que  ce  mot  TÏtat  «or  li 
liagos  da  BiiBd  Jourdua,  k  11  pliaa  d^umam,  d'aliioMce .-  ■  miet  cflttfl  âtrAn^, 
oBtte  ridïeniff  unioii;  >  il  ctt  nnpiojé  diu  «tt«  ■««pQCMi.  tnes  pzviiw  par 
dn  «impUmMIt,  k  li  kcu  t  de  Tadc  lU  dx  Gnrf  DmiuUn  (toma  VI,  p.  576)  -, 
il  en  prii  àta»  on  mu  fnonbls  (pour  tianinM,  nao  bb  rcgima),  ■■  toi  iGgS 
A^^tHfAitrjrtM  (toj«x  Démo  Uww,  p.  4^1  noto  3).  at  (pour  mlUëmst^  ai^ 
figima]  \  la  aeiM  n  da  l'acU  II  da  Miiteiit  maigri  Imi  (aiteM  hiwi,  p.  ;■); 
•■fia  Boui  TavoAt  tu  pnaqua  ijnanjiueda  grampt  dana  ad  arguaieBi  (eit*  a^ 
'la  Balltl  du  Muitt  [minK:  tome  VI,  p.  194). 
•t  Cimiêllt.  (173*.) 
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bonhenr^  comme  celui-U  ?  Vous  refusez  Son  Altesse 
IWqoe  pour  gendre  ? 

HASAHE  iOUSDAIH. 

Mon  Dieu,  Monsieur,  mêlez-vous  de  vos  affaires. 

DORIHÂHE. 

Cest  une  grande  gloire,  qui  n'est  pas  à  rejeter, 

HÂDAHB   JOURSUN. 

Madame,  je  vous  prie  aussi  de  ne  vous  point  embar- 
luser  de  ce  qni  ne  vous  touche  pas. 

DOIANTX. 

Cest  l'amitié  que  nous  avons  pour  vous  qui  nous  fait 
intéresser*  dans  vos  avantages'. 

IfÀDAHB  lOURDAIn. 

Je  me  passerai  bien  de  votre  amitié. 

•  dorautb. 

Vmlà   votre  fille    qui  consent  aux   volontés  de  son 
père. 

HIDAMB   JOURDAIN. 

Ma  fille  consent  à  épouser  un  Turc? 

I>ORAHTB. 

Sansdoate. 

HADAMS   JOL'RDAIIS. 

Elle  peat  oublier  Cléonte  ? 

DORAKTK. 

Que  oe  (ait-on  pas  pour  être  grand'Dame  *  P 


I.  AubonDtar.  (ij^.) 

1.  Qbî  w»  fiil  Boiu  inliremrj  t'en  r*llip«c.  laDeroi*  Uà-anliBaln, 
im  pnMiB  pmiHincI  r^ma  dcimt  an  inGoilit  d*  **rb>  riflccbi  dépendant 
4b  HitiL  Jiiùr,  — Tojn  l«  ambrau  aumpla  àtit  dau  la  dÎT*n  iJ*if—M 
i*  b  Colbction,  h  VliUrvJiuliam  grmnimalitmU,  articlg  PioiraM. 

3.  Oa  *  àijk  T*  t'iittimmtt  aTSc  Juin  at  sn  aon  da  choaa,  an  Trn  8S7  da 
etnU  Uijtmmc,  (twa  II[,  p.  sat}.  Plni  haut,  à  la  aeiae  u  de  cel  «M, 
f.  ig7  (piaaiiii  csBplet  da  DoraaLa),  la  mbs  réSàdii  ait eaMUnit itM  fvar 
•t  an  >DiB  dt  panoBBC  :  Tojm  la  Dietiomiuirt  Jt  LiUri,  h  InriAXHlB,  g*. 

4.  Ici  gramiDamt  daaa  toui  u»  tuta*,  «al  l«  troil  édiùani  éDugin* 
■  (■■•d*  I733i  ^à  0U|niW<  Dam»  i  *<>;<■  ei-d«uu.  p.   1(6,  nou  i. 
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HÀDÂHK   JOUKDAIir. 

Je  l'étranglerois  de  mes  mains,  si  elle  avoît  (ait  un 
coup  comme  celui-là. 

KOHBIBDK   JOUKSAIN. 

Voilà  bien  du  caquet.  Je  vous  dis  que  ce  mariage-li 
se  fera. 

NiDAHE   lOUItDAIR. 

Je  VOUS  dis,  moi,  qu'Q  ne  se  fera  point. 

HONSIEVK  JOUaDAUf. 

Ah  !  que  de  bruit  ! 

LU  CI  LE. 

Ma  mère. 

MADAME   JOUBDAIH. 

Allez,  VOUS  êtes  une  coquine. 

MOIfSIEUH    XOOBDAin'.      * 

Quoi  P  vous  la  querellez  de  ce  qu'elle  m'obéit? 

MADAME  JOCRDAIK. 

Oui  :  elle  est  à  moi,  aussi  bien  qu'à  vous. 

COVIILLK*. 

Madame. 

MADAME   tOVUAIH. 

Que  me  voulez-vous  conter,  vous? 

COVIBLLB. 

Un  mot. 

MADAME  JOUKDAIN. 

Je  n'ai  que  faire  de  votre  mot. 

COVItLLB,  k   H.  JoanUin. 

Monsieur,  si  elle  veut  écouter  une  parole  eu  partial' 
lier,  je  vous  promets  de  la  faire  oontentir  à  ce  que  vous 
voulez. 

MADAME   JOUEDAIN. 

Je  n'y  consentirai  point. 
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COVULLB. 

Éooutez-moî  seulement. 

MàDIMB   lOUBDAItf. 

Non. 


ficoutez-le. 

MU) AME  JODIDAln. 

Non,  je  ne  v«iz  pu  écouter*. 

HONSUDK  fODRSAIR. 

U  TOUS  dira.... 

HADAKE   JODRDAIEf. 

le  De  reux  point  qu'il  me  dise  rien. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

VtnU  one  grande  obstination  de  femme!  Cela  vous 
fara-t-il  mal*,  de  l'entendre  ? 

CO  VIELLE. 

Ne  ^tes  que  m'écouter  ;  vous  ferez  après  ce  qu'it 
vous  plaira. 

HADAHE  JODaUAlIf. 

Hé  bien  I  quoi  7 

COVIELLE,  i  put*. 

n  jr  «  une  heure,  Madame,  que  nous  vous  faisons 
signe.  Ne  voyez-vous  pas  bien  que  tout  ceci  n'est  fait 
qoe  pour  nous  ajuster  aux  visions  de  votre  mari,  que 
Doos  l'abusons  sous  ce  déguisement,  et  que  c'est  Cléonte 
lui-même  qui  est  le  fils  du  Grand  Turc  ? 

MADAME  JOURHAIK. 

Ab,  ah. 

COVIELLB  *. 

Et  moi  Covielle  qui  suis  le  truchement? 

I.  M.  ioïuun,  A  Mm*  JimrJain.  (i  ;)4.) 
1.  Ham,  ja  ■■  noi  pu  rtconter.  (16R1,  g^B,  1734.] 
].  Cdi  RMi  kvit-il  mal.  [1734.) 
4.  ConsLu,  fcu,  i  Mmt  JtmrtUU.  {ItiJtm.] 

3.  Xmi  lomiuni,  tu,  à  Con^l*.  Ua,  ab.  —  CoriiLUi,  tmt,  i  Mme  Jimr- 
imn.  {lUdtm.] 
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H ADAM E   JOUHDÀIK. 

Ah  !  comme  cela,  je  me  rends. 


Ne  faites  pas  semblant  de  rien  '. 

MUtAMI   lOUkDlIN*. 

Oui,  voilà  qui  est  fait,  je  consens  aa  mariage. 

MONSIBOR  JOOaDÂIM. 

Ah!  voilà  toat  le  monde  raisonnable.  '  Vous  ne  vou- 
liez pas  l'écouter.  Je  savois  bien  qu'il  vous  expliqueroit 
ce  que  c'est  que  le  fils  du  Grand  Turc. 
Madame  Jourdain. 

Il  me  l'a  expliqué  comme  il  faut,  et  j'en  suis  satis- 
fitite.  Envoyons  qnerir  un  notaire. 

DORANTE. 

C'est  fort  bien  dit.  Et  a6n.  Madame  Jourdaîo,  que 
vous  poissiez  avoir  l'esprit  tout  à  fait  content,  et  que 
vous  perdiez  aujourd'hui  toute  la  jalousie  que  voas  peo^ 
riez  avoir  conçue  de  Monsieur  votre  mari,  c'est  que* 
nous  nous  servirons  du  même  notaire  pour  nous  marier, 
Madame  et  mm. 

HADAMB   JOUKDAIII. 

Je  consens  aussi  à  cela. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

C'est  pour  lui  &ire  accroire. 

DORANTE. 

D  fout  bien  l'amuser  avec  cette  feinte. 

I.  Nou  aTODi   dijk   fait  imurqur    {ttaat   VI,  p.  56],   oolii  i)  ijh  a 

1,  Hiuioiiuuii,£ai,  dC«n>//(.  AJiI  ste.  —Cotielli,  bai,  A  Mmt  Jnar- 
iaim,  Hb  fiiM.  etc.  —  Abu  Joiiaiiiin,  haut.  (i^Ji.) 
3.  A  Mme  Jomrdaii.  {lèUtm.) 
(.  Ja   d'ù   qn'iuiE  chow   k  Tout  din.  c'ett  que...;  je  nciiu  iKnll  qna....  La 
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MONSODR   JOURDAIN. 

BoD,  bon.  Qu'on  aille*  vite  quenr  te  Qoteire*. 

DOBlIfTB. 

Tandis  qu'il  viendra,  et  qu'il  dressera  les  contrats, 
voyons  notre  ballet,  et  donnons-en  le  divertissement  à 
Son  Altesse -Turque. 

MOmiEUR  JOURDAIN. 

C'est  fort  bien  avisé  :  allons  prendre  nos  places. 

MADAME   JODRDAIH. 

Et  Nicole? 

MONSIEDR  JOUBSAIN. 

le  la  donne  au  truchement  ;  et  ma  femme  à  qui  la 
voudra. 

C0VIKI.1.K. 

Monsieur,  je  vous  remercie.'  Si  l'on  en  peut  voir  nn 
jiu»  fou,  je  rirai  dire  à  Rome*. 

([j  conwdie  finit  pir  dp  petit  btllst  qoi  iToil  été  préparé'.) 

I.  H.  lamnàlB,  Bai,  à  BaraaU,  Cnt  pour,  etc.  —  Dobakte,  iat,  i 
JV.AuWaiiL  Ufaalbini,  oie.  —  U.  Joakiutii.  Bon,  boa,  {Eaai.)  Qu'oaiUa, 
("7i*-) 

i.Qg'oBiilb  qoBir  le  BotÙK.  (1674,8»,  1ÎÎ4.) 

î.  .*^.f„34.) 

t.  Tn  L  ta  •  di  la  FrlU  gagsart',  comcd»  de  Boùrobert  doot  la  i^ 
■W"iii,  dii  Angar,  eonrCHUie  la  foDibcna  d'un   niat,...  lu  petMiiM(* 

Si  qiicli)a*Da  foorbc  nûeUt  je  Firaï  dire  ■  Bomo.  ■ 
S.  Qà attit  iié  priparé  par  Clému.  (i6»i.)  —  llj  »  dan*  cette  larianlo 
■a  aoB  poir  db  antre  :  il  i^agit  du  balfet  ïma^ïné  et  ordonné  par  Doraûle, 
•>  liaot  il  a  été  pluaienn  ton  quettioa,  notamment  p.  tl4  et  197. 

r*  <b  Ptmhnei  Joaée  à  l'HAtal  da 
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PEEMIÈRE  EKTRiE'. 

Un  homme  Tient*  donner  le*  liirret  du  bkllet,  qiii.d'alMrd  eit  fa- 
tigua par  une  multitude  de  gens  de  provincei  difKrenlet,  qui 
crient  en  motiqne  pour  en  aroir,  et  par  troii  Importiuu,  qu'il 
trouTe  tonjonn  tur  ■»  pa»*. 

I.  L-U 


r,  pont  dini  le  lÏTnt  ds  167a  (impritoÉ  poar  la  Bai  «t 
•M  ioTÎt^),  et,  d'iprti  ce  lirrat,  duu  I*  Putîtioa  Philidor,  ûnri  que  daa* 
Fiditiu  da  r  jSf,  U  nom  da 

BALLET  DES  HATIONS. 
3.  En  duuDl  1  e'at  Doliret  qui  Et  es  penooiuge  :  ^ojetF  App*iiMc*,f.  i3I. 
3.  Li  miuiqiu  qno  Lulli  composa  pûor  la  deiu  premièni  entnei  de  Bdlet- 

m  leur  tgrôinent  ;  Itar  luccs  fut  grand  uni  doata  ;  LallL,  nm  aont^it  de  le* 
■voir  iatroduita  dans  le  Ballet  dti  balltU  da  lG7r,  Gt  encore,  l'anùe  lù- 
nota,  da  «tte  Diitiibotioa  dea  lirrea  on  prologue  pour  aoa  premier  opéra 
dai  Fitu  ie  rAnmar  al  dt  Saccluut.  U  peut  itrc  aaui  intérotaot  d'an  bire 
eoBoaltre  !■  miu  en  eccob  duu  1)  Mlle  de  la  me  de  Tin^nrd.  La  nia, 
d'apnta  1d  Uvret  de  caa  Félts,  Tendo  eu  aeptembre  167U  ■  à  T^QHda  la 
pwte  de  l'Aeidéoûe  mjale  da  moaigua,  pr«  Luiambourg,  nt-l-^n)  Bol-Air.  ■ 
■  l^OLOara.  La  acàne  raprêtenta  une  grande  lalle,  où  Ton  volt  lea  pld«<a- 
4  ijoa  rarchitectare  et  la  peinture  poîaaebt  fonner.  Bito  « 
■cla  maguïfiqae,  et  l'an  •]  Toit,  da      "     ' 


plaok  dana  dea  b>l«M  .<«  deui  cAtCi  du  thatm.  Ua  homme  qui  doit 

d'as 
doa. 

MT  dm  lirrea  au 
dé)  que  la  toile 

etietie;  toute  la  mullitude 

qui  nt  daiu  In  balcou  a'éerie 

«nmuaiqoepour 

oideniutder  dealirnat  maiai 

eat  détounû  d'en  domwr  par 

MreethéltrebG 

quila«.l,en,,t 
ni  meut  plua  raite 

queeduiqn 

"»'■  •  ««"«P»  '«•P-i" 

^ 

du»  1.  m.i«>n  d 
partie  d«  acteun 

H.  Jourdain,  et 

aieot  MU  do 

au  nounllet.  A  l'origin* 
la  acènee.  no.  enfermé. 

da» 

■  On  aAt  pu  l'appeler  Ballil  dtt  Treit  naliaii  (Elpagooli,  Italiena,  Fn>- 
faia)  :  Tojn,  ei-apria,  p.  33g,  le  denûèni  indicadan,  qui  nii  l'intitAlé 
te  «imÉu;  mai*  peni-étre  aoDgcait-o*  ea  oatra  an  Suiaae,  au  deu  Gaasaaa 
cl  h  ta  mahituda  ilet  aatrei  pronneiaai  qui  raispUt  d'ibord  le  tUttic. 

^  Vo^ei  toBW  TH.  p.  471,  aoU  i. 
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OIA.LOGUE   DES   GENS 


jt  moi  *,  Mvntteur,  à  moi  de  grâce,  à  mol,  Moiuieur  : 
Un  livre,  l'U  vous  plaît,  à  votre  terviteur*. 

HOKHE   DU    BU>  AIR*. 

Momtieur,  dUtinguez-nou*  parmi  les  gens  qid  crient. 
Quelques  livres  ici,  les  Dames  vous  en  prient. 

4v  bakOM  :  c«la  «Eubla  bien  réwitcr  des  pirola  mjma.   C'ait,   on  p«at 

^aà  am  le  njût  loitir  im  H  (emna  et  H  nUe,  qoa  !•  nna.  BMUtxi  Au- 
nit  ^  d«  D*  1m  plM  i|ilriiuel>.  In  plm  cnmiqnanMnt  dnnutùiiai  iju  Ldi 
■t  «oki  :  •  ABoH,  mi  mie,  SuiTs  u«  p»  «(p.  iijeliig], 
I.  Je  Hni  dîn  i  Boom. 

ra  no  axiuàia  ka: 
BALLET    DBS   HATIONS. 


1    babiUanI,   USE  TIEILLE  BODBOIOIU    babiUafdt, 

Tmotn*  DM  tncTimmi  tktitiaHU. 

Cnonia  Bi  mcriTims,  au  i/a<u«r  J(  tirru.  ' 

»— 1.(.7«.) 

9.  Oa  y*tt  An,  um  entrer  dins  trop  de  délifl,  qna  \n  pirolei  de  se 
pnaâer  thaar,  plat  on  pkhu  mtini  p>r  Isi  qmtn  pirtiet,  et  uret  |dnl  de 
tifiàûimé  f  nrp  i?A  mci  qn'nn  n'en  lit  an  pnulervan,  nnieaant  eiaq  toi* 

3.  .  On  dit  lu  ((«  .fa   hl  air.  Ici  gau  du  grand  air/  et  cela  nn  w  dit 

Saiafttt  dea  asm  par  dea  manière!  plna  rediarchéaa,  plui  paHat,  on  ménH 
plH  Bna,  dan*  lenn  habita  et  dîna  leur^  bfoni  de  faire.  On  dit  dîna  U 
mtm»  KM  MeMtUmri  du  bil  air,  Ma.lnrt  dm  graad  air.  .  [DieliatHairt  de 
Fd^^dimda,  1718*.)  - —  Ce  n'eat  paa  lana  i|Delqua  inteatian  de  mocfoena  qon 
M^in  ■  d^â  «pbjé  Feipinaioa,  an  la  mettant  (1  la  tekm  11  de  l'acte  III 
B  TII,  p.  i-n)  dini  la  bauehs  de  aoD  Lùnouù  i 
01....  i....  prendre  la  langage  et  toute*  Isa  manièrei 

M  dn  bd  air.  . 
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àdtsk  hohhb  du  bel  air. 
Holà!  Monsieur,  Monsieur,  ayez  la  charité 
D'enjeier  de  noire  côté. 

FEMME   ne    BBl.   AIR. 

Mon  Dieu!  quaux  personnes  bien  faites 
On  «ait  peu  rendre  honneur  céans. 

AOTRX   FKMMI   DU   BSL   AIR. 

Ils  n'ont  des  livres  et  des  bernes 
Que  pour  Mesdames  le»  grîsettes  * . 

GASCOn*. 

Jho*!  l'homme  aux  libres,  qu'on  m'en  vaille*. 

Tai  déjà  lé  poumon  usé. 

Bous  bayez  que  chacun  mé  raille; 

Et  je*  suis  escandalisé 


1.  Gimllt,  ncBn  d'ibord  d'une  pelile  étoffe  grue  dont  • 
pwnnniBi  dlKiraU*  EoncIitioB,  puii,  ptr  lixivuicn,  dg  «•  pmoiua  ■ 
TOja  U  Bomaii  comique  da  Scutob,  dupitn  i«  (loms  1  ds  l'cditioB  de 
FoumI,  p.  g  Bt  note  i).  L'IcudinÙB,  m  169t.  toaafU  <]b'U  »  ■ 
qBB  <  pir  méprii  d'ase  jnuu  £11*  ou  d'uaa  jmaa  fil 
Aa  mou  ds  nui  qui  «uiiit  In  preoiiérfi  rcpr^ 
Itommi,  Chaapmaii  mit  ib  tbéltre,  i  l'HAtid  di 
B««  prinàpim,  cmetéiwi  pir  la  titre  métna  ds  lu  comMû  :  Il  GrùMIti, 
dcu  BUm  dcprocBnar  dont  l'écrit  «t  romUDnqut  «t  rkiiawar  bntgilaBIBi 
TOfci  l'uuljH  da  la  pitcc,  d'ibord  cb  troLi  ■cta.  poli  nfondoe  ai  sa,  ■■ 
tome  XI.  p.  145  et  niTiBtn  dai  frèm  ParFaiet,  at  la  pian  «a  kb  bcU  aa 
tome  II,  p.  61  ai  (BiTaBlai  da  Cmlemfaraiiu  jt  UolUre.  Cette  Fobioh  dm 
bel  air  daigna  earUioasienl  ainii,  mx  le*  mooinnt  du  gerte  aa  miliaB  d'u 
groupe  da  gilinti  ampraMi),  le)  fuain  Filla  mqmtilci,  cjaa  maatioma  la 
Litret,  ci-iprét  (p.  a34],  eomme  deTioi  jtre  repréieniéei  par  daspign  ik  li 
Chapelle. 

s.  •  C'eit  par  eantaÏBet,  dit  M.  Tictor  Foarnel,  qa'an  poamit  iadiqmei  Ib 
rtle*  de  CaKou  duu  la  Tieilte  comédie,  iiiu  parler  dea  roauBt  cvBiiqBaa  al 
Utiricjuea  :  >  •oyei  an  débat  de  iod  eommenUire  tor  U  Polit  imtfuo  i» 
PoiiHiB  (1668),  tome  D  dn  Costempcraiiu  dt  MotUn,  p.  436,  nota  m. 

3.  Abe!  (1697,  1710,  iS]  —  Ah!  (1734-)  -^1"  doit  former  diph&aagM 
et  ne  eompter  que  pour  nue  i^llabe. 

4.  Bel  l'homme  ini  lirrei,  qu'oa  m'en  baille,  qn'on  b'cb  daaae.  —  Daaa 
tmt  petit!  rAIn  de»  deai  Gateooi,  dit  U.  Addpba  Kap^aa  [p.  7},  MoKae 
a'aauue  •  h  pirodiee...,  ipieiilaBteBl  lea  ehiogamaBla  réciproqH*  da  r^  t 
qti....  aont  pittioulisi  >  i  cette  praientiitiam  praiiBciil*. 
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De  hoir  ér*  maint  dé  l»  canaille 
Ce  qui  niett  par  hou»  réfuté. 

ÂinVI    GUCOH*. 

Ek  cadédii  !  Monreu,  baj'ex  qui  Von  fmt  ettre  : 
Vnlibretjje  bout priet  au  varon  efJsbarat*. 
Je  pente,  morify,  que  lé  fat 
N'a  pat  Ckonmir^  dé  mé  connoittre', 

LX  BUI9SB. 

Mort-tîeur  *  le  donneur  de  papieir'', 
Qae  tieai*  dir*  ttf  façon  de  fifre"? 
Mojr  Pécorchair  tout  mon  gatieir 

A  crieir. 
Sont  que  je  pauvre  afoir  ein  lifre  : 
Penfyimonftry!  Mor^-tiair^*,  je  pente  fout  Vet^vtfre**. 


m  prcmiin  Mitioa  {1694).  dit  qoB  «■  stol  Ut  par 
t  d*  rmid*  pluiat  l*t....  a'a  plu.... 
«  d«  Maùrt  il  ,ArU,  •  M  «a  quelque* 
it  do  (tjla  da  Pntlqiia.  i 


-.  (i«7*,7's*.  S».  8<A.  9».  «8.95.  i?"",  18,  M.) 

y  U  Ca«aa  rapnad  W  dm  donûr*  toi,  n  diMBt,  b  MMal*  fa 
«-.J-p—^»»^.. 

t.M«--^v.  (16S4*.] 

1.  Va  SviMB.  MoMàr  la  doDulr  da  p*pwîr.  (i^Si-} 

l<îw-rf.  (1674.1».  I73i.l 

i.  9mt  MnoH,  pow  ceua  laf^  qo*  pmtt  demudar  li  mwiira,  la  li« 
*  >»^  M  rUitlaa  d«  r734.  Hoa  ■■tm  totaa  ont  dirt. 

ro.  CMta  basa  da  TÏn*.  ca  niocidi. 

Kt  qutra  danûs*  rm,  at  suaiCa  râpj 
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viniz*  lOUkGSon  babilla». 
De  tout  ceci,  franc  et  net, 
Je  suit  mal  satisfait; 
Et  cela  MOU  doute  est  laid. 

Que  notre  fille, 
Si  bien  fuite  et  *i  gentille. 
De  tant  (fianoureux  f objet, 
Pfait  pat  à  ton  souhait 
Un  livre  de  ballet. 
Pour  lire  le  lujet 
Du  dtvertittemerU  qu'on  fait. 
Et  que  toute  notre  famille 
Sipropremait  s' habille. 
Pour  être  placée  au  sommet 
De  la  salle,  oit  l'on  met 
Les  gens  de  Lantriguet*  : 

t.  Ia flawMf  d*  tÀmi,fidgmifar  Ut  imfattmiu  fm'il  IHBii 
mjMf,  M  rttirt  m  ealirt.  Vm  tudz.  Me,  (i^ïf.) 

9.  D«  Liatri|BM.  (Pvfitini.)  Dt  rUbifiHt.  {mi.)  P*n 
•CM  •neWu  lAKtflB,  éa  CaulrifiulM  H  fiat  lïzv  dé  îjmirigmtt, 
qDutia  ■!■  Pilui~XafiI  \f,  ai6)  •  M  pUiat  qu'on  Pùi  toi 
Im  (^  da  pTOTiBca  doKt  parie  rintroilaetiaD  du  ballM  (p.  lio),  anc  ln| 
ridinlaa,  Im  noiu  aniii  ;  il  a»  ml  pM  H  liûier  RkégHr  *b  ^aa  haot  i 
nll**,  •■  Mmpa^nia  da  bM  tntoiu,  Lanirifmit  ot  n>  effet  le  ■»■■  bratoi 
TngBW^  T  il  DODi  mffira  da  dira  ici  qw  la  TÏLIa  «ic  marquée  aou  «na  do 
ùtrta»  da  <  Luurignat  an  Trcguiar  •  iBr  la  mta  de  la  pronace  qai  a  été 
tetoaléa  daoa  b  FriMca  ww  Loiuf  XTf  pai  P.  du  Val,  g^gripbade  Sa  Ha]! 
I**  partie,  1667  (entre  Im  pag«  lOl  «t  log*}.  Ce  nom,  eonma  selai  d'ai 
petitea  TiUea  reeuléai  an  fin  Ibod  dei  pronseai,  anît  aen  dente  pâmé  1 
qsciqen  pratetl»a  waqasim.  C'eit  pent-Mre  bien   dau  le  pnaaji  mi 


ir  la  «uopoàtû»  de  la  dernière  galerie  dn  Palaîa-Rejat,  an  P'*' 
de  VOoin,  quatre  moîi  tnJcBHnt  aprfa  la  »i1  d*  Mehèie. 
t^triâtU  ia  niatrt  par  U.  Alphoue  Ilnjer,  tome  m,  p.  a^i  : 


mJilU,  i»  m 
VM  nenove  qb  lempa.  * 

*  Le  mot  Lan,  qai  la  troere  an-dirimt  da  >nnita«  de 
t*SM,  àgaifie,  nou  dît-oa,  iflif,  au4iiêr  1  Tr^uier  ■*< 
aaiiaaa  Bonaattra. 
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De  tout  ceci,  franc  et  net. 

Je  suU  mal  aatisfait. 
Et  cela  tant  dovie  ett  laid. 

^  tm  Btll*  fiàitum  da  BulmlieTt  {•cti  II,  tàat  m)  qa*  lloUbvFanil 
1»  :  on  n  nppclla  qna  dwu  tArar*  il  inltbit 
le  coBHilïa,  qui  fit  ds  ift54*. 

Oà  le  comta  ds  Grigac? 

Biocun  [n>'<0- 

U  Mt  -mt  Lumiqut, 
Estra  Ktrtnnqnadie  et  &eTlDTid»]Det. 


Cita>i  «  'nxt,  on  ne  ■■unit  omettre  de  npptier  qn'&daitard  Fnimisr,  d»i 
■■■  BoM  iin'il  ;  ■  joimt**,  «t  ai»  iS68,  duu  nu  min  noie  eit^  pin*  IoId, 
•  k  |ii  ^iiii  en  le  mérite  (l'expliquer  eomme  3  fulliit  cet  endroit  dn  Bmilél 
itt  mmtiami  que  1*  plnpirt  de!  lecteort  n'esEniduent  plu  gnire,  qoe  n'e- 
TMAft  pee  m^nie  comprit  le»  prciuien  imprîmeore,  ^  Le  m^me  cbardlenr 
miiini,  d*iH  iiae  dei  notée  qui  accompignent  u  eooi^dtii  de  la  ftUut  ié 
Iftiirt  [iS68,  p.  5i  et  53),  (tiU  eoeor«  wggéré  vne  lotre  upliutiaB, 
mmm  k  lH{arile  nn*  dont*  il  mît  fimi  par  t«nir  moîna  et  qoe,  peuona-Dou, 
•■  ne  préfiren  point  à  l'entre.  Hentionnone-la  néimmoiAI,  PigeiQç-ji  d'un 
wla^*  îs-lï,  publié  en  171 S  [ivec  une  ipprc^tion  de  FonteneQeda  17  aep- 
teabn  ijiJ)  M  întituU  Simrti  ptnliui  in  tlunlirr  Jt  Aior...,  «ont  eonii^ 
■pfie  d^entm  hietoirei  ennlogiiei,  toni  les  déuili  d'un  défi  qna  ee  portèrent 
nK  jonr  dcat  Tolenn  purrenoi  l'un  et  l'intre,  ce  sembla,  k  nne  gnnde  illni- 
tnCMMk  pepnlniiv,  Intrî^oet  et  Beceorbin  ;  a'eat  m^rue  latrignst  qnî  trîoiupba 
et  cfiaroane  n  euiiére  par  on  damier  tour,  et  le  ptui  lorpnnut,  de  ion 
■élier  :  j  nnil-J  ici  nne  allniian  i  ce  fanieiu  Tirtnoir,  •'■giriit-il  de!  eom~ 
pagana*  earAléi  dini  h  bande  on  du»  celle  de  qselqne  cnniinuitcnr  da 
mm  grand  nom?  Ce  renaetgnanunt  n^était  anor^manc  pat  pour  être  dédaigné 
per  «u  qui  étaient  réttniu  à  Toir  dau  la  mot,  aïlleara  intronvable,  d^t/itrigmtt 
■  fialHftti,  nn  diminotif  d'iairijne,  et  daa  Ui  giiu  it  FiMlrigiÊti  nne 
iliére  d'adrotu  •lieu  on  de  inbtili  filoni,  l'uiurant  Inn 
ifilant  parmi  lei  apectateun  dn  dernier  étage. 

ténit  nn  pen  cette  dovière  [Laiurigaier)  dam  nne  d«*  Mmcea  dn  Belaitd 
nnx  (U  xii*  dn  (but  IX]  ;  Orlando 

Breteo  ai  LamdriglUr  Itteia  a  mon  manca, 

£  ¥0  rmdtojia  U  gran  tilo  brilaitê. 
•  Tojo  II  JTmù*  d*  CAnrê,  Uitat  TU,  p.  ao  et  al. 

*ln  IMM  n,  p.  «10,  de   ton  TkiAtr,  friMoi,  M  Xyl'  et  a,  JO'I» 
*(I»Ï»;  il  j»»*«»prini**-*H«fW*««). 


b,  Google 


2i6  LE  BOURGEOIS  GENTILHOMME. 

TIBILLX'    BOUBGSOm  BÀBILLAB&E. 

Il  eit  vrai  que  c'est  une  honte. 

Le  sang  au  visage  me  monter 

Et  ce  jeteur  de  vers  qui  manque  au  capital* 

L'entend  fort  mal  ; 

C'est  un  brutal. 

Un  vrai  cheval, 

Franc  animal, 
De  faire  si  peu  de  compte 
D'une  fille  qui  fait  l'ornemenî  principal 
Du  quartier  du  Palais-R<rfal, 
Et  que  ces  jours  passés  un  comte 
Fut  prendre  la  première  au  bal. 

Il  V entend  mai; 

C'est  un  brutal. 

Un  vrai  cheval. 

Franc  animal  *■ 

HOMMES    ET   FEHMB8   DU    BU.   AIE. 

^à!  quel  bruit! 

Quel  fracas! 

Quel  chaos*  ! 

Quel  mélange! 
Quelle  confusion! 

Quelle  cohue  étrange! 
Quel  désordre! 

Quel  embarras! 
On  y  sèche. 

L'on  n'y  tient  pas'. 

I.  UnnuiU,  etc.  (l^U) 

9.  X  rcHcntiel  ;  tpù  montre  tî  peu  au  àiitunemiM  wirnuin  h  toa  oSm. 

3.  Ce  petit  qmtnîii  at  ici,  k  U  fip,  dumé  dtia  fbïi, 

4.  Diu  tou  ma  taïUa,  luf  1773,  eaioi. 

5.  Cb«uiii  du  dix  conrtei  phriKS  qnl  pricUgat  «ont  ï  di»  r»pîdiMnlt 
par  une  roli  diOérente  (trnor,  me^^^ioprioo,  «oprum,  £iÉiite-a)nti<e,  tteor, 
paii  tBDor,  hinte-eoDtre,  ténor,  lapnoo,  meiut-fopfuo). 
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GABCOIf. 

Battre!  ji  suis  à  vaut  '. 

AUT^   GASCOn. 

J'enrage,  Diou*  mi  damna! 

8UIS8K. 

Ak  que  ly  faire  laif  dam  sty  gai  de  clans*! 

GtSCOH. 

Je  mars. 

AUTRE    GÀBCOK. 

Je  perds  la  tramontane. 

SUISSE. 

Mon  f<xy  !  m&y  le  foudrois  estre  hors  de  dedans, 

▼UDL*  B0UKGK018   BlBItl-ARD. 

Alloju,  ma  mie. 
Suivez  mes  pas, 
Je  vous  en  prie, 


nûkboBt. 

M  do  i6:jo.  1694B,  97.  1710,  Il 

h  uîf  dimf  ttat  dite  de  eia»,  e 


PKsniisFnaa  MiBti, 
Oajticbe. 

Durufan  Fuaa  un  bcl 
L'«  B*}  tlmt  pu. 

PuMUK  Gucoa. 


U  SCIHI. 

Paouim  GucoR. 
Dnmfaa  GiMiw. 
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Et  ne  me  quittez  pea  : 
On  fait  de  nous  trop  peu  de  ou, 
Et  je  guis  lot 
De  ce  traçât  : 
Tout  ce  fratras*. 
Cet  embarras 
Me  pèse  par  trop  sur  les  bras. 
S'il  me  prend  jamais  envie 
De  retourner  de  mft  vie 
A  ballet  ni  comédie. 
Je  veux  bien  qu'on  m'ettropie. 
Allons,  ma  mie. 
Suivez  mes  pas. 
Je  vous  en  prie^ 
Et  ne  me  quittez  pas  : 
On  fait  de  nous  trop  peu  de  cas  *. 
vieille'  bodrgboisb  babillabdb. 
Allons,  mon  mignon,  mon  fils*, 
Regagnons  notre  logis. 
Et  sortons  de  ce  taudis. 
Où  l'on  ne  peut  ^tre  assis  : 
lit  seront  bien  ébaubis* 
Quand  Ht  nous  verront  partis. 
Trop  de  confusion  règne  dans  cette  salle. 
Et  faimerois  mieux  être  au  milieu  de  la  Halle. 
Sij'amais  je  reviens  à  semblable  régale*. 
Je  veux  bien  recevoir  des  touffiets  plus  de  ttx. 

1.  Tntt  et  fairat.  (Liint  d>  1670,  liint  d«  Ftta  A  VAnimt  ait 
SatdoM,  1671,  PutltioB  nilidor,  gt  la  troii  édiriou  iHmfJÊim.)  —  IW/ 
tjraeat.  [16S3,  i?]^  :  c'ai  prabiUnacnt  U  mellIeHn  l«toa.] 

m.  PaurGnIrJaVkubibiUirdijouti  (imn  :  •  AUau  {hU)\  ADom,  ■■ 
aia,  Soim  »«  p»,  h  tddi  an  pris.  Et  nu  ma  quitta  pM.  •  ■ 

J.  LiTiKiM,«e.  (1734.) 

4.  Cnt  k  un  mari  qu'elle  répond  :  tojm  tonc  TT,  p.  Slfi  >»*■  !• 

5.  DantOBt  DM  toUai,  lauf  1734  al  177I,  ibeUt. 
S.  VojB  gl  diim,  p.  lOO,  BMa  1. 
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^lloru,  mon  miffton,  mon  filt^j 
Regagnons  notre  logis. 
Et  sortons  de  ce  taudis. 
Où  Von  ne  peut  être  assis. 

TODS'. 

A  moi*.  Monsieur,  à  moi  de  grâce,  à  moi^  Mmuléur  : 
Un  Hure,  s'il  nous  plaît,  à  i-otre  serviteur 


SECONDE  ENTRÉE. 

Le*  troU  Imponmu  duiteut*. 


.  {Fartitia»  PkUiJor.)  Tdjw 

3.  La  Doaacar  da  U*na  raruiBI  arBc  In  qaitn  Impurtut  q»i  PoM  RÛri, 
m  qti  aUift  «Mora  efm  qii  ual  jAteh  dnu  1m  bilcoBi  de  ■'éorior  ;  A  mm. 
(U>nf  Je,  ttUM  dt  PAttav  il  ii  Bacchu,  1671.) 

4-  Lv  qBitra  liopoituii  âjiDt  prii  dn  lifna  dot  niîiu  da  bbIbï  q^  Im 
daaa.  In  dÎMrilMcu  «ai  tetem  qui  sa  dtaaadoit  ;  «paodant  le  DoBDmr 
4*  liera  dme,  et  k*  qnatre  Important  ae  joignent  k  loi  et  foramt  ipiMibli 
k  p^ûîn  eatrie.  (flùttin.)  — fXIe  pnmiini  entrée  e«t  1*  eecandade  aotM 
iBlt,  on  le  Dialogae  en  Basque,  qae  précédait  nn  pu  da  Doaanr  lia 
tinca.  caBpto  Ineà  pow  entrée.  —  Cei  iodicatioiii  dn  linat  de  1O71  (d(Ha> 
wim  dani  eana  nota  «t  dan*  1*  aote  pràeManie)  ont  pané  dîne  rédidon  de 
IjKl  eilea  7  eoot  eenlenent  nn  peu  al>régéei.  Àprèa  lei  nwti  •  être  liei»  • 

Cl  DnuHmr  Ji  lÀrrti  rewitrU  avec  la  Iiaporlmtu  qni  t'ont  mVi. 


La  Imftnmiu  mjraat  prit  Ja  lurtt  dii  mmu  dt  cttai  fw  lu  damu,  Iti 
dùlritmiml  au  tf*tmtimn,  foula»!  fne  U  Dtmaar  il  Uurtt  danii/  afrii 
fm  il*  M  Jiigaimt  k  lui,  ttfirmtmt  tm  frimiirt  lalrit. 


•  T*r<^  i  b  pa(a  (Bra 


b,  Google 


XM  LE  BOURGEOIS  GBNTILHOUME. 

TROISIÈME  ENTRÉES 
TROIS  ESPÀGHOLS  duBt«t*. 
'  Se  que  me  maero  de  eanor, 

Y  tolicito  el  dolor*. 
Aun  murienJo  de  querer. 
De  tan  buen  ayre  adolezco. 
Que  et  mat  de  lo  quepadezco 
I/O  que  quiero  padecer, 

¥  no  pudiendo  excéder 
A  mi  desep  el  rigor*. 

Se  que  me  maero  de  amor, 

Y  tolicito  el  dolor. 
Lisonxeame  la  tuerie         '' 
Con  piedad  tait  adverlida. 
Que  me  lutegura  la  vida 
En  el  rietgo  de  la  muerte. 
yivir  de  tu  golpe  fuerte* 
Et  de  mi  talud  primor. 
Se  que,  etc.*. 

(Six  Eqikgnol*  «UuaM.] 

I.  Cette  ln>iilJ9B«  estifc  dariat  «  1675  li  preouin  da  U  mMcarada  di 
Carmtwat  que  Lollî  Arru^u  cette  lanée  pour  l'Opéra,  et  où  il  IntDTi  eoeore 
pièce,  BCHU  l'atona  dit,  poic  U  CMmoaic  tanjne  et  pour  l'eatrée  dea  luUna 
qai  Taaiiitni  celle  dei  Eap^nob  :  tojei  lome  VII,  p.  344,  ■">'"  >■ 

a.  Cette  indieatian  qui  pantt  n  rapporter  ao  pramio'  air  eepagaol  Ml 
dhMOtU  par  la  Partittan  :  le  pr^ar  air,  ainM  q»  la  eoaataUBt  le  linat  M 
rtditiaa  de  1714,  eat  donni  i  una  roii  Mal*. 

9.  Cei  deux  Tera,  ici  vt  loraqa'îb  reneniient,  acut  enploj^  deux  lÉiia  de 
■dli  dau  le  diaat,  arec  répltltiaii  dei  mota  mt  ouwra.  —  Nou  gardoM  la 
Tiaille  orlhigrapba  de  eet  eapigaal,  et  pin*  loin  da  l'itaHen  ;  ila  lax,  l'ai  et 
raonv,  plaloa  de  bolet  d*H  eatnaa  d*  aoa  Mitaa. 

4.  iMdaai  dmàtnrtn  du  eonplei  lont  dit»  troi*  &»•  ;  ilMe«BatuWb- 
BMnt  de  même  pour  lei  len  cornapoodanU  da  eecODd  coi^lct  da  ra»dw. 

6.  •  Cea  parolaa  eapagiiolet,  dit  Anger,  «  edlM  qai  uinat,  acBtaat  ea 
qa'ui  appeHt  la  gaitffùmt,  ^iw  >  tfra  I<  ttjit  pritiim,  «baea  «1  fwadi 
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TROU   HUSICIBKS   ESPAOROLS*. 

Ayi  que  locura,  can  tanto  rigor* 
Quexarte  de  Amor, 
Del  jUKo  bonito* 
Que  todo  etdulçura*! 

Jyl  que  locura  ! 

Jyl  que  locura*! 

BAPAGMOL   chanttDl. 

El  dolor  solicita 

qv  Bk  sa  erêilil  Gongon,  pottu  dont  la  lucni  ùgnilàrant  ridicnloiBiiDl  li 

pôc  iuaDigible.,.'.  •  Kou  <■  (Uhumtoih  la  tridaetiiM  ■>  pmqae  lininta  > 
fiipr.  Iciâ  il'*t>ant  ealli  da  ce  nndnu.  <  it  Mil  que  je  ma  Dean 
^tamomr,  et  je  redierdu  la  doolear,  ^  Qaoïqoe  mooraBt  da  d£aïr«  ja  dêpérû 
d(  m  bea  air,  qya  «  qnaja  dtnra  Moflinr  CM  plot  qac  ce  que  je  wiifErc,  et 
k  riganc  da  bob  b»I  m  peut  eteéder  moD  dciir.  Ja  •■!•,  etc.  —  Le  fort 

a  met.  Tirra  d'am  coup  n  (iiit  cm  I*  piodige  de  moa  ulat.  Je  uû,  >  etc. 

I.  TkCHB  EaPàOROU  BnucuH.  {1681,  gi,  97,  1710,  18,  3o.)  —  Damé* 
il  û  EifmfmoU,  afrit  la^utllt  ilnx  aairei  EtpagnoU  Jaiunl  tiutmhU. 
Piiana  Éarwtmi..  [ij340  —  ^'  *"'  ■^■atalc  tneo»  le  couplai  aniTaot, 
■■>  CI  ■'était  pM.  comme  pooirait  le  faire  croira  l'éditioD  de  i;3t,  la  ctaaa- 
ev  da  prenier  coapict. 
1.  Ce  len  *e  dii  iioa  Hcsndc  toa  arec  ripctitiaa  particoliére  d*  Ayl  qn» 

3.  Tan  i  narqaar  lit  la  premién  foia,  mai*  lum  1  la  répàlitioii  qni  n 
knbdiq^. 

(.  Cm  (reU  derniera  len  unt  r^kéa  dau  le  diant. 

S.  Le  darwer  ^rvn  Tient,  non  pai  deux,  maia  trait  fait,  «t  la  troUiânia  arae 
■■  triple  eaplai  da  Aj  1  pnJi  cette  eapèca  de  nCrain  ae  nprmd.  Une  aoU  t 
■  Ihai  (m  anCiére{DieatJ,  *  latlïqHa  qna  cet  air  la  redïvaît  on  poPTiÎE  ae  ra- 
dv«  ■•  3  bat  bien  préiaiBer  que  cet  parpêtuela  raeonmeneemontt,  non  dt 
■•«trea  île  phraaa,  naît  d*  reprUee  on  du  loot,  a'étaient  paa  obligaloina 
M  qa'aa  (inait  ■ni  aaditaiiri  grlee4a  qtwlqnea-uu.  —  ■  Àbl  qnglle  folie  de 
ae  pliîadra  da  FABoar  aTcc  tant  da  rignear,  de  l'enfint  gentil  qni  eM  la 
doaenr  ataa  I  Ah  !  qoelle  foKe  I  ab  !  quelle  folie  I  . 

■  Edouard  FonmieT.  1  la  £n  de  loa  article  sur  rErjvgil  II  in  eomajinu 
aa  Wrama  ju  dix^ieptiime  liicU  (diu  la  Reviu  du  prpniteei,  da  eeptcnfan 
■Kf).  dn  (p.  Soi]  ue  note  ainai  conçue  dei  rienx  maauiCTiti  de  Tnllagc, 
■Ma  qn'ïl  erojait  a*  npp«tsr  eu  Hln  d»  FAmmr  «  à»  Baakn,  DÙ  ea- 
•adaat  ai  iaa  nn  e^iagnah  ai  lu  Tcn  italient  se  ae  rcneontivBi,  naia  qni 
V  U  Cvnarci  de  1075.00,  eomaia  bobb  Tenonadele  r^i- 

...   ... '      nrt  (Jt  t'aféra  eompoiiU)  ÈoM  ^ 

I.  Lolli.  Laa  rare  aspagnak  tODt  de 
U  de  Holilre  M  de  UOi.  • 
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El  que  al  Jolor  se  da  *; 
y  nadie  de  amor  muere, 
Siao  quien  no  tave  amar*. 

DEUX   StPkOKOlA. 

Dulce  muerte  es  el  amor 
Con  carrespoade/icia  ygual  *  ,* 
Y li  esta  goxamoa  o*. 
Parque  la  quierei  Urbar  *? 


Alegrete*  enamorado, 
¥  tome  miparecer^ ; 
Que  en  esta  de  querer, 
Todo  es  /taltar*  el  vado*. 


TOUS   THOIS  I 

yaya,  vaya  de  fiettaa! 
Va;fa  de  vaylel 


d*mîer«  v^rt.  -^  ■  Li  donlaor  tonimeutc  celtiï  qui  l'abaDdaBDe  à  11  donlflBr  ■ 
«C  p€Cfaiu«  DB  meurt  d'imaur,  n  ca  n>lt  ealnî  qui  ne  laît  pBi  AiBcr.  ■ 

3,  Cm  deu  TBn  dit«  dsui  foii  de  uileloniMnE  luiv  pmnivrv  putù  daFiir. 

4.  C«aiiuu<>7.  (i6Si,  9tB,  g?,  1710,  )B,  3o,  33,  34.) 

6.  £a  quimM  tarbar  aX  répélé,  |iiùt  Iroiifoii  lout  I*  Aarmar-rm;  ilnC 
l>dù|as   qu'on  npnaiic  eninite   1  T  (1  tUa.   —  •  L'amaur  «t  ddi  dauM 
MOit,  qB»d  on  «t  pijà  da  reconr;  at  ù  bob*  en  jmigKii*  ■iqouidU, 
paorquoi  la  Taui-tu  tronblar?  • 
6.  DiDXÙMi  KaruwoL. 

Bl  deitr,  t^ic. 

PimiK  IT  dioxiImc  EiMemiLi, 
Dula  maerlt.  Oc. 


^iv™..atc.  (173*,) 
•>  Cm  dWfuiioM  da  tuKnii,  nmxifaa,   rmoiidai  EmoioL  oat  M 

■  J.  Caa  daniTan  uiit  radïti,  puù  mi parecir  l'j  njoulc  anian;  la  dcamn 
lainatt  loal  luai  «nplojéi  deux  (bii  da  uita,  poù  aneai*  nna  fbù  b  d«si)T 

a.  ^Uv.  (1674.  Sa,  1734.] 

g,  ■  Qoa  Piiuiit  M  lijiKiiMi  et  adopte  moB  aTÙ  ;  car,  li>nqii*iin  daMT. 
to«t  •«  de  trMTci'  !•  mojsn.  • 
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Jlegria,  alegria,  alegria} 
Que  etto  de  dolor  et  fantasia*. 


QUATRIÈHB  ENTRÉE. 

ITALIENS*. 

on  MUBlCIBIfNB   ITAUENHK   bit  la  piwniar  rMt, 

tUnt  ndd  Iw  pWolM  : 

Di  rigari  armata  il  aeno. 
Contre  amor  mi  ribellai  ; 
Ma  fui  çiiUa  ia  un  baleno 
In*  mirar  duo  vagki  rai* ; 
Ahii  cKe  résiste  puoco 
Cor  di  gelo  a  atral  di  faoco^  ! 

Ma*  si  caro  è'I  mio  lormento, 

r,  D^  b  ckiDt  de  ca  couplet  h  troïi,  )t  Mcoad  vflri  ntat  deux  fbtt;  lu 
taidtec,  aitfrim  (^ijoatB  encon  deux  foîi  \  puù  Tient  d«u  foii  Ib  dernier  ' 
m,  pu  qmaln  Ebii  le  mot  jojeu  d'attgria,  puû  le  dermar  Ten  poor  finir. 
GMMH^bU  probiblanent  w  répétût.  —  •  Allou,  ■Hou,  du  fïtaal  «Itou, 
iik  daaacl  Cii,  gù.  giil  U  deoleurn'Bt  qa'une  fiotiiiie.  ■ 

1.  C*    iwn»*  iulioi  tiit  U  première  pirlîa  de  ta  daqnUme  eatrfa  du 
C—— f  maariiiMit  d-daMu,  p.  aïo,  naie  i. 
tmomèaB  imaii. 

ci— riMW,  m  rru.iBii  dumimt,  àMMMinvai,  TKmun* 


■    ('734) 
I.  Aa-Jaana  de  eat  /a  aat  <crit,  dani  la  Partition,  utl,  qû  umbla  Taloir 

(.  Daaa  catta  pnniin  lepriae,  qni  fiait  ici  et  que  Mlla  Hilalre  ne  num- 
fiaâl  iBBa  doBla  pa  de  ndiie  ramii»  h  tocoade,  l'aTant- denier  rert  M 
npiM  ima  U»  aptii  la  denier,  pour  iat  eneora  ■oiri  de  ce  dernier. 

S.  U  a'ajoala  encore  la  repriia  :  Aki  (1er]  ckt  reluit  puen,  ahil  [bb)  elU 
ïïtmtttfmacmy  pab  le  darniar  ren,  al,  poor  finir,  lei  dvoa  deniaif. 

S.  Le  aacoad  toopltt  Mt  éait  «ont  ■■•  variation  d«  i'air;  maii  11  parait 
f*  «a  imUt  n'était  paa  da  LidU,  qni  laa  ditaKait.  Ceit  eneor*  rraancaae 
^  (Ha  rapptaad  (II**  partie,  p.  igS^toi),  npportant  d'abord  le  riàt  de 
bsaC  dW  OaiaB  p^  daU  HÔnqueda  Ili>i(qii'oB*d4k  Toailéila  aotaS 
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Dolce  è  si  lapiaga  mia, 
CKil  penare  è'I  mio  cmUento, 
E'I  tanarmi  è  tirannia. 
Ahi  I  che  più  giova  e  place, 
Quanlo  amor  è  più  vivace  '  / 


iklapapi  t6i)  I  LnlU,  dit-il,  liniicl  Mbin  cluntgrpir  en  page*  cotuM  ain 
da  Lambert  (doac  il  itûl  fraàn);  ■  iniii  lanqnlli  lonloicnl «jeatar  la  doibla 
•a  limpla,  KÙTHDt  Fauga  de  ca  tempi,  ou  il  sambloit  qtia  la  dobbls  lït  partît 
At  l'air,...  Lulli  an^loit  d'iu  itgng  ds  main  et  da  tfte...  :  •  Ccti  eat  faieD,  lear 
<  dlMiiC-il,...  gardai  1«  double  pour  noa  bcait^èi«.  >...  LulH  àtoit  anBcnd 
daa  doublai,  dei  païaagn,  de»  roalemaati  et  da  toute*  cai  piwicqaaa  gantil- 
lenaa  dont  la*  Italiiau  tout  inFalné*....  Lulli  coDipaitDt  pour  lui4)ABe  njetoit 
la  uoindra  apparcnee  d'agiimaati  el  de  rouladel....  Lntli  eompanut  pour  la 
Roi  D'an  HHii^it  pii  da*aDtBga....  Mail  Lulli  cajapotant  pour  le  penpla  ic 
relâeha,  ddh  pat  jniqu'i  faire  dei  doublai,  miii  jniqu'à  paimetEre  qna  LâH- 
batt  lui  doublât  qoelqae  ilr  ont  fbît  eu  deux  ni,  n  bicD  que....  la  doobk 
da  Vùj  du  Bourggaù  gaMilhomnu*,  Di  rîgoti  armais  it  'fiw,...  et  tom  la 
■■trea  qui  pcureot  étn  dani  Ici  ourragai  da  Lulli,    loM  da  Lambart  Icâa- 

I.  I  AjanI  annè  mon  acia  de  riguaun,  je  ma  RTottai  natra  raiDOar; 
mail  je  fm  TaiueDe  aiec  la  promptitude  de  l'éeliir,  eu  regardant  deux  baai 
jam.  Ah  !  qa*nn  eonir  de  glace  r^iitte  peu  a  une  flnbe  de  fan  j  ^  Cep»* 
danI  moo  lounneot  m'eW  ti  eber,  et  ma  plaie  m'ait  il  douce,  que  ma  peine 
bit  mon  bonbeur,  el  que  me  guérir  lerait  une  tjrtnnie.  Ah  '.  ploa  l'amour  eit 
Tir,  plot  il  a  de  ehirmei,  et  eiuie  de  pliiiir.  >  {TraJmclioii  <PAmgtr,  eooaia 

I.  Sar  cet  penonntgei,  Tojei  au  aeeond  eutr'acte  de  fjmnmr  nedenia, 
t4>ma  T,  p.  335,  nota  I.  Le  type  d'Arlequin,  le  valet  bergimalqiie,  pent-Are 
de  tout  lei  sami  iUliau  le  plnl  eoana  cbea  soui,  a  iti  étudié  par  H.  Iba- 
rieeSand,  toma  I  (iS6o),  p.  67  et  luiTaatei,  de  «m  eorieu  st  agi^Ua  Km, 
UtUatqiuttt  BauJ/onilii  il   j  eat  rapréiaati  daaa  deux  deuina,  datii  de 

Trianglei  d'étofTea  rougei  et  Tcrtet.  Boutoni  de  euirre.  Bai  blanea.  Soulim 
de  peau  blancba  à  rubini  ruugei.  CelDEUie  de  cuir  jaune  1  bouclea  lie  emna, 
Haïqae  noir,  Serra-léla  noir.  Meutonntère  noire.  Chapeau  grî*  I  qneoa  da 
lièTTK.  Batte.  ColItRtte  de  lUDUileline.  •  A  Cbambord,  comme  nooi  l'appnai 
la  Lirret,  ce  rOla  fut  mimé  et  daué  par  le  célèbre  Dominique  an  psWBaa*, 

■  Le  texte  de  Fmneuie  a,  par  faute,  iel  :  t  du  Maladt  imaginer:  > 
'  Vojei  aai«J  le  Dietiomuvrm  de  JiL  bue  irtîelea  Au^uiv,  BAU.n9int  (0^ 
Aognpba  de  la  plupart  de  uol  BDciana  taatM)  et  Sukcolkuj. 

*  On  l'a  déjà  TU  panlln  an  BalUt  dt  Mitutt  toma  VI,  p.  ap*  at  mO»  i- 
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laUsnHÏnmtï  U  HawànH  iUlnM,  M  efaula  inc  rlle 
Im  pvols*  qui  (oitcat  :] 
LK    HU8ICIKN    ITALIBK. 

Bel  tempo  che  vola 
RapUce  il  conlenio  ; 
I^Amor  nella  scola 
Si  cogite  il  momerUo*. 

LA  HOSICIBIinE. 

Ituin  che  fiorida 

l'iprh  la  Linvt  [p.  i34  it  iJS),  ta  ml 
»  le*  daui  ntriei  d'^qugnol)  at  dltaHsu,  k 
liusan  fria^li.  DamiBiqog  BiiBeoItlIi  (at  i 
lihpii  CB  iCfo)  hait  déjk,  dcpaû  ana  iUuJm  d'inncM,  blea  plu  imurqBt, 
ftm  Ha  «tmordmalc*  igiliii  d*  «rpa  «t  u  mm,  qaa  na  Panil  M  la  ilail 
iitofsiadoat  Malboba  parU  k  PeireHt  aa  iSi3>;  Il  tiat  Tiagt^apt  laa  Mt 
MpM  k  Paria,  dcpuit  iS6i  jii*qii*k  •■  mort  «  1688',  Aa  tampi  de  aoa 
■iMa  «■  Ffaaea,  dit  H.  Saad  [p.  77},  •  Lacatolli  joaait....  let  IVirelia, 
tffkea  iTArieqaia  ;  auta  aala  n*erop^cha  paa  Biaacolelli  de  Jeaer  lea  Arlaqnia* 

c*  fat  BM  1671»  A  partir  de  oa  auniaat,  toute  ta  acèac  appartiat  k  DamÎDÎqUB, 

■Mt  «t  raadit  popalain  le  aoai  A'ArUchino,  ■  Il  l'itaît  tiU  uaa  rtpataticni 
naaaMa  iiammt  et  paaUétn  dluiiaBie  d'uprii,  at  paraît  a*«i'  hé  en  [iTear 
a^tada  Knl'.  À  la  IhtU*  da  MiJtcU  loUni  (ton  I,  p.  (8-So)  il  »M  parlé 
U  immU  de*  eaaena,  dea  deeaiaa  de  aeèna  draaaéa  par  tni  at  qai  loi  MTraieoE 
k  ftiifm^  aa  rapaiaer  lea  diSkreati  rAlea  da  ea  paraonaa^  d^Arlpqua  qa^l 
ank  va  partia  traaahfnak,  ~—  QB*êtBit-«e  qtw  cette  aoit  qae  lea  cinq  auvqaea 
ildHa  avaîaait  caaaie  il  «at  dit  à  U  laila  da  aiol  ■  Arlequin,  «  1  raprêaenter 
HT  a  vt  da  bail»?  lia  nppcUieni  aau  dooLa,  ilt  figurainit  par  leura  alti- 
Mdi*.  len  gt^ia,  leara  laai,  leura  gisapea,  qndqaea  liiaaiioai  et  éTèoanMai* 
ardîaainidalanail:(>bierTaIiDndDael,réTea,atlaqaei,  eacaladsa.iéréBadM.... 

I.  ■  £«e  baaa  taBpa  qai  a'enrola  emporte  le  plaiair;  k  i^éeole d'Amoar  oa 
iffnad  1  pnfiICT  dn  aumeat.  •  —  Lea  ieia.  derniera  rera  aont  repria  dana 
ItdaM,  et,  k  la  rapriae.  le  dcraicr  >a  dit  deux  bia. 

■  Tsvain  AmCEm^v.  p. 337  -  e'eatealuiaaBadsnteqHaoaiBwM.MDlaod 
«t  daa(  il  caraetériae  le  r&le,  p.  54  et  S5  da  IHolUn  il  im  CaatiJit  Itmlieniu. 

*  Imjtt  tm  1  aollt  (688  du  Jtmriul  de  Dia^a  OBe  acte  de  Seiat-âimna, 

'  Le  Bm,  rcprcaealé  par  Pierre  de  Niert,  Biail  été,  aa  1666,  parrain  de  aoa 
proMT  Ua.  A  la  En  da  i66g,  il  ar.il  obleUD  qu'une  de  ut  lillea  fat  tenue  lur 
iMbatapar  ranfan^c  de  Tlwb«,  nonce  du  Pape  en  France,  elpar  1*  du- 
Aa«(  d'BaaUea  :  rojei  Jal  a  BiiNcouLU.  Lui  et  aa  hinnie  reçurent,  en 
>«tii  1660,  dea  lectm  de  naluralité  :  to-jaht  Cemiiliaiu....  da  ta  i-vupeila- 
Utamt  par  H.  t.  CanpardDB,  tome  I,  p.  63  et  68-69.  —  *^^  ancedotca  ^ai 
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Bide  l'elà, 
Chepur  Iropj^  orrlda 
Da  noi  sen  rà', 

TOUS    DEUX. 

SU  carUiamo, 
Su  godîamo 
Ne'  bel  di  dl  gioventu*  : 
Perdulo  ben  non  si  racquisla  plu  *. 

HUSlCIDf. 

Pupilla*  che  vaga 
MUV  aime  incaiena 
Fà  dolce  lapiaga, 
Felice  la  pena*. 

HUSIClBnCB. 

Mapoiche  frigida 

Langue  Vetà, 
PiU  falmarigida 

Fiamme  non  ha. 

TOUS   DEUX. 

Sùeaniiama*,  etc. 


I.  Cea  dan  ianiat  ww  uat  loiri  rtpftf*. 

9.  Apre*  qac  la  Hadeiat  >  dît  Sli  eanliama,  et 
iltdiwat  ouânibli  c*  troiiitma  *en  :  N^M  ifi, .. ,  pnii  toni  to*  lroti**n. — La 
MnaeiniDii  etunts  eanùt*  Mal*  U  donier  toi  da  eouplM  ;  PtrJmlo  Ant..., 
(TiU  quHl  uit  rspifa,  1  deux,  nonibn  de  fbi>,  itee  dJTtn  nniiiRDCBti  de* 
parolost  <I«  Kon  {onuiu  donta  pIntAt  dans]  rsdooblfa. 

3.  •  TiDt  qoB  l'ige  ea  fleur  usai  rit,  l'ige  qui  trop  pnmptenneBt,  bélai! 
^Uoigne  de  Boni,  —  Cluntaiu,  joniiKiBi  daai  le*  beioi  joun  d*  U  jca- 
Bswe  I  ns  bien  penlu  ne  •*  raeoavn  plu.  • 

4.  C**  «Mondi»  parole*  du  duo  lOBt  jeritei  kibi  lei  pramièn*  daai  h 
Putidom  aux  mémei  plieei ,  m^niea  rèpMliaiu. 

5.  •Un  bel  mil  cBclulne  mille  couri;  m*  bleunrei  iont  doBee*  t  le  ■>! 
qnll  eiDie  eti  qd  bonbaar.  v  —  Auger  niprime.  :  Papïtlm  d'i  rmgf 
laUl'alou  iacaltna,  Fà,  etc.  L*  eormlian  piralC  inatili  ;  uatra  texte  ■*«■- 

it  ta  beanti  eaciialBe  mille 
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CINQUIÈME  ENTRÉE*. 

FKIHÇOIS*. 

PREMIER  MgirnsTK 

DBtJK   MOBICIEI»   POmni»   duuent,    «    chaDUDI  1m  piroln 

qnl  mlniit   . 

j4hl  qu'il  fait  beau  dans  ces  bocages  I 
Aki  que  le  Ciel  domK  un  beau  jour  1 

ICTRB    HUSICIBIT. 

Le  routffUil,  soue  cet  tendres  feuillages. 
Chante  aux  échos  ton  douj;  retour*  : 

Ce  beau  séjour. 
Ces  doux  ramages, 

I.  DtmM  Jtwi—iifai  «t  dm*  THrdùu  n/riMMtanl  arec  ArUfùa  uat 
•uii  k  la  ■■■l'ir»  i4t  lemiJiémt  llalUar,  —  L*iTujn.  Sti  (wipa,  tte. 
L'iuimn,  /arii»,  «te.  Tous  didz  "■— "■  Sa,  ato.  L'iuuik.  i'a- 
fHim,  tÊc  L^iaUxnB.  Majmiekt,  (te.  Ton  unx  --—— "  Sk,  «la.  —  Im 
Stmmmiathn  »t  lai  TtwMmi  JLùimbU  tialrit  par  unt  Jmut.  {1734.] 

1.  Lt*  d«  ifaiiih»  antxitt  u  unt  polil  dini  la  BalUl  Jtt  balUlt. 

3.  Ca  trmmfét  ioaa*at  1«i  nom  ï  rntrk  ioDt,  conung  on  t(  la  nir, 
4mi  Maftà^H  poltorlfla,  qui  pnt-étr*  daduiant  al  diaoliMBt  toot  h  la  foia 
In  faulu  tmr  dM  dn  da  mcanal,  on  bian  {se  qoa  aamliia  iadiqnar  )a  pa«- 
tedaa  dt  raii(lul]  daimwni  nant  d*  chaatar  ;  pnii  ib  PoiMnu  al  M- 
IMÎMi  qn  daaaaï^it  tanlaattat, 

4-  L*afAafCra  jouait  d'abord  ev  iBBBBet  {h  tîx  partial)  ;  il  aceompapiill 
■M  doala  laa  «tali>M  d'oa  corpl  da  Banitiian  tb  ht  la  Ktiu,  at  auquel  as 
jfifma»  poBl-te«  an,  dan*  la  lobtala  dn  tfaéltn,  1m  maltna  MODaun 
p^Mriat  qn  voM  Clin  l«at  «aMa,  RÙTb  da  troli  Boonara  couplea  daiaata, 

5.  tTtwt-t-dira  laa  parolai  de  eetta  mAbo,  Toj«i  ei-deuoDi,  aala  S,  at  aoi 
"       ■   li  ont  i  !«• 


r.(UTn(d«  1670  atPaTtitiaB;&ata  probable.)  —  Apria 
t,  chamli  la  quatrais  qal  ptUde,  Ua  dau  !(■*•- 
là  aiwtle,  la  paUl  qmatntia  foi  Miît. 
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Ce  beau  séjour 
Nottt  iiwiU  à  Vcanour, 
SECOSD  MElfVETK 
TOUS   DEUX   niMnUa. 

roi»,  ma  Cllmène*, 
Fois  sous  ce  chêne 
S^ entre-baiser  cesoiseaux  amoureux*} 
Ils  n'ont  rien  dans  leurs  vœux 
Qui  les  gène; 
De  leurs  doux  feux 
Leur  âme  est  pleine. 
Qu'ils  sont  heureux  ! 
Nous  pouvons  tous  deux^ 
Si  tu  le  peux, 
Etre  comme  eux*. 

Mira  Franfini  ncoHat  tpiit,  vétw  gibaunaat  i  II  pokarlna,  traii  «i 
smmM  tt  mû  an  iàmiH*,  •ecompigû  iIb  boit  tittt  MdahaaÂotiV  ■ 
lumt  In  manau.) 


SIXIÈME  ENTRÉE. 

(TomI  ada  Anlt  pv  Ifl  latbBga  daa  trok  Bâtira*,  at  Iga  ipplaadfaaaBMtt  m 

I .  D'iboiil  joua  par  mw  baada  champjtra  da  fldtai,  biadmù  et  buaoat, 
hiutili  pKmiire  dunaoa  )  b«in  de  Tactc  IT  ■, 


toataa  Iw  mimtt  parole*  et  ne  l'adraamt  point  ruu  h  rinlre.  Il  aanit  poar- 
ttBtponiliIa  qne,  dukunc  1«  mcBuat*,  napanuBaatl'iiaraPoiUTbietraalTe 

3.  La  pramUra  rapiiae  du  moiiDeCi  qui  fiait  Id,  ta  rapitait  eertaÙMBOt 

{.  Ce  damiar  ven  art  raptû  dau  la  diâoL 

S.  La  Ii>»t  (d-aprit,p,a36) dit  •■ccoapipiéada hait  S6taiathaiiAaii,> 
•t,  eomme  il  ne  nomma,  pour  aatta  entrée,  en  toat  qoa  boit  lutnamaDliate*, 
on  en  peut  lana  doni*  eoBclnn  qoe,  de  eei  balt,  lai  on*  joatteat  da  la  Uta 
at  laa  antm  ds  haatboiii  il  ait  même  probable  qn*!»  On  deu  jwuieat  da 
bauon  :  Tojei  ei-ip»,  p,  a36,  lei  note*  I  at  3. 

•  Paga  i6*  1  Toyai  aoati  p.  i6i,  nota  3. 
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4mn  m  «>  amiqa*  da  tout*  raiMUne*,  qml  dunla*  IwiUia  nn  qol 

Qudt  tpectaclet  charmants,  queU  plaUirs goûtoni-aout  t 
LaDiauc  mimes,  let  Dieux  n'en  oiu  point  de  pluideux*. 

I.  Qd  chnlcnt,  (iSSi,  97.  i^So.) 

1.  Ttld  eoaniMt  U  Ghinr  dunt*  lu  p*rolM  à»  oSnala  :  i*  lapnmln 
TBi  krirl  cUiBï  Coïi  da  proDler  himlAtû^  da  iveopd  T«n,  puii  d«  «  n'm 
u(  pdit.  >'<■  omt  point  da  ploi  daox  >  ;  1*  la  pnmiaT  Ton,  nhrl  da  b 
'^•bi  .'  ■  q«d(  plaùin,  qasla  plaliin  g«lltoB*4u>iul  •;  3*  k*  dsoi  T«i 
MtÏBii  4*  diai  Ibli  la  Mcond  von  dUpoti  ■■■■•■  :  ■  Lm  Ditox  aèmta,  lu 
DioB  (lit  Mt  bôairtkha)  n'es  ont  poini,  d'co  ont  point  do  ploi  dam.  > 

1.  qninulKa  utkù. 


Puxiut  PoiTinn. 


JMT  DM  mncm.  [1734.] 
—  L*UtHa  d«  1734  donna  aunila  lu  mou  tat  rsuann  fw  aiU  tttmté  tt 
imâi  inu  U  tooKOxou  eMXTUaoMMB,  d'aprtt  la  Itnrat  impilBi  (hu 
B-  Idwd  a  1670.  Toju  sHprii  VJppeitJU»,  p.  i3o  M  miTUtoi. 


Fin  BC    BODIIIBOII    SKRXlLBOKltB. 
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APPENDICE 
AU  BOURGEOIS  GENTILHOMME. 


IToni  donaou  ieî  le  Uns  (on,  toBoa»  Boni  fi«n>,  Ib  Enat)  dM  iab 
de  cette  eamMie,  ImpHraf  k  Peria,  en  l'naie  1670,  ponr  I«  >^,  ^  la  Ct 
^■triboeT  au  ipaetatean  de  Chiaibanl  et  de  SaiBl-CanaalB*.  lâa  laUr- 
uMoi  KiDt,  diB*  ce  Gmt,  adiptii  i  nne  dlrUoa  de  la  pUee  en  trùi  aetaa. 
Lei  derntert,  à  partir  de  la  Cérimmùi  largue,  ont  tti  reprodoita,  awiia  lai 
daax  antrtei  *  et  VI  (Ut  Franfoli  et  le  fiMle),  Am  la  Bttltl  dt  hmlUt,  da 
1671.  Ca  Liare  eonplel  dn  BtiUt  dai  balUu  ht  rtimprinii  aa  moÏM  daa 
Ua,  1  l'oceialoa  d*  repiùee  dnairfae  h  la  eoar,  peat-«tn  daa  dhaithaa- 
mant*  muIi,  m  1689  et  en  iCgi;  loia  da  la  npilB  de  iGBg,  Hadame  b 
PaehnH,  Il  prii(a»ie  da  Conij,  la  nurqolaa  da  Salgnelaj  et  le  eonte  de 
biosBa  danaàreal  k  dnta  aatriei  da  Balltt  dti  Sttiau,  U  III*,  dea  E^»- 
gBob,  et  b  V*,  <ka  Poitarina  (Oûtisaaain  du  tUttrai  ika  Uni  Pai&kt, 

goire  da  taita  premier  qna  pai  ane  dlMrllnllon  nniTdla  daa  tAlea  danwti 
et  duolinti;  k  titra  en  art  1  ■  £*  Jaaffaab  ^aarittoauna,  anmiiWa  ballet. 
Daaiè  deaant  b  Kol  par  rieadimle  royale  de  ouitqBa,  le  il*  Bniar  iflgi.  • 


LE  BOmiGEOIS  GENTILHOMME, 


Aanak  par  le  Boi  \  toala  n  eanr  dîna  1*  diltaia  da  Oiambord, 
•  n  moii  d'octabn  167O. 

L'onTcitiiTe  h  &it  par  un  grand  aaiembUge  d'inatnimentt. 

Daa*  le  vuMm  acn,  un  Élïre  dn  Hattrc  de  mnaiqae  eompote 
tôt  nDe  Uble  un  air  que  le  BourgeoU  a  demandé  ponr  une  i<ré- 
ande, 

Viltvt  Ja  niuifiM  ;  H.  Gan*. 

Une  Huiicienne  eal  pri^e  de  chanter  l'air  qn'a  compoetf  l'ÉUvc. 

I.  lllut  «n  coAta  nne  •ootine  luai  (orta  [qu'il  fint  mnllipUer  aBriroapar 
einq  poar  en  trooTer  la  Tileai  aetnelli)  :  <  A  Belard,  IrapriaieBr.paDrleallTna, 
■oaa^'tref,  •part*rét>tdcdipaaiedontîlaM  qoeMion  k  I*irat(M(p.  iS-tg), 
et  qai  «M  lepnidiiit  dini  iloliin  tt  la  Ctmiiia  ilatùmiuâtU.  Holand  (p.  3fl(). 

1.  Sur  ce  cfaintear,  barjlon,  TO)«a  tome  TI,  p.  igi,  nota  Ji  tonMTlIi 
f.  339,  Bcle  t. 
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£a  JfiuMÙM*  .*  HUe  Hcuu*, 
cbutle  te*  paroles  qui  tuiTcDt  : 

J«  logoli  Boit  et  jour  •(  noa  mil  nt  atrlms,  cM. 

Ap>is  SToir  fait  chanter  cet  «ir  an  BoargcoH,  on  lui  bit  en* 
tendre,  dani  nn  dialogue,  un  petit  ewai  dei  di*ene»  paMiana  que 
peut  exprimer  U  muûque.  Il  entre  pour  cela  un  Uniioien  et  deux 
Violona. 

Le  Uuiicitit  !  M.  Lavssz. 

£m  Jtai  Fuiloiu  :  te*  •îeun  L&Qiruiu,  et  HiacHAan. 

Dui/MUE  BU  xusiQtn  :  HUe  Hiluïi. 

Da  eanr,  diu  rimonraiu  empira,  etc. 
Il  ii*eit  rïea  de  in  fTnai  rjrip  \n  tpndimi  ■rdcem,  ete. 


Le  puiMCBt  perdre  1«  Dicoil 
M.  LiNCBX, 
A  du  (rdenr*  li  IwUe*,  el«. 


Utl  qa'il  Mt  dont  d'aimor,  ele. 

En  mite  de  ce  dialogue,  le  Maître  k  danier  loi  hit  voir  «utù  nn 
petit  e«aai  des  pini  beaux  monTement*  et  det  p)a>  belles  attitudes 
dont  nne  danse  pnisse  être  Tarïée. 
Qmutn  ilaïunrt  :  HM.  u  PiaaBH,  Fatih*,  Sinr-AnMti,  et  U*0>t. 

Un  Maître  tailleur  lui  rient  apporter  un  habit,  qu'il  ■  lui  fait 
Tèlir  en  cadence  par  six  gsrçon*  tailleurs. 
£m  àx  gta^oiu  iaUUwt  :  MM.  DoLmi",  u  Ch^btbb,  BonrART, 

IsaAC,  HlCIT,    et  SAIVT-ABDHi. 

Le  Bourgeois,    jtant   habillé,  leur  donne  de  quoi  boire,  et  les 
gardons  tailleurs  s'en  réjouissent  par  une  danse, 

I.  La   Mibn  Hlla  Wlain  ttàt,  oa  M  lenppsUe,  traie  pir  ■IIÙIM»  da 
LalH  :  *ajB  bWM  IT,  p.  71,  nats  S,  et  p.  i3i,  nota  3;  tome  VI,  p.  191. 
~      a  VU,  p.  4*0,  BDta  3,  et  cï-dnMiu,  p.  179,  fia  d*B>e  note  delà 


«.  Oi,  p*ar  fm'U,  daai  le  texte  arigîaal  de  167a. 

3.  T^ai  tOBH  m,  p.  6.  Daliret  on  d'Oiint  rcptiagata  eneore,  an  Bûllrt 
ta  SmAamt,  la  Doananr  de  lÎTraa.  Lorat  l'a  appeÛ  ■  le  Jorial  ■  :  tojes  OM 
rînriiadaM.Top»d,  tomeUdwCanaiyBnBimfalfoMr»,  p.5i3. 
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Dvu  le  MCOXD  Acn  *,  une  femme  d<  qualité  Tient  dloer  obes  le 
Bonrgcoii,  qui,  pour  U  mieux  Ngaler,  lui  fait  ouïr  i  table  quelque* 
chanioDi  à  boire,  qui  (ont  chanta  par  troi*  muaicient  qo'il  a  &it 


FUMttn  CMétaoN  â  ioikm  :  HH,  imi  i^  Gbilu,  et  Hdbil. 
Un  petit  doigt,  Pfailii,  pour  conuntncflr  l«  tour,  ete- 

Sbcokob  ca,niion  MtoinM:  HU.  Bloxdkl,  et  Mobkl. 

BaToat,  rbcrt  imui  bnTOni,  etc. 
TOm  TBOii  eaiemble. 
Su,  •■•.  da  rin  paitoal  :  mta,  gu^oi,  Tana,  etc. 


Dani  le  TBOititm  icii,  le  Bourgeoia,  qui  Tcut  donner  aa  fille  au 
lilf  du  Gnu)d  Turc,  est  anobli*  auparaTant  par  nne  Cérémonie 
turque,  qni  «e  ftix  en  danae  et  en  muaïque*. 

Lti  tKtevrt  dt  la  Cirimom»  lont  :   Ua  Hum, 

repréaeuté  par  le  Seigneur  Cbuckbboi*; 

Dotaa  Titra   musieiau    auinanli  à  la   Cirimonie  :  HH.  LC  Gbo«*, 

£«nTAi.î,  BLonui-,  Giaoun  l'utné,   Hùioiiis,  RaBiL,  Gillst, 

Faaaoa  cadet,  BcaitaD,  Dzacuimpi,  Lansu,  et  Gara; 

primitif  :  •  Sia  CuUiBial  nanaent  mattr*  le  eavnct  an  duuant.  ■ 

a.  flloBilal,  le  ténor  qu,  Tn  li  fin  du  lll'  intamièda  doi  AmanU  miMgm' 
fiq—i-,  miteluiuê,  «ne  Mllt  de  Saint-Chrirtoph»,  l«  dinlogna  d»  DifU  jm 
naxt  BB  dn  irgamoU  do  la  Princiiie  SÊliJt,  an  l"  intermède,  ton*  IT, 
p.  ll3,  parla  de  m  nna  adDinbls. 
3.  Aiaohli,  diai  1»  dau  liTTeti. 

4-  <■  Ua  boui^aaiiTonlant  donner  M  £Ile  en  nLaringe  an  GIi  dn  Gnnd  Tore, 
«t  inoblï  BapinTuitpar  nne  cMmoaie  tan^ae,  qnt  ae  bit  en  danaast  et  en 
elkantaat.  U  fe  voit  nna  petite  dêeoiation  daai  le  fond  dn  th&ttre,  wne  ■■ 
poTtiqn*  *a  uilieu  d'unjirdin,  et  au  triTete  on  loii  on  antre  jardiaen  Hat' 
gnement.  ■   [Le  BalUl  Jti  baltttr,    1O71.]  Otia  déraratùn  dn  BaiUt  in 

Bourgnir  gatiillvmmt  1  c'at,  ta  aeinble,  daaf  la  ulla  du  (eaiin  que  U  a'ac- 
eomplit  laCarémoma.  Compare!  d-deuiu,  p.  310,  note  3.  —  Pau-  loat  la 
reite  de  la  Cirémanie,  la  Balltl  dtt  balUu  ne  diflèn  da  lirret  de  1870  qn« 
par  le  ebaogameat  de  qaelqnea  nome  d'aeteora,  et  l'omiialoa  dea  deux  peiila 
utiaéaa  qni  MiTai  lea  nuu  :  ■  iTee  pinaieim  îaMranieata  i  la  tnrqnaaqne.  ■ 

5.  Lnlli,  on  l'a  *u,  a'atait  paa  todJd  être  nommé  ■atnmeBl  parmi  laa  ae- 
teun.  C'ctût  la  aseonde  Eoii  qa'il  u  diiaimulait  ainn  :  Tvjea  toow  TU, 
p.  340,  nota  I.  Sur  aon  jeu,  TOjei  ei-danui,  p.  17S,  note  3.  Il  npiil  on  rSle 
Il  BaiBL-Genub,  en  décemlm  1671,  ponr  le  BaiUl  Jti  MUu. 

6.  Sur  le  Craa,  plua  loin  Homme  da  bel  air,  rojea  toiM  VI,  p.  iga,aa<e  1, 

7.  Eatiial  oa  d'BMÏval,  daat  U  Toii  da  baûa  hak  —ai  nul  daata  tria  et 
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Qartv  Arrû  .-  HM.  Mobml,  Gnuar  cadet,  NoBur,  et  PmunT; 

tii  TKTtt  dmiuatli  .■  UH.  Bxauchaxp  ',  Dolitzt,  ia  Pnkmm, 

PiTnB,  M4TXV,  CaiCAnoàii, 

Le  Hnfti  înToqae  Hahomet  iTeo  le*  dôme  Tnrci,  «t  le*  quatre 
Derria.  Aprèa,  on   lai  ainène  le  BonrgeoU,  anqael  il  chante  cet 

UKtrrm. 


IM  imci  répètent  le*  rnSmet  vert. 
L,  etc....  et ekanie  le*  parolei  qui  anireiit  : 


xn  TDBO*  répètent  le*  mCme*  Ter*. 
Le  Hnfti,  apri*  I'itoït  fait  bAionner,  lui  dît,  etc....  avec  plu- 


Tome  la  CA'Anonie  eit  mCl^,  eo  pliuieur*  eadroîta,  tant  da 
Hafti  que  dci  bx  Tore*  daniants. 

Le  Banrgcoîa,  ^lant  anobli,  donne  «a  fille  en  mariage  an  fili  du 
Oraud  Turc,  et  toute  la  comédie  finit  par  on  petit  ballet  qni  atoit 
Mfiépué. 

BALLET  DES  NATIOIfS. 


ramiiix  KTTBiB, 

Un  boBMc  vient  donner  let  litre*  dn  Ballet,  etc....  qu'il  tronre 
loajonn  «mu  le*  pai. 

£«  Domuar  di  livrât  :  H.  DolJrax. 
Sfttattm  mMMÏàtm  :  HH .  u  Gioi,  bomme  du  bel  air,  EcnriL, 

flÉDoon,  G*T»,  Gaicon,  Hozn.,  CixoAaT  l'atné,  GnoixT  ca^ 

wm^iJilm,  M  MB*  HlUin  uot  1m  deu  ^i,  duij  en  liTreli,  ont  èU  II  plu 
•Niatf  ma^mit  i  nijai,  m  le  preaier,  tonM  VI,  p.  iBg  (oA  il  M  appeli 
iElUrJ),  moUi  I. 

■OBBil  là  1*  premier,  était  la  pin*  illuMn  dei  ehori- 
:  TOjB  tome  IT,  p.  74,  nota  4,  al  p.  aag,  BOtn  5. 
;  qaa  aoni  oawttin*  de  praaa  enlre  St  ti  lahîr  et  Pi^iar 
«iwlW«,  il  b'j  a.  daai  le*  dam  IiTreti^  qu'USB  mhIc  Tuiaota,  îndiqnie 
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det,  Gaicoa,  Bloumb.,   rieux  btlnlUrd,  Ihxdes,  ^elUe  babO- 
larde,  FHBjroa,  homme  da  bel  air,  DncuMrt,  GtUB,  Phuaikt, 
SniMC,  BimxiBD,  Ndbixt,  Bon.,  houmB  da  bel  air. 
Quatre  Pagu  J*  la  Vutlfiu,  FillM  ooqtwUea  :  JiunoT,  PiMaBOX, 
Besiih,  irs  Paci  m  la  CuraiKt. 


nr,  k  mol,  de  grtcB  ï  meî,  Houiear,  etc. 


Vu  Um,  i^il  Tou  pUt,  i  Totra  •crrlunr. 

BICORI»  Kim<E. 
Cm  trou  Importuiu  :  HM.  Suit-Aïdu,  li  Pioms,  et  Fin 

MPiiuroLi  cnÀiT**Tt. 
HH.  UAKrnt,  Houl,  et  Gillr, 


u,  Bonua*, 

D»»xE*pagiutU  daman»  tiuenilt  ;  MM,  Beiocbàmt,  et  Qnaumut. 

IVwi  Mmad*at  ffOgiuU. 

H.  M oasL,  Eipignol  ebuiUDt. 


I .  H.  Fannal  dil  (lami  H,  p.  455,  nota  S),  i  propo*  iTaB  llartà  dSà,  m 

plojii  dioi  In  biltsti  da  cour,  daoi  Mm  et  ■■■■■  donta  leur  ptra. 

a.  Horcl  doit  «ira  ici  sommi  par  arreu  :  il  n  ttzt  iadiqal  da«i  fat) 
eomaia  ijint  chioli  d«  ain  notai,  diaa  la  PaitilioB,  1  U  elaf  dn 
IxMai,  tindii  qaa  cet  air  SJ  qat  au  mam  Ji  amer  l'a  M  1  la  daf  da 
haolva^ontra.  Il  r*Ilail  tani  doata  uommar  Martin,  k  qaî  aBenn  do*  un 
n'eat  donnf  an  le  programme,  on  penl-jtrg  [car  Kartic  pooTait  me  pai 
aroii  mae  toii  1  briller  daaa  an  aolo)  Gillet,  qui  ent  an  anm  aolo  i  ahia- 
ur  :  an  trio  da  cette  entrie,  il  j  ■  mteie  def  pooi  le*  deu  partie*  haaMi. 
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HSI.  ItomiLN  GiLUT,  Bipigioli. 


qjaJOKAMx  wwniE. 


OnMmmitmm  ifafi»»—....  dont  Toîci  tt»  parole*. 
Im  Mmthkm*  haEtniu  :  Mlle  H-'lf^, 
Dt  rifmi  mrmala  il  niw,  sie, 

Aprii  l'air.,,.  d«iix  ScuamonchM* ..,,  i  la  nwniire  dei  com^ 
dÛB*  italieni,  en  eadence. 

£m  ^oc  ScmMmouAtt  :  MH.  BKàDcnutP,  et  HiTxn. 
Eu  ioB  TrMiiu .-  UM,  Uàonr,  et  FoioauD  cadet, 
HmrUfuiit  !  Le  Seigneur  DoMimQux*. 
Un  Hnàcien  italien  k  joint,  eto, 

la  Mmàtm  Uaiim  ;  M,  Gâvb. 
Mât  itmf»  du  nia,  etc. 
Mlle  BiuiHM. 
I»tU  tktJUrUK,  etc. 

OIXQIJliME  ■KTXfa. 

Dm  MoâeieBt  poitennt  du«ent  et  chantent  lei  paroW  qui 
BDI.  XA  Ghilu,  et  Noblct. 
MSNVETS. 

PMMMtEM  MBHOMT. 

ChoMUparlA.  NoauT>. 
Ak  I  iffii  Ciit  1ns  du*  tm  booget,  <M. 
H.  Là  Gbilli  chantant  : 
I^  meâgaol  aDiu  eu  tsnilni  feuillu^,  etc. 

I.  K>  iflgi,  mi*  iaruaooAtttu  fnnat  mlUoi  k  «tu  «ntna. 

1-  TojM  â-dou,  p,  aa{,  nota  a . 

1.  TTM-pnli^iIcmat  criot  qol  *Tiit  efaisti  it  dauà  i  la  £d  da  Sidlin 
(njaiana  TI,p.  aoi-isj),  et  dont  Fn*Hu»  Tinte  la  duut  igréabla et,  ca 
>^  la  bdk  pnminMtkm  (p.  77  da  la  n**  partie  de  M«  Jt^^Mi). 
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SBCjiaD  tÊXnnMT. 
TOiii  ittcx  tnuemUe. 

Six  antre*  Françoû...,  Tltu*  galunnient  k  la  poitcrine,  troit  en 
homme»  et  troi*  en  femmei,  accompagna  de  huit  fidtea  et  hant- 

Zm  Irait  Bommu  :  H3f .  i^  FiiaaB,  Paths,  m  Sésn-kwamà, 

Im  treii  FtlKmti  ■•  MH,  Fiim,  Foisxuit,  et  Vt.Tnx  k  jeane. 

Lu  huii  Flitei  '  ;  Le*  sieuM  Dikxiiituvs*,  Pbciis  le  fiii,  PaïuDoa  *, 

Boinvi,  DD  Clm,  PuiMBr,  Pmumt,  et  Nhmlu  Hcmaami*. 

SIXliMB  EHTB^. 

Toni  c«la  finit  par  le  mélange  de*  troii  Haiiou,  etc. 


Lm  Diras  BêoÊrn,  k»  Dim  n'ca  oat  point  cU  plni  dooi. 

I.  Cnt-l-dir*  iiiu  donti  In  hait  muicies*  eompount.  dui*  ee  eoB- 
Mrt,  le  corp*  ds*  flltn,  hiadioit  M  banoBi  :  TOfci  plu  haat,  p.  ait, 
Bote  5,  at,  ei-dcuoai,  I*  nota  3. 

s.  TofM  uns  ir,  p.  86,  note  3,  at  tama  TI,  p.  iSi,  note  t. 

3.  T(o>ue»janibi«iqiMPhilidi>rtaBteiMTt«at«tÀDdriDiBleaaHiilîdar 
Patni  dont  dooi  awaf  à  «oanat  âti  U  iwltoatioi,  «C  t  qui  «M  doo,  «a  par> 
ticaliw,  I*  iBcillcara  copia  de  la  partilioii  dn  BoargtoU  gmlilkwmmtf  car 
e^oit  tr^TTaiaamblaUenKiitluiquif  par  «xcallanca,  a  dfl  étnaimi  aAAHéi 
parmi  lu  bauoaa,  dani  I*  linet  de  PtjrcU,  *a  daraitr  intemide  (plaa 
loia,  BMTBia  ni  u  nnri  n  bmkxu,  p.  3So).  «■  nén*  tenpa  ^at,  parw 
Ici  hantboia,  l'ut  ion  frère  udat  {JaeiiDei  DanicaB  Pfallidiir,  qai  prk,  daaa  ^ 
aala  da  1674,  U  qaalificalion  de  •  biDtbali  do  Soi  •]  :  TDjai  tOBM  IT,  p.  t 
M  oole  I,  «t  )•  DitHmvairt  d*  Jut^  p.  gOS.  Ponr  ~ 
■■•  pattia  de  batM  en  icitle  ioai  deoi  partÏM  haatet,  ■ 
l'alni  UB*  doute  qui  Tnientait  mr  le  btatoB,  mi  ~ 
dat  eoDeertaau,  par  eumpla  aree  ITieolu  Hotterr*  1  oelaMl  (it  1 
le  damier  dani  cette  liite)  ait  exprcH^oant  diti^ai  eonae  Jaaaat  de  eat 
îaatmment,  pliu  lois,  larafa  db  1.1  aiim  de  wm,  p.  3tl,  aa  méiae  ia- 
termèd*  de  Pijvki. 

4,  Voja  toma  TI,  p.  >B3,  boK  i. 
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ftCR   LXS  niTBBMiDIB  DD  MOOMGSOIS  ttEHrlLBOMM*. 

Le  Tolome  dan*  kqael  doiu  ■  iti  truKmÎM  la  pliu  précieiue 
M^ûe  de  U  tTA»>mtà«uuit«  putitioD  oompotée  par  Lulli  pour  le* 
aille*  da  Bomrgto'u gMlillumuu  ne  ptralt  pa*  aToir  été  jucai* 
é  an  Roi;  arec  qnelqac  domre  ajoutée  lur  la  tranche  et  un 
a  Mir  le*  plat*,  il  eât  été  toat  i  fait  digae  cepeadant  de  lui 
etvc  olftn.  Haia  Philidor  a'y  a  pai  joint  U  dédicace  qu'il  a  mite 
Mi-^eTMBl  de  prcMpe  tonte*  le*  oopie*  de  *b  main  que  nou*  arou* 
es  Ji  coDanber;  il*  *'cit  conteDté  de  conitater,  par  uoe  note  muia- 
scritc,  qn'il  hi*ùl  paitie  de  la  propre  bibliolhèqne'.  Il  ne  Tachera 
fMC  Tcra  la  fin  dn  «Mole;  Mta  parait  prouve  par  une  note,  qne  ni 
l'éaitnre  ni  l'encre  ne  di*tinguent  dn  reite  et  qni  le  lit  (p.  gS)  au 
Ift  de  la  pramiire  Chmiuoa  i  èoirt  de  l'acte  IV  :  ■  L'air  de 
H,  Dactoncfae*  i  la  plaoa  de  celui-oi  :  ■  le  compositeur  d'Iué  (1697) 
■'était  pas  né  encore  lm«  de*  prcnùtrei  représentation*  du  Moar~- 
gÊaii  fMlittaaUH,  et  ee  ne  Ait  lana  dôme  qu'aprè*  le  lucci*  de 
Km  picBÏer  opén,  on  lonqne  plu*  tard  il  fuidevenn  •nrintendant 
de  la  ■tnnqne  dn  Roi,  qu'on  pat  ■* oir  l'idée  de  Tarier  ainai  l'eié- 
cattioa  de  la  miiaiqae  de  LnÙi.  —  Parrenu  dan*  la  bibliothèque 
da  Coneervatoire  plut  tard  *an«  doute  qne  d'autre*  voltune*  de 
■Cae  origine,  le  bel  in-felio  dont  nou*  parlona  n'a  paa  encore  été 
ïaoarpoc^,  par  *a  marqne  et  *on  numéro  d'ordre  dn  moin*,  dan*  la 
eoUaction  Philidor  proprement  dite.  Il  *e  compote  de  i85  page*  *, 
qve  précède  le  titre  mitant  ^  on  j  remorquent  l'eipèce  de  préémi- 
■ence  accordée  par  le  mnùcien  aopi*te  au  compoiiteur  :  ■  La 
Bamrgmwii  fmiiHÛmmt,  comédie-ballet;  doontf  par  le  Roi  à  tonte  «a 
oonr  dan*  le  chttean  de  Chambort  an  moi*  d'octobre  1670  ;  fait 
par  H.  de  Lallj,  «nrintendant  de  larouiîqueduRoi,  etpar  leiienr 
HoUâerei,  >  IicontieDt,oatTela  tru>*cript>on(tri«-particuIièrenient 
coetfonae  à  l'édition  de  1674)  de  tout  le  texte  de  Molière,  le*  mop- 
eeaai  de  nnuiqae  euirant*,  qui  ont  été  io*éréi  à  la  place  que  lenr 
■arignait  la  repré»ent«iïan  de  la  comédie-ballet'. 

I.  •  Ce  Usn  APutieadg  A  Mr  PUliiJar  Ltiné  ord"  de  La  HniiqDB  ia 
Roy.  iCcHenota  •■  lit  telle  an  tAe  da  dm  r«iiUMi  prclimimire*  de  miuiqiiB, 
paanat  Mre  itmifen  *a  Baurgeeù  genlilAaiiniu. 

s.  La  denièn  nt,  par  erreur,  chilUe  i83;  il  7  ■  deni  16S  et  167. 

3.  Aa  Tcno  da  titre,  e*t  la  diitribatioa  doDoie  ci-dcuai,  p.  17  et  iS. 

4.  Rappckmi  de  asanan  ici  que  H.  WedtulÎB  *  pobiié  imc  ncellaate 
[titioB  neomtitai*  par  lui  an  tB;6. 


b,  Google 


s38    APPETÏDKX  AU  BOURGEOIS  GBNTILW3MHB. 

KnM  le  I"  Acn,  nno  Ouwtrlvm  i  ùz  partie*.  —  A  la  prcnûèn 
•eine,  d'intradtictiDii,  l'air  que  compoco  et  ewaye  PÉlif  Ju  laaifrc 
Jt  wuuljue  !  a  le  languit  nuit  et  jour  s  ;  il  eil  comme  l'air  vAitable 
mù  à  la  clef  dei  KcQiidB  (opranoi  ;  aiiDeliaMe  non  ohiOMe  en  Arite 
pour  l'accompagnement  '  (rojei  ci-dewui,p,  ^5,  note  a).  —  A  la 
Mène  R  de  l'acte  1  ;  i'  la  S^Noade  pr^oédeote^  uaû  définiim- 
ment  écHte  et  arrêtée,  poarnne  tfan'eùnu  ekmiamttt  3*  lacbaa- 
•on  de  Janneton,  cbantée,  lant  aocompagneineBt,  par  M.  lo«r- 
dain-Holière  (doo*  la  donnons  ei-aprè«,  p.  a4>);  f  1°  DUlogM 
eu  munqne;  il  *e  compote  d'abord  de  troii  ain  :  d'ut  pM^a, 
ptieédé  d'une  Ritonriulte  (d<Hin4e  à  deux  Tiotoni  et  m«  fauaa) 
pour  iflM  MuâkitMitt,  «  Un  ccenr,  dan«  l'unonmx  <im|iîiii  »  ;  d'ase 
•emblable  ritonnielle  et  d'un  air  pour  iiKj/ufiaM(lianl*-aoati«},  ail 
o'eit  rien  de  li  doux  >  ;  d'une  BJIoanulU  et  d'un  ûr  encore  poor  le 
DriaUau  wuuUUn  (tënor),  «  Il  *enût  doux  d'eatrar  •oui  l'iiiiniiiiBit 
loi  a  \  pnû  Tiennent  le»  phniMi  dn  ttw  dialogne,  «  Aimable  ai^ 
deur,  >  qne  mit,  aprit  une  demiir«  Itil«untUa,  le  ebant  k  deux 
et  k  troîi,  accompagné  par  deox  Tioloni  et  wm  baaae,  dn  qua- 
train c  A  dei  ardeurs  ei  belle*  s  (<n-de«rat,  p.  $4  et  note  5).  — 
A  la  fin  de  l'acte,  le*  diver*  ait*  de  dan*e  exécuté*  aux  oommande- 
menti  du  Maître  (p,  65  et  note  3)  :  i*  tm  de  moaTemeiu  d'abord 
gtare  pnii  plu*  tite,  i*  une  Sarâiandey  3*  nne  Bowrit,  4*  me 
Gaiitard;  S'  une  CaaarU. 

A  la  icène  t"  du  II'  icn,  le  MtMott  cluuitonué,  tana  BOOom.f^- 
gnement,  par  le  Maître  k  daiuer  (on  le  tcottran  ei-«prè*,  p,  s43  : 
vojei  atuii  ci-de*iui,  p.  69-70,  et,  p.  61,  la  fin  de  la  note  4  de 
la  pige  fio).  —  A  la  *cène  t  du  mteie  acte  ;  i*  nu  Pnmùr  air  4*t 
gùTfOru  laiUeurii  i*  un  DtuxUmv  air,  une  Gawottt,  pour  Ms  TaiW 
leût  le  réjouiuant  à  la  fin  de  la  ictoe  et  de  l'aote. 

A  la  fin  de  I'aotb  III,  Philidor  a  omi*  la  nuuique  dn  troiaiimc 
intermède,  où  dansaient  le*  Cuisinier*  (ei-dcMot,  p.  i56)  ;  la  eope 
mentionne  seulement  [p.  9>)bi'aM*-/>i*iqn'ilaexéimtaieDt(élBit-ee 
de*  l'orîg^ne  F)  deux  (bi*,  un  Prtnutr  rigodon  (une  foi*)  et  un  Drmtitmf 
rigodon  (une  on  deux  fois),  et  au  milieu  de  la  page  9},  reMie 
bUnche,  eit  écrit  ;  >  11  faut  deux  airticî,Ddedan*e  éridemi^est, 
d'après  l'iadioation  du  texte  de  Molière. 

I.  Il  SB  ctt  giBénlemsnt  linst,  dins  eett*  copie,  pour  Ici  Huroeam  de 
ebsut;  aaiu  rtlcTaisu  In  eiceptlani.  Hili  U  f*at  •■  sanTciiir  ds   es    qac 
Booi  *  bien  apprit  la  Uittrs  ds  mDtiqaa  [d-dcuu,  p.  6j],  que 
CDBtinua  stait  MuleBCnt  uns  iadicatiaa  doiui«  1  la  tîoIs  biaas,  * 
aa  daTccin,  loBJoun  chai^i*  de  réaliier  la  accompag; 
Lu  moncaux  qa'eiicatiit  l'arehaitri,  lai  ain  de  ballet,  loot  d 
cinq  putiea  d<  Tiolou  :  dnwu  [i/ioUiii)-,  qolatn,  bassai  de  noie,  « 


b^Googlc 


nOTB  SUR  LES  INTSaHÉDES.  aS^ 

Ah  1**  *eèned«rAcnrV  :  l'uaeChaïuaii  à  6«in  en  doo,  pour 
eaniralta  on  haotc-contre  et  baue  (cï-deMot,  p.  i6i,  note  3), 
1  Un  petit  doigt....  ■  ;  le  MtcoDd  couplet,  a  Qu'ea  monilLuit  Totre 
baoehe  »,  eft  écrit  «oni  le  pramier;  i*  une  autre  ChantcH  i  boire, 
k  deux  couplet»,  pour  ténor  et  baue,  ■  Buron*  u  (ci-deuu(,  p.  163 
et  note  5]',  3*  le  trio  bacliî^e,  a  Su»,  lus,  du  tIu  partout  d. 

A  la  fin  de  ce  même  act«  IV  :  i*  uns  Marcht  pour  la  CérimoaU 
itM  IWc(,à  jour  deux  foi*,  et  accfHiipagnsnt  leur  première  entr^; 
s*leehnnrdes^j/a(ci-deuu*,  p.  18  j  et  note  5),  «an*  accompa^e- 
Boit;  les  clef*  indiquent  con*taiument,  pour  le*  ehaur*  de  cet  ïn- 
tervède,  nue  partie  de  liautM-«ontre,  deux  de  ténor*  et  une  de 
buict-,  3*  l'air  do  Uufti-Lnlli  (ba«*e],  i  répéter  tur  un  lecond  00a- 
plct,  et  adreiié  à  U.  Jourdain  :  Seiitaiiri  il  e*[  d'un  Irant  à  l'autre 
acccaapapié  p«r  deux  partie*  haute*  (de  violon  tani  doute)  et  une 
HBple  b«*ae;  4'  l'interrogatoire,  le  dialogue,  où  le  Mufti  parle,  et 
où  le*  Taxe»  ebantent,  «an*  accompagnement,  leun  réponie*  ioc 
ntty  rtlim;  5* le  chant  dnMufU,  tfaluantta  ptr  G'iourdiaa*,  encore 
accompagné  par  deux  Tioloni  et  buse;  6'  le  tecond  et  court  inler- 
ragaloire  (Junte  par  le  Mufti  et  le  Chnur  (accompagné*,  ainù 
qae  dans  la  Miite,  d'nne  *imple  batte].  Star  ioa  Tarea;  7*  le  chmur 
de*  Bataia  balachau,  d'abord  entoimé  et  dan*é  par  le  Mudî  ;  S*  un 
Dimnimi  air  de  daiue  (la  Marche  qui  ouTre  la  cérémonie  étant 
regardée  comme  premier);  g'  la  Priir»,  les  Sa»,  *aiu  accompagne» 
ment;  10*  le  nouTcI  interrogatoire  Ti  non  ilar  furha?  longuement 
ccBtiiiné  par  le  Chmor  (ci-de*ini,  p.  191  et  note  j)  ;  1 1*  un  Trot- 
ntmi  air  de  danae;  11*  le  chant  dnHufti  et  le  chcsnr  T!  ilar  noiUt; 
i3*aa  Qamtriiai*  air  dedante;  i4°  U  phra*edu  MuAi  et  du  Chœur, 
Dare,  itutowtara^  à  laquelle  «uccède  luie  reprite  du  Troitlimi  air  de 
ballet  ;  1 5*  la  phrawi  du  Mufti  rerenant  pour  clore  la  réception  et 
le  denier  chmur.  Son  lentr  heala.  Mai*  là  ne  le  terminait  po*  en- 
core l'Luennide;  lei  chanteur*  et  l'orcheitre  recommençaient  : 
1*  la  demande  du  Mufti  et  la  réponte  du  Chcenr  Slar  ion  Turcaf  — 
Bâ  raUa  (n*  6}  ;  1*  le  chant  et  la  dan*e  folle  dei  Bulela  baiaehoa: 
3*  le  Dtmtiiwu  air  de  ballet  qui  y  fait  «aile  ;  4*  comme  finale  et  tot- 
tie,  la  marche  «olennelle  entendue  à  l'ouTerture  de  la  Cérémonie. 

Apre*  le  V*  actm,  a  la  i"  entrée  du  SalUt  det  Ifalioni  .■  t*  un  nîr 
de  dame  intitulé  /■  Damuttr  Je  livrei;  1*  un  chceur,  <•  A  moi.  Mon- 
«tnr,  à  moi  s  (ci-de*MU,  p.  >i  i  et  note  a)  ;  3'  le  long  récitatif,  ti- 
Tcmait  dialogué,  de*  geut  qui  demandent  dei  lirre*,  auquel  tout 
nHés  de*  phraie*  plu  mélodique*  on  de*  ain,  pour  le*  Gaicon* 

I.  Molièn,  i  li  icèDa  i  de  l'Mta  V,  eluDtait,  en  isùlation  de  LdHî,  plii- 
rican  pMH^adB  tAIc  da  UaSû  t  rajn  ei-demu,  p.  ig5  et  igS. 
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et  te  SniHe  bangouinant,  entre  aatrei ,  pour  le  Vieux  haurgem» 
baUUard,  pour  U  Viôlle  bourgeoUe  babilUrde  [il  7  a  deax  air* 
pour  chacun  de  et*  deux  demiert;  et  le  teuood  da  Vieux  babil- 
lard, c  AUoni,  ma  mie  1,  dat  partîculiiiement  chanuo'  l'audi- 
toire} ;  le  cbmur  agîti  du  début  tert  de  conclotion  à  ce  prologue, 
qui  eut  pour  iuterpritei  à  la  cour  ton*  let  pmnien  cbanteuri 
da  Roi  [aucune  femme  ne  figure,  ci-deMOi,  p.  i33  et  a34,  mr  la 
liu«  du  LÎTret  ;  le*  toîx  de  quelque*  pages  de  la  Chapelle  compU- 
tùeut  le  choinr  mixte).  —  A  ta  11**  entrée,  un  air  de  dame,  ïntî- 
nlé  Entrit  dt  trait  Imporlaïu.  —  A  la  ni*  entrée,  celle  du  baHet-- 
eoocert  de«  EjpagnoL .-  i*  un  Rondeau  (pour  bante-contre)  précédé 
d'une  Bitourntllt  du  E^agneU,  que  le*  violon*,  accompagné!  d^ue 
buae,  faiiaienl  une  aeconde  fol*  entendre  tout  k  la  fin  de  l'air;  une 
pin*  courte  RitourntUe  *épare  la  première  reprîie  Si  qm  me  matro 
de  celles  de*  couplet*  ^bk  muritiido  et  liieitxeame;  »'  an  air  de 
baMe,  ^f  !  qa*  locara,  pour  l'accampagneinent  duquel  deux  partie* 
hautes  (de  TÏolon  *an«  donte)  lont  jointe*  à  la  ba**e;  3*  un  Pr*- 
mitr  air  da  Eipagnelt,  dan*e  pour  laqndle  l'original  de  Holiire 
{p.  aao)  lemble  indiquer  une  autre  place;  4*  »»  ■'■'  ^e  hanle- 
eontie,  Xl  dalor  telUUe  ;  5*  un  DtuiSitu  air  du  X^paffioU  accompa- 
gnant encore  une  danse;  6*  un  duo,  Dd£m  laatrtt^  pour  l'une  des 
deux  TOÎX  hautes  (ci-dessu*,  p.  a34t  uote  a)  et  la  bai*e  ;  7*  un  le- 
eond  air  de  basse,  Alegrtu  tnamarado,  de  oouTcan  accompagné  par 
deux  Tiolons  et  ba*ie  -,  B*  un  trio,  ^a^a,  raya  dr  /Uttoj.'  apr^  lequel 
Mt  reprii  le  Prtnùtr  air  de  danse  lUi  E^iagnaU,  —  A  la  it«  enùée, 
de*  ItaliiHi  .•  I*  one  /tiiourncllc  itatîtruu  [i  l'ordinaire  de  deux  no- 
Ion*  et  basse),  suivie  de  l'air  chanté  par  Mlle  Hilaire,  Di  lligari 
armala  U  tmo;  la  mtme  ritonmelle  ramine  le  second  couplet  en 
donble.  Va  'tl  ean>  (ei-dessu*,  p.  ia3  et  note  6)  ;  s*  un  air  de  dan*e 
pour  VEntri»  det  Searamouelut,  Trivtlim  et  ArhqvM  repréMentamt  aiu 
mmt;  3*  le  Dialogue  dn  Miuiâtn  ilalitn  (ténor}  et  de  la  Maiiàtmu 
baUtniu,  Bel  tempo  ehc  vola  et  Iniiu  eh»  florida,  terminé  par  le  duo 
Sk  cantiamo  :  le  tout  était  repris  avec  les  seconde*  parole*  écrites 
•otu  les  première*,  Pupilla  ehe  mga  et  Poiek»  frigida  ;  4*  une  longue 
Chaeonne,  terminant  l'entrée,  pour  la  réjonisaance  dei  Scaramomciti, 
Trirtliai  tt  Arleqmn,  —  A  la  T*  entrée,  de*  Fra/tfoii;  i*  un  Mtaau 
écrit  pour  six  parties  instrumentale*;  a*  ce  Shaaet  chanté  pur  les 
deux  Musicien*  poiteTins  (haute-contre  et  ténor)  ;  le*  deux  pre- 
BÙtrei  reprise*  en  sont  succeSiiTement  chantée*  par  eux,  et  la  troi- 
(iime  eu  duo;  3*  un  autre  Manuel  pour  let  kaiatoie  ta  poilarÎM  et 
exécuté  par  deux  partie*  haute*  (de  flûte*  et  hantboi*  sao*  nul 
doute)  et  un  accompagnement  (de  ba**ons};  4*  ce  mCme  Heamt 
lepri*  par  le*  deux  chanteurs  poiterin*.   —  A  la  Tt*  entrée,  le 
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ih—r  final  de»  trou  Nadaiu,  <  Qaelt  ipcotaclci  cbanounn  I  >  où 
In  ebantenn  n'étaient  toutenut  que  par  l'accompagnement  ordi- 
■afa«  des  TÎoIea  baaaei,  ihforiiet  et  cIaTe«îiii,  maii  où  toute*  les 
panifa  dea  toû  aont  remplie*  par  nn  grand  orchettra,  ne  pon- 
*MU  Manquer  de  eomprendre,  avec  tonte  la  ijinplionie  det  tjo- 
Ihm,  le*  fldtei,  haatbaîa  et  baiioiu  dea  lonnean  poileTin*. 

L'naTre  de  Molière  a  été  le  plnt  sonrent  repr^tentée  *ant  an- 
can  de  oea  dÎTertiaaenieDta  de  mnaîque  et  de  danie,  et  on  ne  peut 
pa*  dire  qn'cUe  j  ait  perdn,  tanf  cependant  au  retranchement  de 
la  Qr^monie  tnrqne,  qnî  panft  preaqiie  njceuaire  au  d^none- 
maO.  de  l'aetion,  dont  le  icenario  a  ai  heoreuiement  excita  ta 
TBTB  couqoe  de  Lnlli  et  k  laquelle,  quand  reiéoution  a  été  auf- 
CmMs,  le  puUie  a  tonjour*  prit  plaiair.  Hait  c'ett  toute  la  muii- 
qae  du  Bovgmt gmtilkomm*  qui  temble  aroir  particulièrement  plu 
asx  coDtemporaint  du  eompotiteor.  A.prèt  let  reprëtentation*  du 
Nù-IlDyal,  le  grand  publie  eut  encore  l'oocatioa  d'eu  applaudir 
kn  principalet  teènet  à  l'Attadèmie  ro/ale  dant  let  opérai  dei  Fiut 
im  tAmoar  tt  Je  Baecluu  (iCya)  et  du  Carnaval  {167S},  et  plu* 
lard  (1709)  dant  le  ballet  i  tiroir  dei  Fmgmenii  Je  Lulii  ',  Va  anf- 
tïïMgt  qui  en  aiaurait  betueoup  d'autre*  ne  In!  arait  pat  manqué  à 
racigine  et  lai  fat  k  plntaeur*  reprite*  confirmé  (rojei  ci-dettot, 
p.  33o,  la  notice  tnr  le  Livret).  On  voit  dent  le  Journal  de  Dangttm 
qne,  longteaap*  apri*  la  mort  de  Lalli  (1687),  le  vieux  Roi,  dan* 
*■*  tootc*  dcraièi«*  ann^e*,  Tonlut  encore  entendre  quelque*  par- 
li(*,  poiarcntemble  de  k  oompontiou  de  «on  maître  faTori.  ■  Le  toir, 
ebe*H»edeHaiatenon(>)  fmailltt),  il  jeut  grande  mntiq ne,  et  le 
Roi  fil  joaer  par  qttelquM-un*  de  lei  muiieien»  det  tcènet  du  Boof 
ffU  ftmtiUmumt.  U*  étoient  mfane  TJtnt  en  habit*  de  tbéitre 
rowe  de*  ctMiidicn*,  et  le  Roi  troora  qu'il*  jouoieut  fort  bien  g 
(91  d^ceadire  1719].  —  «  Le  toir,  cbex  Hme  de  Haintenon  (À 
Mv/f),  /(  <M  fit  jouer  par  «e*  mntiaient  tonte  la  comédie  du  Baur' 
gfU gmlUham"',  et  U  tfonra  qu'il*  l'aToient  fort  bien  jouée;  il  *'j 
dl*«ftit(i)rta()3JBnTieri7i3}.  Ce*  mniicientéuient'ilt  réellement 
e«  état  d'interpréter  la  comédie  de  Molière  ?  On  «erait  plutôt  tenté 
de  CTOTc  qu'il*  n'exécutèrent  qae  let  concert*  et  wènei  de  la  par^ 
litioa,  et  ce  aérait  nn  &it  curieux  qne  l'opéra  du  Boargtou  gtntil- 
iaaa*  ait  pn  antii  *e  •outenir  tenl,  tant  l'aide  de  la  comédie. 

I.  TojatoBi  Tll,  p.  471,  BBlB  t,  et  p.  in,  Bola  I.  Cm  opârw  o«ètè 
i^nMi,  la  p(«anar  •■  1717,  b  tacoad  ea  1710.  Qaant  lu  Fragmtmlt  4t 
Ûfi.  ai  FaM  4tà  CB  i7inin«iM;  Uicouûaanl  da  ffHiiv»ùfsnftU«uM  i 
■•(«BaUaKMMiMadalaul-nti^}  la  ktag  Diilogoc  da  la  kwm  n  Jm 
rtiMl  (^  4)  ;  a*  fu*  >■  «eèn*  t  de  Imt  !□■  «tc^)  le*  deu  MusaU  «t  la 
Amm  fiaai.  aDspaaiat,  au  UtUt  i-  SmtiMU,  la*  enimi  V  M  VI. 
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H Qtuianr  Jourdain  chante  '. 

I    II  r  r 


f  F'f  ir 


Aa  -  d     d«  - 


f  n  I  1'  I  r  i'^^ 


I    -    1«,       Ja      croyait       Jiu  -  : 


^m 


Plu     douce      qa'nii  man 


I    -     lui  hi- 


«Ua      sat     ecat      foU,    Hil-I«      fbù    plu 


^ 


Q.»     I 


I.  Copia  PUUdw,  p.  m  ei-d*ui»,  p.  5l,  cA,  1  b  En,  m  Ut  «uc  i«û.  — 
Catta  ehuim  «N  lOHa  fort  haut,  k  I*  alèf  du  haiiUi  rmiirrit.  ac  lart  fia  «•  di>- 
paioa  da  la  toîi  da  Holiir*  qn'a  bit  Miuuttn  an  laotenr  (loiBa  IV,  p.  «64  at 
i&5)  l'air  da  MaroD  (également  nota  dan*  oh  partition  pu  Phitidor] ,  at  qa'ia- 

la  icèi»  m  ds  la  FattaraU  armijiK,  ail  Molitre  pirwtiiit  laTaiipralaadede 
d'£lti>al  (Tojei  tome  VT,  p.  igS  et  note  4;  p.  igS),  ainsi  qae  runitatiBnqa'il 
iaiiait  eotendre  de  la  biwa  UaTéa  da  Gaje,  i  la  niât  im  da  Sicilita  {nja 
tova  Tl.  p.  iSii  note  i  et  p.  açfi;  p.  sSS;  ai  sosa  na  nppelani  paa  la  joGe 
efaauoa  du  Fagolitr  k  aa  banleille,  ealla  da  tontaa  qna  Hnlièn  dunlait  eai^ 
taimaoMnt  de  u  voix  la  plu*  aatoreUe,  c'ait  qua  aoa*  n'arona  par  «laiiT 
■acoBa  BOtatlon  anlbeilliiDC  da  aon  diant  1  lai  :  Tojei  toma  Tl,  p.  lai  et 
133),  Holière  tntnapoaaït-il  done  eat  air  de  M.  Jourdain?  On  pant  toaïoan 
la  auppoaer.  Pourquoi  cepsadaDt  i%i]idor,  qui  avait  aana  nul  douta  amlanda 

raoMUt  iluposêaîlïoqiiuetiaoïid  plutôt  h  croire  que  Haliêra  cliaataîc  la  plaîuta 

ridicule  dani  la  boucha  de  M.  Joardaii 

logua  à  celui  dont  une  nota  da  Lnlli,  4 

■utn  de  lai  aiis,  doimeni  tout  1  (ait  l^déa.  ■  Foreataa.  lit-on  i  t'acta 

Filé)  lie  PAmtmr  tt  dt  Btuciiu,  atbota  da  Ura  l'agii^e,  at  quitte  ti 

oalaral  da  baaia  pour  chanter  en  lauaaet.  >  (Page  St  da  linet  da  187a.)  On 

nmanjoan  U  manitea  boadonua  don!  il  ett  ïadiqni  qna  » 

daui  notaa,  comme  ane  on  langlot,  la  ajtliba  finata  i  *  B< 
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Le  Maître  A  Avisar  (HanU  4»  j«.,um  u  i»çm  à  m.  j«rd.uK 


(■«■     pMdada-hnr*      Ié.U.Ii,    di 


^'•f^tl'rtàliaor,  p.  3S(  à-dmm  (Miu  i  de  l'iiM  II),  p.  69  «  ,0.  — 
rT^»'*^  ■•""'  V  I^IM  do""  *  cbiBUr  m  Haltra  de  dutn  M troani 
■"  "■■'  •"  •■  *""  àm  HoUn.  qa-U  p«Dt  Mul  opliqnar  st  uia»  <t 
MMpumtt  Miii  m*tpuabk  qme  l'ur  de  Junetoa.  L  ifit  ampruiLè  par 
*"'  .:  '  '  *  ••  ?•«''«>"  rie««  dx  .^nnnU  nugu/fw  00  pluiat  da 
a  "''ÎT"'  '^''''  ■■  ••'"™'  ftiMamt,  dsTuu  lu  mimn  (pecUteun. 
•W»  te  dwM  dMi  fois  par  U  ttomf  da  Fin»  qu  »ilrt>  aa  duo  da 
«*«  «-«r«r  (njB  U  W  iaMmUa  du  IHpertiutmtmt,  ton.  Vil,  p.  430. 
«^4j«.  ^  Il  «t  i().  11  M  Ut,  ul  qa'à  la  page  MÎTiste,  aati  poar  l« 
•■i  d>  nolo^  ane  qMlqoM  pcUl*  train  ds  plu,  de  biaa  l^ina  va. 
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Lu  Faon«B. 

I\^i'f^\(  fil  ii|l|   |ll  liijl 

^ilfi  ir  iNii'h-H  ,'i!J.Ji.i  » 
j;.  ii  II  iiiH'iiM  ii'i  m  IJI 
^!rffircrxrifii|iii  ji'j.jij.i 

lÙBtM,  et  Mcampi|iif  di  ifUtr*  aahM  pMÎMt  ■■  Irailat  a3  t*  di  b  capia 
da  CaaaaiTalain  doal  aaai  an»  «a  1  parkr  à  la  ia  du  iom  vn.  —  Cshm 
•■  la  ToIt,  daa*  est  arraagaanat  dea  moU  (od*  ba  bote*  da  aiaaBM,  le  coapo- 
•Hmt  aonit  pha  d'aaa  Ma  pa  HiaBi  abaemr  la  prgaodia,  at  e^  W  âiait  biea 
aiaf.  Haia  laa  f  nalw  MBaadâai  «tw  imUi  Imlm  da  Hattn  1  daaHr  ne  paaTCsi 
ètn  qae  tant  k  bit  îiaproiiaiaa  «t  aa  haianl  adaptiM  k  la  uâiKlie  ;  laar  cai- 

ploi  hmIiIi  tria  ipiiitaiMaMiBt  ripokdr*  k  riMpréra  dai  b«z  laii aiiaii  ctc 

H.  JoardaiB,  al  la  proulma  aa  eK  «rqni  d'aae  bfoa  plaitanta  aar  ha  dcui 
daniina  ajDabai  da  rtnMi  et  d'tiinfUi,  ififil  bal  aaa*  doute  pcaauaaaiaa 
diphdn^Mti  l'aMe  d'a*a  nte-brira  petite  note.  —  La  Lnrat  aa  wMaappmd 
poiat  qoî  £t  k  la  OOBT  la  pcnoanaga  da  Halbv  k  daaaar;  maia  la  «outiaa  da 
eat  air  k  la  def  aaipls^  alon  poar  lai  plu  baau  dciiM  pcrattt  preaqa*  d'aï" 
kmar  qao  oa  fiu  on  page  oa  oaa  bnma  triTaitia  qui  le  cfaaaM  •■  BoKaat 
de  wiB  mieaz  k  U  Taii  dai  nalua;  hbi  doala  II  paarall  te*  IkaMai,  tnmt- 
poei  (k  roatan  par  eaaapla,  poor  a*  liaor  élaré) ,  at  la  àtt,  a'il  •'•(■•- 
Mit  d'oa  aoreaaa  dhaehi,  iiapriiBi  k  l'aaag*  da  pabUc,  aa  pnwmkpai 
gnad'cboaa  ;  auù  le*  poctiea  qu'on  a  khu  le*  i«ti  HHit  traaacnua  d'aaa  eapia 
Tkgalikra  da  pvtîtioa,  copia  daatlaée  k  an  ebeF  d'orckeetre  oa  k  daa  ■aBÔat 
qni  la  unkat  Hr*  et  rMaîra  aa  clanôn,  modifier  aa  beenia;  il  a'j  ai«t 
■•eaa  anlif  d«  jamuf  ekaa|«r  poar  «m  I*  «raie  deC,  eeUa  qai  ripoadait  k  la 
Tota  clwiiie  par  le  eMapmltaar  et  «aceadM  k  l'origine,  Pliilidor  anit  aaaali 
aax  répétiliana  at  aai  TepréacatadoB)  lUrigéea  par  la  nutna  qall  adaiinlt,  al, 
on  peat  la  aroira,  il  n'eAt  tdbIb  ea  naa  altJnr  aga  uaTaairB.  Catta  liiiw 
ilauau  da  PorgaM  toal  fkinînia  da  polit  llatira  k  daaaer  a'eat  paa  akoalaaMM 
Indifllrenla;  dl«  itait  aNOitntaai  bit*  potw  daaaaf  jAat  de  |iii|aaat  k  h 
acine  oi  a  tient  ri  BtcaBoni  tta  aa  tanihla  Haltro  d'araia  («sjn  U  fia  dr 
b  note  4  de  la  page  8o).  Haiataaant  il  aat  aies  pnAable  qaa  MotUaa  awt 
daai  ta  traapa  miiae  l'aetaar  qui  eaBTaaait  k  ea  earaetè»  on  qni  pa»t  fcra  on 
aTah  doaaé  ndke.  S'il  bllait  dtiigaer  ipialqa'BB  par  ao^calan,  oa  poatiaii 
aoBgar,  aea  pu  k  Baron,  qui  aTes  ua  dii-a*pt  aa*  hait,  poar  la  na,  k  rtfe 
le  |Je>  Ingrat,  mai*  k  Mil*  da  Brie,  qaa  aaa  rtia  paa  bligaM  da  Daawàt 
btiail  paraîtra  aenlenant  k  b  >B  da  troUiata  Mla. 
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tràg£die-bàll£t 

■Hntfsurr^  poni  lk  aoi 

I  DD  rujM  un  TmLniu 

n  *   KT  DUUIIT  TOUT  Ut  GAIITAVAI.  1»  l'àxsim  167 1  * 
rAB    LA   noOTK  DO    BOI 

KT  innmiM  AD  rOBLic 

t  LB  Tmii.'m  Ml  lA  BAtXK  DD  rALAU-40TAL 

u  24'  niuxxT  1671 


I  chiKn  iri;i,ilia(  In 
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QoiuiitB  part  que  Corneille  ait  à  rereodiquer  dans  lu 
tragëdie-baO«t  de  Ptjehi,  dont  le  plus  grand  nombre  des  vers 
■ont  de  lui,  elle  n'a  pas  Ùé,  de  son  vivant,  imprimée  dans 
son  théâtre  i  maïs  depuis  elle  y  a  pris  place,  comme  c'était 
jnstice.  Nous  n'aurions  donc,  pour  la  Notice  de  la  pièce,  qa'ft 
renvoyer  les  lecteurs  an  tome  TII,  pages  379-387,  des  ÛE'a- 
^rtt  de  P.  ComelUe,  dans  la  collection  des  Grands  Ècrivaint  de 
ta  France^  si  H.  Marty- La  veaux  n'avait  averti  là  (p.  a8j]  qu'il 
■Tait  dd  négl^r  des  détails  «  qui  ne  se  rattachent  en  rien  à  la 
put  que  Corneille  prit  à  l'ouvrage,  »  et  les  réserver  aux  édi- 
teors  des  Œmrei  de  Molière.  Il  n'en  a  pas  moins  abrégé 
notre  tldie.  Après  lui,  nous  n'avons  pins  k  dire  comment  le 
Bnjet  proposé  à  Molière,  on  choisi  par  lui,  avait  été  mis  à  la 
mode  par  le  Ballet  rejral  de  P^ehé,  oavrage  de  Bensserade, 
dansé  le  17  janvier  i656,  et  surtout  par  le  très-agréable  ro- 
■Mn  de  la  Fontaine  '  ;  ni  à  emprunter  la  description  de  la  ma- 
gmfiqoe  salle,  oà  la  pièce  fut  d'abord  représentée,  à  YIdée 
det  ipeetaeie*  aïKlau  et  nouveaux  de  l'abbé  de  Pure.  Quant 
an  IfVFet  publié  par  Ballard,  et  qui  contient  aussi  une  descrip- 

I.  On  poBira  tonjonr*  eipliqner  linii  le  choix  do  njel,  même 
m  adMettant  que  le  dé«ïr  de  tronTcr  l'emploi  d'un  bein  déoor  ait 
bit  ebcreher  quelle  fable  permettrait  de  le  placer.  CeH  ce  qnc 
fanût  «Toire  la  tradition  que  voici  :  ■  Ptjché.,,.  fut,  dit-on,  00m- 
■apdée  à  MoUire,  afin  d'utiliaer  nn  enfer  c^lihre  que  le  Gardc' 
■ewhlc  dn  B«i.,..  ■.vaîl  en  magaiin.  ■  (U.  L.  Celler,  tel  Dicort,,,. 
•>  XVIf  tiieU,  p.  7$  et  -jK.)  Il  avait  lerTi  pour  Emolt  amante, 
es  i66s  (itiJcm,  p.  117).  —  Une  toile,  dont  on  ne  tcuI  pai  perdre 
la  d^tenae,  exigeant  deni  hommei  de  géaie  à  ■'aiaocier  pour 
n  trait  lingolicr  de  l'hiataire  de* 
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tioD  cît^  'par  M.  Harty,  nous  le  donDeroni  en  Jppemliee*. 
Sur  le  théStre  des  Tuileries,  digne  d'an  spectacle  qa'aTmit 
préparé  la  collaboration  de  deux  maîtres  de  la  scène,  Psjrdié 
fut  jouée,  pour  la  première  fcMs,  leaamedi  17  janvier  1671, 
comme  le  dit  la  Ga*ette  du  a4  janvier.  On  l'est  demandé  s'il 
ne  fallait  pas  lire  le  16,  au  lieu  du  17,  la  mftme  Ga»eîte  ajoit- 
tant  qne  «  ce  pompeux  divertiuement  fut  continué  le  17.  > 
Hais  la  faute  d'impresiion  à  corriger  est  dans  celle  demiète 
date,  qui  doit  être  lue:  «  le  19.»  La  Lettre  en  vert  à  Uoatimmr, 
écrite  par  Robinet  le  a4  janvier  1671,  lève  tous  les  doutes  : 

Lfl  dix-tept  de  ce  moi*,  tout  jiute. 
Ce  ballet,  pompeux,  grand,  aagaite,... 
Fut,  pour  le  premier  coap,  daiué 
Ed  ce  rsMe  mIou,  drewé 
Dtmt  le  palai*  de*  Tuilerici, 
Pour  le*  royale*  momerie*, 
A.Tec  tant  de  grand*  omement*. 
Si  merreilleuic  et  «i  eharmiuiti, 
Tant  de  colonne*,  de  ptlattre*. 
Valant*  pluaienr*  mille  pîa*tre*, 
Tant  de  niche*,  tant  de  balcon*. 
Et,  depui*  *on  brillant  plat-fon* 
Juiqne*  en  b««,  tant  de  peinture*, 
D'enriehiMement*  et  dororea. 
Que  l'oEi  croit,  «ur  la  foi  de*  y enx, 
Être  en  quelque  canton  de*  Cienx. 

Dans  la  m&me  lettre,  Robinet  constate,  en  lémoin  ocolatrc, 
que  le  diverttssemeDt  fut  de  nouveau  dtnmé  le  BnrieDdemain 
lundi  (c'était  le  19  janvier,  et  voili  corrigé  le  chiffre  mal  im- 
primé dans  la  Gateue)  : 

Mail  il  fimt  qu'ici  je  vous  dite 

Que  lundi  je  vi*  ce  ballet. 

Grâce  à  Hontienr  Carnavalet. 

Hdière,  qui  a  certainement  rMigé  l'avertissement,  inqiriaé 
tous  ce  titre  :  Le  libraire  au  lecteur  (ci-après,  p.  a68),  nous 
a[^r«ul  lui-mSme  qu'il  avait  dressé  le  plan  de  la  pièce,  écrit 

1.  Robinet,  dont  h  Lettre  en  vers  da  14  janvier  1671,  renvoie, 
de*  cette  date,  an  livre  da  ballet,  qni,  dtt-il,  *e  délivre 

Cba  Bilard,  iiapriwiu  <!■  Km. 
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Iw  vert  du  Pn/ogMe,  anx  de  tout  le  premier  acte,  de  la  pre- 
mièr*  soène  dn  second,  de  la  [««inière  anari  du  triMsième,  et 
qae,  n'ajant  pas  le  loinr  d'achever  l' ouvrage  ausd  prompte- 
ment  que  le  prescrÎTaient  les  ordres  do  Roi,  il  ae  trouva  «  dans 
la  n^ceanté  de  souffrir  od  pen  de  secours.  »  Il  demanda  ce 
aacours  à  Corneille,  qui,  en  une  quinzaine  de  jours,  fit  les  vers 
de»  se<De*  que  le  poCte  comique  n'avait  pas  encore  écrites, 
■HMS  sealement  disposa,  Holûre  savait  travailler  asses  vite 
poar  evployer  hri-indiie  aussi  lùen  cette  quinzaine,  s'il  n'avait 
eu  beaucoup  d'autres  occupationa,  comme  chef  de  troupe, 
pour  préparer  le  grand  q»ectacle. 

Toïci  quelques  assertions  de  Griroarest,  dont  nous  avons  i 
csaminer  l'exactitude  sans  Dons  inquiéter  de  la  bariiarie  du 
stjk,  qui  D'est  pas  ici  notre  affaire  :  a  Lorsque  le  It<ri  loi 
«lemâiwU  nn  divertissement,  et  qu'il  dmina  P^cké,...  il  ne 
«Ksabasa  pmnt  le  public  que  ce  qui  ^toit  de  ht,  dans  cette  pièce, 
ne  fflt  fait  en  suite  des  ordres  du  Roi  ;  mais  je  sais  qu'il  ivaxK 
tnvmilM  un  an  et  demi  auparavant  ;  et  ne  pouvant  pas  se 
retondre  d'achever  la  [ùèce  eu  auaai  peu  de  temps  qu'il  en 
avait,  il  eut  recours  à  H.  de  Corneille  pour  lui  aider  ' ,  >  Il  se 
{MNurait  que  le  Roi,  ctxnme  Grimareit  le  domw  à  entendre, 
eAt  àmfitmieal  coiamandë  un  divertissement  et  laissa  le  sujet 
«■  libre  cboix  de  Molière;  mais  comment  croire  qu'il  n'ait  pas 
suffi  à  celai-ci  d'un  travail  de  dix-huit  mois  pour  terminer 
son  ouvrage  7  Quelque  témtMgnage,  par  exemjJe  celui  de 
Ban»,  avait  pent-6tre  fait  connaître  à  Grimarest  que  Molière 
'  s'était  oûs  à  l'ecavre  dans  les  derniers  mois  de  1670,  date  que 
scidUc,  au  reste,  confirmer  celle  du  Privilège  :  3 1  décembre 
■670  (vojes  ct-après,  p.  a6S).  Et  c<»nme,  d'autre  part,  Gri- 
marest a  donné,  avec  sa  négligence  ordinaire,  la  date  de  janvier 
1679  à  la  première  représeutatioa  de  Ptyehé,  on  s'explique  son 
calcol  des  dix-huit  mms.  C'est  tout  simplement  nn  an  de  trop. 
Avec  quelque  hlte  que  MoUère  et  Corneille  aient  dû  écrire 
IcBT  pièce,  et  si  loin  qu'elle  les  menât  de  leur  véritable  vue, 
c'est  no  (ait  littéraire  des  plus  intéressants  que  celte  acciden- 
telle association  de  leurs  muses.  Nous  avons  seuluDent  k  noos 
ocofier  de  ce   qui,   dans  l'oeuvre  commune,  appartient   à 

t.  UyUét  Mt.  d4  IMUfw,  p.  >8i  •(  989. 
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l'an  du  dma  colUboratenrs;  noaa  ne  demu  point  "ytnlnrt 
|M»«r  eatiÀremeiit  sous  6il«iice  et  qne  nout  pensons  da  eoa- 
ooon  qui  s'établit  entre  eux.  L'unité  de  oompositioo  n'était  pu 
en  péril,  le  plan  ayant  ét^  tracé  par  une  senie  nuin  ;  l'unité  de 
•tyte  semblait  plus  difficile  à  obtenir  j  car  la  manière  d'écrire 
du  deux  poètes  est  peu  comparable. 

Mail  Corneille  urait  varier  la  sienne  :  il  avait,  malgré  la 
forte  originalité  de  son  génie,  une  souplesse  dont  il  a  donné 
bien  du  prenvu.  Il  a  mis  U  grâce  la  pins  cbarmute  <b 
twancoap  de  passages,  par  exemple  dans  l'aveu,  tant  de  fois 
et  si  justemNit  admiré,  que  Psycbé  fiait  Ji  l'Amour,  des  învîn- 
oUu  mouvements  de  son  cœur,  et  dans  l'expression  qnintassen- 
ciée,  mais  singulièrement  poétique,  de  la  jalousie  du  divin  "«"^ini 

Dans  son  JvertUiemeiu  sur  Ptyehé,  un  éditeur  de  Ufdière', 
«pris  av<ûr  loué  quelques-uns  des  buux  vers  écrits  par  le 
poêle  tragique,  a  dit  :  «  Le  principal  honneur  de  cette  tragédie 
t>alkt  dut  appartenir  à  G>meillei-  «t  Ht4ière  était  assea  gnmd 
pour  n'ai  ttre  pas  jaloux.  Nous  trouverons  peu  de  traits  dans 
ce  qui  appartient  à  notre  auteur,  qu'im  puisse  mettre  à  cAlé 
de  ceux  qu'on  vient  de  ùter.  »  Peu,  l'on  aurait  m&me  pa  dire 
pmnt  de  traits  du  mBme  grand  stjle,  ce  n'est  pas  douteux; 
mais  il  y  en  a  de  tout  difierents  qui  ne  permettent  pas  un  par- 
tage si  inégal  de  l'honueur  entre  les  deux  collaborateurs  : 

Et  nlida  M  £gaat  ti  Ue*. 
Chacun  des  deux  a  écrit  des  scènes,  dignes  du  prix,  où  il  a 
mis  sa  touche  particulière,  et,  sans  qu'on  puisse  remarquer  de 
trop  viùbin  disparates,  est  demeuré  lui-même. 

Le  Praioguey  dont  les  vers  sont  de  Molière,  est  un  agréable 
modèle  de  cette  mythologie,  très-éloignée  de  la  parodie  bur- 
lesque, mais  spirituellement  comique,  oii  déjà  un  autre  pro- 
logue, celui  d'Amphitryon,  aussi  bien  que  toute  la  pièce  dont 
il  est  comme  le  prélude,  avaient  montré  qu'il  était  passé  mattre. 
lit  premier  acte  de  Pijthè^  dfl,  comme  le  Prolopte^  à  sa 
plume,  abonde  en  jolis  trails  de  comédie,  qui,  ne  s'en  ni41 
pas  nommé  le  seul  auteur,  l'auraient  fait  recoQualtre.  U  n'y 

I.  Biet,  an  tome  VI,  p,  i3o  et  t3l  de*  OEarrtM  it  t^Sirt, 
Pari»,  1773. 

a.  Viijile,  4^«gf  III,  v«n  109. 
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mit  qae  loi  pour  rendra  ri  {^aiuots  le  dùdo^e  des  deux 
lidkcnles  tcoan,  dana  la  première  acèM,  et  celui  de  la  acène 
niTUite  entre  ces  chercheuses  de  maris  et  les  deux  princes 
•■ants  de  Psyché.  Le  commoiceiiient  de  l'acte  II,  qui  est 
anui  de  lin,  £iît  exception  ;  il  7  pouTsit  beaucoup  ntoiiu  îm- 
fTÊOtt  sa  marque,  l'oitretien  de  Psyt^  et  de  son  père  ne 
coBqMrtant  qne  l'héroïque,  presque  le  tragique;  mais  c'est 
tien  notre  Molière  que  nous  retrouvons  dans  la  première  scène 
de  Taete  III,  dont  il  est  naturel  qu'il  ait  voulu  Taire  Ini-mfime 
ks  vers,  s' étant  réservé  le  râle  du  Zéphire.  Dans  les  disGOors 
da  ce  serritenr  de  l'Amour  reparaît  l'amusant  badînage  de 
Tanteur  comique.  Ce  qui  distingue  encore  des  scènes  de  Cor- 
neSe  celles  de  Uolière,  c'est  un  emploi,  dont  seul  il  a  eu 
tonl  le  secret,  dn  vers  libre  dans  le  dialogue.  U  aussi,  malgré 
qndqiKS  traces  de  plus  de  hite,  quelques  tours  moins  clairs, 
noms  naturels,  on  pense  à  YAmpkinyoa-  la  même  main  se  ré- 
itta  par  h  merretlletue  facilité  de  la  facture  et  par  la  parfaite 
iqipropriatiofi  de  ce  genre  de  vers  aux  conditions  particulières 
da  la  scène.  Hod  que  Corneille,  qui  a  dH  et  su  se  mettre  d'ac- 
eord,  ait,  dans  ses  vers  libres,  manqué  d'aisance.  Chez  lut 
feniefois  1«  période  a  quelque  chose  de  plus  lyrique.  Plus  Ij- 
fiqae  aoan  est  son  style.  Il  est  vrai  qu'oît  il  a  pris  la  pièce,  le 
sujet  des  scènes  le  voulait  :  si  bien  qu'on  peut  se  demander  U 
le  hasard  seul  et  U  nécessité  d'achever  proniptement  ont  dé- 
cidé de  la  part  qui  lui  a  été  laissée.  A  supposer  qu'il  en  ait  été 
ainn,  tout  s'est  rencontré  pour  le  mieux. 

Comme  l'ouvrage  pressait,  un  autre  poète  encore  y  mit  la 
■ain.  L'avertisseaient  du  Libraire  au  lecteur  n'a  pas  négligé 
de  nommer  Qninanlt;  mais  sa  coopération  a  peu  d'importance. 
U  a  écrit  dana  la  pièce  «  les  paroles  qui  se  chantent  en  mu- 
■que,  >  c'est-à-dire  le  début  du  Prologue  et  les  intermèdes,  où, 
quoiqu'il  fiitt  très-capable  de  mieux,  il  n'a  cherché  d'autre  mé- 
rite qoe  celui  de  satisfaire  aux  exigences  du  musicien.  Celut«i 
[e'élïil  Lolli),  mis  aussi,  lui  quatrième,  è  contribution  c«nme 
poêle,  écrivit  la  plainte  italienne  dn  premier  intermède. 

On  trouvera  à  l'Jppendice',  dans  le  livre  du  ballet  puUié 
dNU  Ballard,  la  liste  des  acteurs  de  Prfché,  k  sa  naissance,  et 

1.  Toyci  ci-aprês,  p,  367. 
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cdie  des  chanteurs  et  danaean.  Robinet  en  nomme  ânsâ  quel- 
qiie»4m5  dans  sa  Lettre  en  vert  dn  94  janvier  1671,  dont  nom 
«▼(«u  d^jà  cite  1«  commencement.  Comme  il  ne  se  borne  pas 
i  une  sèche  mention  des  noms,  qui  nous  sont  cooniu  par 
d'autres  t^moignagesj  nous  lui  empruntons  quelques  cilatioBS. 
Yoici  Flore  d'abord,  pas  tout  à  fait  jeune,  il  le  lait  asseï 
entendre  : 

Bd  du  atonra  fait  graMcm, 


Celte  Flore,  qui  fait  florit, 
E*t  repréienûe  (à  peu  prèi) 
Par  l'illuitre  Sirène  Hilaire, 
Qui  toujour*  •  le  dou  de  plaire 
Arec  ton  ang^lique  Toix, 
Ain»  qne  la  pmnitre  foîa. 
Pais  c'est  Tenus', 

Ed  eonche*  tout  à  fait  dÏTÎne, 
Dani  une  auperbe  machine. 
Ayant  anprè»  d'elle  son  fili'. 
Qui  ac  plaît  fort  parmi  lei  \jt, 
Aveo  lix  autre*  petit*  drAIe*, 
Qui  taTeni  Ik  irè*-4iien  leur*  rAle*. 
Le*  Grlee*  la  «niveiit  a«**i*. 

II  n'oublie  pas  de  dire  que  le  rôle  de  Psychë  âait  jon^  par 
Mlle  Molière.  Dans  plusieurs  autres  de  ses  lettres,  ne  se  coo- 
taitant  pas  de  nommer  l'actrice  principale,  il  lui  donne  de 
grandes  louanges,  Vmd  particolièrement  des  vers  de  la  lettre 
du  I"  août  1671  : 

Pour  Ptfchë,  la  belle  P*fcli^, 

I^r  qni  maint  cceur  eit  allëehj, 

Ceat  Mademoiielle  Holliête, 

Dont  l'air,  la  grice,  la  manière, 

L'eiprit  et  main  ta  autre*  attrait* 
'   Sont  de  Tnî*  c^halique*'  traita, 

I.  Robinet  nomme,  ï  la  marge,  VIU  Ja  Brie, 

S.  En  parure  et  appareil  :  le  mot  e*t  iulien  (amcw). 

3.  En  marge  :  U.  U  Baron  (lie). 

4.  En  marge  :  àfllei  Ju  Creiti  tl  de  U  TerittUn. 

5.  Des  traita   umblablea  an  javelot  de  C^phale,   anquel  nulle 
proie  ne  pontait  tfcbapper. 
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£t  qm  d'aîUeuT*,  je  votu  l'aTone, 

DirinemeDi  »on  râle  joue. 
Ce  nUe,  où  elle  eut  tant  de  auccèi,  a  donné  lieu  ik  une 
Ugeode,  qui  it  été  trop  iaoileiiwiit  acceptée,  uir  la  foi  du 
libdle  de  U  Fanuiue  eomédieiute, 

r  de  ce  ramaMis  des  commérages  lea  moiDs  dignes 
B  prétend  que  les  représentations  de  la  tragédie' 
failkt,  o&  Baroo,  dans  le  personiuge  de  l'Amour,  «  enlevoit 
les  conn,  »  furent  iocouion  d'une  liaison  étroite  entre  k 
Molière  (comme  il  l'appelle)  et  le  jesne  comédien  que,  jus- 
qa'alora,  elle  haïssait,  jalouse  de  l'amilîé  qu'avait  pour  lui  son 
mari,  fille  commença  à  le  regarder  d'un  ceil  qui  s'était  plus 
oelnî  de  la  haine.  Baron  fut  prompt  à  s'en  apercevoir,  et  ne 
laissa  pas  échapper  la  bonne  fortune  qui  l'ofirait.  Le  pamphlé- 
taire, cooime  s'il  avait  été  là,  écouLint  dans  la  coulisse,  a  not^ 
jaqu'anx  paroles  par  lesqudles  le  fat  et  la  coquette  s'enga- 
gèreol  dans  leur  intrigue.  Elle  eut,  dit-il,  peu  de  durée.  Ils  en 
TiDreal  à  se  dire  des  choses  outrageantes,  se  boudèrent,  se 
ncoonmodèrent,  mais  pour  ne  pas  tarder  à  devenir  irrécon- 
dliables*.  On  a  très-justement,  croyons-noui,  fait  remarquer 
FabwDce  <ie  toute  preuve  à  l'appui  de  ce  médisant  propos*, 
qne  pas  im  autre  témoignage  du  temps  ne  confirme,  et  où  il 
est  pemûs  de  trouver  de  l'invraisemblance.  Baron,  que  l'oD 
représeate  comme  se  vantant  déjà  de  ses  nombreuses  con- 
v,  était  alors  bien  jeune  pour  faire  ce  personnage  d'un 
.  11  pouvait  sans  doute  s'enflammer  pour  une  femme 
beaucoup  plus  âgée  que  lui;  et  noua  n'ajsurerioiu  pas  qu'il 
ftt  incapable  de  trahir  son  bienfaiteur  ;  mais  un  cceur  si  vani- 
lanE  oublie  moins  vite  les  injures  que  les  devoirs  de  la  recon- 
■siaiinm;  et  le  soufflet  donné,  il  y  avait  quatre  ans,  par 
MUe  Hidiirc'  lui  avait  laissé  un  long  ressentiment.  Après 
avoir  conaenti  à  jouer  le  râle  de  H  jrtil  dans  MéUcerte,  il  avait 
voulu  rentrer  dans  la  troupe  de  la  Raisin;  et  te  boudeur  ne 
s'était  prëttf  à  son  rappel  dans  celle  de  Molière  qu'à  Pâques 
■€70,  quelques  mois  avant  les  réi>ëtiliona  de  F^ché.  Sa  ran- 

I.  La  Imtngatt  àe  MolSrt  »t  ctlltt  dt  M  femme  ou  la  famtiue 
nmiJiinm,  édition  de  U.  LÎTet,  p.  11-14. 
t.  lUMmy  noW  de  U.  Livet,  aux  pages  167  et  168. 
3.  Vo/n  U  NtMk*  de  Itelietrit,  au  tome  VI,  p.  lU- 
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cane  alors  était  pn^blement  mal  donnée.  SI  l'on  vcat 
cependant  que  les  heaux  yeux  de  Mlle  Holière  lui  aient 
faà  oublier  une  haine  qui  avait  été  si  persistante,  il  faudrait 
encore  admettre  l'aTeuglement  extraordinaire  de  Molière  qni 
n'aurait  eu  aucun  soupçon  de  la  plua  perGde  des  ingradtndM, 
puisque  son  attachemoit,  presque  paterne),  pour  le  jeune  co- 
médien ne  paraît  pas  s'être  démenti. 

Il  était  imprudent,  saiu  nnl  doute,  de  faire  fiin  i  sa  femnie 
de  ri  brtlanles  déclarations  par  un  «ctcur  qui  représentait  le 
plus  séduisant  des  Dieux  j  mais  le  moyen  d'avoir,  dans  le  vie 
de  théâtre,  de  ai  grandes  délicatesses  7  Molière  ne  pouTÛt 
pourtant  pas  se  charger  lui-même  du  pers<mnage  de  l'Amour; 
et  à  qui  l'anratt-il  confié  avec  plus  de  sécurité  qu'à  na  comé- 
dien qn'il  s'était  habitué  à  regarder  comme  son  enbnt,  et  qui 
n'avait  jamais  inspiré  à  Mlle  Holière  que  de  l'antipathie  ? 

Cette  pièce  de  Pijrché  a  fait  beaucoup  parler  sur  la  fenune 
de  Holière,  et  sur  les  coeurs,  comme  dit  HobiiMt,  par  ejle 
alléchés.  Parmi  ces  cœurs  dont  on  veut  qu'elle  ait  bit  alors  la 
conqnSte,  on  ne  compte  pas  seulement  celui  de  l'adolescent  qui 
loi  ré<utait  de  si  tendres  vers,  mais  aussi  celai  du  poète  sexagé- 
naire qui  les  avait  écrits  et  y  avait  mis  toute  la  flamme  de  la 
paseioD.  S'il  l'y  avait  mise,  ce  serait,  àencroîreAimé-Blartin*, 
qu'il  était  fort  amoureux  de  la  comédienne  ;  et  cet  éditeur  de 
Molière,  cherchant  une  preuve  de  l'amour  qo'elle  inspira,  se- 
lon lui,  i  Corneille,  la  trouve  dans  Pulehérie  qui,  représenta 
en  167a,  prête  nne  touchante  éloquence  i  une  passion  de  vieil- 
tard.  Corneille  «  s'est  dépeint  lui-même,  dit  Fonteoelle*,  avec 
bien  de  la  force,  dans  Martian,  qui  est  on  vieillard  anHMireox.  > 
Mais  quelle  était  la  Pulehérie,  dont  alors  Corneille  tétait  épris 
on  peu  tard  ?  Son  neveu  ne  le  dit  pas.  Aimé-MarliD  croît  qae 
Robinet  l'a  dit  dans  les  vers  suivants  sur  la  première  repr^ 
s^itation  de  la  comédie  héroïque  du  grand  poëte  : 

....  L'aDieuT  ■  &it  ce  poCme 
Par  l'effet  d'tuie  estime  extrême 
Pour  la  merTcilleute  Piyché, 

1.  OBurret  ie  lUoUin  (édition  de  184$),  tone  V,  p.  So3  et  5oj. 
s.  OEurrtt  (édiiioD  de   1741),  tome   lU,   Fit  </«  V.  Cormeitb, 
p.  117. 
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Pu  qui  abKonn  ett  allëehj. 
Ou  HademoiuUe  Molière, 
Qui  de  Imçoii  n  •ingulière, 
Et  bref  «recqna  Uat  d'app«i. 
Qui  font  courir  le»  gen*  à  tai, 
Edcot  maimcDant  repriieMe 
Ladite  Fijché  (î  cbarmante'. 

IVous  reconnaissons  que  ce  passage  de  la  lettre  de  Robinet, 
rapproché  de  la  révélation,  plus  ou  moins  digne  de  confiance, 
que  Fontenelle  nous  a  faite,  ne  laisse  pas  de  donner  à  penser. 
Une  extrême  estime  cependant  peut  s'entendre  tout  simple- 
ment d'an  jugement  très-ravorable  porté  sur  le  talent  de  l'ac- 
trice ;  et  lorsque  Robinet  prétend  savoir  que  Corneille  avait 
écrit  Palchérie  pour  elle,  a-t-il  voulu  dire  qu'il  l'a  représentée 
elle-même  sous  les  traits  de  celle  dont  le  vieux  Martiaa  est 
amonreui,  ou  seulement  que,  charmé  de  son  bahile  interpré- 
tation du  râle  de  Psyché,  il  lui  destinait  celui  de  sa  nouvelle 
héroïne  ?  Mais  alors  pourquoi  ne  le  joua-t-elle  pas,  et  la  pièce 
tat-elle  doimée  aux  comédiens  du  Marais  î  Voltaire  a  dît  que 
ceux  de  la  troupe  royale  l'avaient  rerusée.  Tout  cela  est  difli- 
dle  h  bien  éclaircir.  A  ne  pas  s'embarrasser  de  doutes  on 
pourrait  gagner  d'être  plus  piquant;  ce  qui  nous  paratt  toute- 
fois le  plus  sage,  c'est  de  ne  pas  atteler,  avec  tant  d'assurance, 
Corneille,  non  plus  que  Baron,  au  char  de  Mlle  Molière. 

Hons  savons,  par  l'inventaire  de  1673,  quels  étaient  les  quatre 
oostmnes  de  la  comédienne  dans  les  différences  scènes  de 
Prfché  :  s  Les  habits  [de  ladite  damoiselle  veuue)  pour  la  re- 
présmtatioD  de  P^ehé,  consistant  en  une  jupe  de  toile  d'or, 
garnie  de  trois  dentelles  d'argent,  avec  un  corps  en  broderie  et 
garni  d'an  tonnelet  et  manches  d'or  et  d'argent  fin;  une  autre 
jupe  de  toile  d'argent,  dont  le  devant  garni  de  plusieurs  den- 
tdks  d'argent  fin,  avec  une  mante  de  crêpe  garnie  de  pareille 
dentelle,  et  une  autre  jupe  de  moire  vert  et  argent,  garnie  de 
deotelle  Tausse,  avec  le  corps  en  broderie;  le  tonnelet  et  tes 
nanches  gariûs  d'or  et  d'argent  fin;  une  autre  jupe  de  taffe- 
tas d'Angleterre  bleu,  garnie  de  quatre  dentelles  d'argent  fin: 

I,  Utlrû  tm  rtri  à  SfontUar,  du  s6  novembre  1671,  écrite  le  len- 
dfiiit  de  la  première  repréientatîoH  de  Paltkérit, 
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piiié  le  tout  ensemble  deaz  cent  cinquante  livret  ' .  s  Et  plu 
Iran*',  a  Trois  booqiwU  de  plumes,  l'un  noir  et  les  deux  autres 
de  dlffërentes  coaleara,  soTant  aux  habits  de  P^ché,  prisa 
vingt  livres.  »  Le  mfime  inventaire  note  encore  '  :  ■  Un  petit 
habit  d'ea&nt  pour  la  ra&me  [ûèce,  consistant  en  aae  jupe 
couleur  de  rose  et  no  corps  de  taffetas  vert,  garni  de  denteÛe 
fausse,  prisé  ûz  Uvres.  «  M.  Soulié  croit,  avec  toute  vraisen»- 
blaoce,  que  ce  costume  se  trouve  là,  parce  qu'il  était  celui  de 
la  fille  de  Molière*  [Esprit-Madeleine  Poquelin,  mariée  depuis 
AusieurdeHontalant),  laquelle,  née  en  i66S,  figura  sans  doute, 
en  1671  on  en  >67>,  parmi  les  petits  Amours  du  Prologue, 

La  grande  renommëe  à  laquelle  Baron  était  destiné  comme 
acteur,  commença  pour  lui  dans  P^ché.  «  Ua  des  premiers 
rôles  marqués  et  qui  lui  a  dound  le  plus  de  répntaticn,  dit 
Titon  du  Tillet  dans  le  Paraasie  fraitcoU  *,  est  celui  de  l'Amour.  > 
Robinet  cite  Baron  avec  éloge  dans  les  lettres  où  il  rend  ctxnpte 
des  représentations  données  sur  la  scène  du  Palais-Royal. 

Celles-ci  commencèrent  six  mois  après  que  la  cour  avait  vu 
la  première,  dont  elle  fut  loio.  de  se  contenter,  puisqu'elle  fit 
représenter  la  tragédie-ballet  durant  tout  le  carnaval  de  1671. 
C'est  k  la  date  du  veadredî  24  juillet  de  cette  même  année  que 
le  Regùtre  de  la  Grange  marque  Ptyché  comme  pitee  noitreSe 
de  M.  de  Molière,  c'est-à-dire  nouvelle  pour  la  ville.  Il  fallait 
que  l'on  comptât  sur  un  fructueux  succès;  car  les  dépoises 
furmt  grandes.  C'a  été  une  époque  de  transformation  pour  le 
théltre  où  la  troupe  de  Molière  jouait  alterna tivemeDt  avec 
celle  des  Italiens.  Ceux-ci  furent  chargés  de  In  moitié  des  frais 
des  nouvelles  constructions;  les  frais  de  la  pièce  elle-même  « 
pouvaient  les  regarder,  a  Le  dimanche  1 5  mars  de  la  présente 
année  1 671,  dit  la  Grange,,.,  la  Troupe  a  résolu  de  faire  réta- 
blir les  dedans  de  la  salle...,  et....  il  a  été  conclu  de  refaire 
tout  le  théâtre....  et  le  rendre  propre  pour  des  machines.. .é 
Plus,  d'avoir  dorénavant,  k  toutes  sortes  de  représentations, 
tant  simples  que  de  machines,  im  coucert  de  douze  violons,  ce 
qui  n'a  été  exécuté  qu'après  la  représentation  de  PtjrtAé..,. 

a  ....  On  a  commencé  à  travuller  ausdits  ouvrages..,,  le 

1.  Bttktrthei  tur  Moliirt,  par  End,  Soulié,  p.  178  et  i79> 

1.  liUitm,  p.  181.  —  3.  lUdtm,  p.  179. 

4.  IbiJtm,  p.  89.  —  5.  Page  639,  duu  rartiele  Higol  Buoa. 
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i8*Diars,  qui  ëbntaa  mercredi,  et  onafini  DU  mercredi  iSawil.... 
Li  iépaue  géoénleê' est  montée....  k,,..  i9S9HTrefl  loBots.... 

<  Ledit  jour,  mercredi  iS  avril,  aprèi  uae  délibëratioa 
de  Iz  Gempagoie  de  représenter  PrjrtM,  qui  avoit  été  faite 
pour  le  Roi,  l'hiver  dernier,  et  représeatée  sar  le  grand  thë&- 
tre  do  palaia  dei  Tuileries,  on  commença  [à]  faire  travailler 
tant  un  machines,  décorations,  musique,  ballet,  et  généràle- 
meot  tous  les  omements  nécessaires  pcHir  ce  grand  spectacle. 

■  Josques  ici  tes  mosicieni  et  musiciennes  n'avoient  point 
voulu  parottre  en  public  ;  ils  chantoieot  à  la  Comédie  dans  des 
loges  grillées  et  treillissées  ;  mais  on  surmonta  cet  obstacle; 
et,  avec  quelque  légère  dépense,  on  trouva  des  personnes  qui 
diaDtèrent  sur  le  théâtre  à  visage  découvert,  habillés  comme 
les  coméijiens,  savoir  : 

MUe  de  Rienx.  HU.  Ribon. 

HH.  FortMier.  PoiMÙn. 

Hotnier. 

Champenois. 
IfUe  Turpin. 

Grandpré,  etc.    , 

<■  Tons  lesdits  frais  et  dépenses  ponr  la  préparation  de 
Prrché.,.,  se  sont  montés  à  la  somme  de....  4359*^  i'.  » 

Ce  que  nous  godions  aujourd'hui  daas/'fj^cA/,  c'est  le  charme 
des  vera  ;  mais,  dans  la  nouveauté  de  la  pièce,  si  elle  eût  paru 
devant  les  spectateurs  du  Palais-Royal  entièrement  dépouillée 
de  U  magnificence  du  spectacle  qui  avait  émerveillé  la  cour, 
leur  curiosité  n'aurait  pas  été  satisfaite.  Robinet,  dans  an 
Lettre  à  Moiuieur  écrite  le  a5  juillet  1671,  le  lendemain  du 
jour  où  la  tragédie-ballet  fut  représentée  sur  le  théâtre  de  la 
viDe,  partait  ainsi  : 

Fijchi,  Tadmirable  Piychi.... 
Paraît,  U  chose  e«t  bien  certaine, 
Pr^*eiitemeot  desm*  la  soène, 
Arec  toat  le  pompeux  airoi 
Qu'elle  parut  aux  jeux  du  Boi. 

Que  ce  Dit  cependant  le  même  n  pompeux  arroi  »  qu'aux  Tui- 
leries, c'est,  on  le  pense  bien,  ce  qu'il  ne  faut  point  prendre 
à  la  leUre.  U  suffira  de  oon^iarer  les  indicatioiis  que  b  fûèce 
Houtai.  vni  17 
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imprÎBfc  dwine  sur  lei  dëcors  et  la  mise  en  scène,  avec  odles 
du  liYW  de  ballet,  dcrit  pour  les  repi^MnUtiooa  de  la  cour  : 
aa  recfflmaltra  que  le  Palius-Royal  fut  un  peu  plut  modeste; 
il  n'avait  d'ailleurs  rien  ëpar^  pour  se  rapprocher,  autant 
qn'il  ^tait  permis,  de  ces  splendeurs  que  l'or  du  aoî  pouvait 
seul  payer. 

Hol^Mt,  le  I  "  aodt  suivant,  doonait  plus  de  développements 
à  sa  cMnparaison  du  specUde  de  la  ville  avec  celui  de  la 

cour:  .,    . 

Illec,  «iPti  qa  aux  Tuilerie*, 

Il  a  lu  mêmei  ornementi, 

Mime  ëclat,  mSmei  agr^menU;... 

Le*  diTcr)  chingement*  de  icène,... 

Let  men,  lei  jardias,  Ici  d^*erti, 

Les  palaii,  le*  Cieux,  le*  Enfera, 

Le*  mCme*  Dieux,  m«me*  Déeue*.... 
Ou  y  voit  Buui  tous  le*  toU, 

Le*  aérien*  caracol*, 

Le*  machine*  et  le*  entrée*. 

Qui  furent  là  tant  admirée*.... 

On  V  Toit,  je  m'en  remémore, 

Tott*  Ir*  mîme*  habit*  encore: 

De  »orte  que  je  ne  men*  point 

Ed  TOU*  répétant  *ur  ce  point 

Qu'il  CM  Trai  que  ce  grand  *peotacle. 

Qui  faîioit  là  crier  :  a  Miracle  I  » 

Ce  bean  ipectacle  tout  rojal 

E.t  encore  ici  *an*  égal. 
la  rnSme  lettre  vante,  avec  une  complaisance  sans  doute 
un  peu  banale,  les  acteurs,  qui  étaient  à  peu  près  les  mêmes 
qu'aux  Tuileries.  PsycW  était  toujours  MUe  Molière.  Le  r«e 
lie  l'Amour  continuait  d'Être  joué 

Par  ca  jeune  acteur  tant  aimé. 

Qui  partout  le  Baron  *e  nomme. 
L'aotenr  «TOÏt  gardé  la  petite  part  qu'il  s'était  réservé*  dans 
l'imerprétatioa  de  sa  pièce  : 

Un  Zéphire  fort  goguenard, 

Et  qui  d'aimer  tait  trè*-t)ien  l'art, 

Aide  à  l'Amour  ;  et  c'est,  poar  rire, 

Moli^  qui  fait  ce  Zépbîre. 
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La  IbofOliire  restait  charge  du  peracmiiags  da  Boî  : 

Le  grand  aclenr  la  Torillière 

Fait  un  roi,  de  Pij'chrf  le  père, 

Et  moatre  toDt  l'air  d'un  héros, 
C&aiaA  1m  mêmes  acteurs  qui  représentaient  les  deux  princes 
amanla  de  Psyché  : 

....  Les  ùeurs  Habert  et  la  Grange 

Tieanent  lenr  place  arec  louange. 
Db  Otnsj  n'avait  pas  été  remplace  dans  le  rdle  de  Jupiter, 
si  HUe  de  Brie  dans  celui  de  Ténus. 

Il  d'7  avait  donc  que  de  très-petits  changements.  Flore, 
dans  le  Prologue,  était  maintenant  Mlle  de  Rieuz, 

Une  aam  grande  damoifcUe, 

Blondine,  graoienM  et  belle, 
■o  Uea  de  Mlle  Hîlaire,  une  des  chanteuses  qui  ne  voulaient 
se  faire  entmdre  que  derrière  la  grille  d'une  loge.  Parmi 
les  nouvelles  divinités  chantantes,  il  en  cite  une  autre,   qu'il 
oTa  nommée  que  plus  tard  : 

....  La  jeunette  Torpin 

Qui  chante  d'un  air  li  poupin*; 
nous  avons  trouvé  tout  à  l'heure  son  nom  dans  le  Regiitre  de 
la  Grange.  Les  deux  Grâces  avaient  été  Mlles  la  ThorilUère  et 
dn  Croay.  Celle-ci  conservait  son  rôle;  mais  la  première  était 
remplace  par  la  jeune  fieauval.  Ces  deux  petites  divinités 
étaient,  suivant  Robinet, 

Deux  tr^raiiMantee  mignonnes, 

Au  pliu  de  lix  et  de  dix  ani'. 
Il  rajeunissait  beaucoup,  non  pas  la  petite  Louise  Beauval, 
née  en  i665',  mais,  comme  nous  le  verrons  tout  à  l'heure*, 
l'aînée  des  deux  Grâces,  Mlle  du  Ooisy. 

t.  Lttlrt  tn  MTi  à  Moiwtur,  du  16  novemIn«  1671.  —  Robinet 
•nit  déjà  parlé  d'elle,  cette  f<Hi  avec  de  grand*  éloges,  dan*  *• 
Itttn  do  3  oetobrc  1471.  Mlle  Turpin  «Tait  charmé  Umuitiir, 

1.  Lrtm  tn  ftrt  k  Miuuuia-f  du  i*  août  1671. 

3.  Vofrs  Jal,   Dicliomtaira  eriliqut  de  Biograplâe  tt  ^Hittoire, 

4.  Q-«près,  p.  >6t,et  t  la  note  de  cette  Béme  pige. 
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Dana  les  HUes  des  soeon  de  Psyché,  la  mGine  lettre  en  vert 
Domme  Mlle  Beauval,  la  mère  de  la  petite  Grlce,  et  Mlle  U- 
tang  : 

Hademoûelle  de  BcbutrI, 

Celte  actrice  de  choix  roja), 

Atcc  beaucoup  de  r^uuite, 

De  l'on  de  cei  rAlei  l'acquitte, 

Et  HademoiMlle  Ulang 

En  l'autTs  rmd  cfaacuii  content. 

HDe  fieanTal  avait  été  déjà  l'une  des  sceors  dans  les  repi^ 
sentations  des  Tuileries.  L'autre  saur,  d'après  )e  livre  de  Bal- 
lard,  ^tait  alors  Mlle  Marotte.  Celle-ci  avait-elle  été  remplacëc 
par  une  antre  actrice  ?  Le  changement  de  nom  le  ferait  snp- 
poser  d'abord  ;  mais  nona  ne  pouvons  douter  que  Hlle  Tjt>»ng 
ne  fât  la  rnSnie  que  cette  Marotte,  qui,  en  '673,  épousa  Varlet 
de  la  Gran^.  Elle  se  nommait  Marie  Ragueneau  de  l'Estang; 
et,  avant  vm  mariage,  on  cfaangeùt  habituellemeid  son  j»^ 
nom  de  Marie  en  soa  diminutif  Marotu  '. 

Dans  la  distributioa  de  la  pièce  un  peu  plus  tard,  void  qui 
est  moins  iDStgniSant,  puisqu'il  s'agit  des  rôles  de  Molière  et 
de  sa  fenune.  Robinet  a  noté  des  représentations  où  l'on  vît, 
pour  un  moment,  un  nouveau  Z^phire,  et,  ce  qui  ne  s'ex{^- 
quait  que  par  une  nécessité  plus  impérieuse,  une  nouvelle 
Psj'ché.  La  X^tre  à  Moniteur  du  a6  septend>re  1671  parte 
ainsi  d'une  maladie  de  Mlle  Molière  : 

La  belle  Fijcli^,  qni  tout  charme, 

Juice*  Dieux]  quel  sujet  d'alarme! 

A  preiqne  pauë,  tout  de  bon, 

Dan*  la  nacelle  de  Caron, 

OA  par  feinte  on  voit  qu'elle  passe 

An  ballet,  sans  qu'elle  trépasse. 

Hab  son  mal,  d'abord  ▼éh^ent, 

Se  madère  présentement; 

Et  bientôt,  étant  drue  et  saîne, 
Icelle  reprendra  son  rAle  sur  la  scène. 

n  parait  qu'il  avait  fallu  im  alexandrin  pour  célébrer  l'e»- 
poir  de  ce  prochain  retour.  Tant  que  dura  la  maladie,  ce  tut 
Mlle  Beauval  qui  joua  le  râle  de  Psyché.  Celcû  d'one  des  deux 

1.  Vofet  au  tome  II,  la  fin  de  la  note  3  d«  la  page  53. 
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■oenn,  qu'elle  avmit  jon^  josqne-U,  fut  rempli  par  la  petite 
dn  Croisjr,  âgée  de  quatorze  ans  '.  Mlle  Mofière  avait  repris 
■OD  r&le  vers  la  fin  dn  mois  suivant,  comme  le  constate  Robi- 
net dans  sa  lettre  du  34  octobre  167 1  : 

An  Palais-Ro7al,  la  Ptyehi.... 
Ravît  toujoun,  en  oonicîenee, 
Une  trtt-nombreuie  auiitanoe, 
Laquelle  auuî  te  «ent  *ai(ir 
Saut  doute  d'un  nourean  plaisir 
De  la  rcToir  repi^sentée 
Par  cette  actrice  tant  vant^ 
Laquelle  de  Haltère  a  nom,... 
....  Qui,  tiiomphant  du  trépa*. 
Plut  que  jamai*  montre  d'appât. 

La  très^enne  du  Croisy,  que  l'on  disait  toute  charmauta, 
Ail  dédommagée  d'avoir  perdu,  par  la  rentrée  de  Mlle  Molière, 
le  rAle  d'une  des  deux  sceurs.  Molière,  pour  quelque  temps, 
hn  céài  le  sien,  celui  du  Zéphire,  au  commencement  de  1673, 
Bk  le  joua  sans  doute  depuis  le  vendredi  i5  janvier,  où  la 
tragédie-ballet,  après  une  interruption  de  près  de  trois  mois, 
avait  été  reprise.  Robinet  1*7  vit  dans  h  représentation  du 
mardi  suivant,  19  : 

Eacor  mardi  Ptytbt  je  tù. 
Et  me*  feux  j  furent  raTia.... 
Mai*  j'f  fiu  charme  notamment 
Par  nn  jeune  et  galant  Zi^phire, 
Pin*  beau  que  pai  un  qui  lonpire 

I.  Lttirt  à  Moaiiturdii  3  octabreïùj  t.  —  La  lettre  du  faoût  1671 
(vofea  ci-deunt,  p,  i5g)n'avait  donné  que  dix  ani  tout  au  plu*  à 
Ule  dn  Croiiy.  Ce  a'e*t  pa*  éTidenunent  ilani  la  lettre  du  3  oclolM'e 
qa'eit  l'erreur.  Comment  la  petite  comiidienDe  n'aurait-elle  eu  que 
dix  an*  en  16^1,  puiique  noua  la  to^ods  chargée,  cette  année-là, 
d«  rfile  d'une  de*  iceun  de  Pijcbé,  et,  en  janvier  1673,  de  ceini  de 
Zéphire  ?  Elle  était,  tan*  nul  doute,  celle  Marie- Angélique,  fille  du 
eoMédien  Gaiaot  du  Croiij,  laquelle  ploi  tard  épouta  Paul  Poi*M»l. 
L'aete  deaociété  da  3  mai  16^3  fut  aigné  par  elle;  et  l'on  j  apprend 
qa'dk  ne  fiit  alor*  reçue  dani  la  troupe  que  loui  l'autorité  et  re«- 
pon*abiUté  de  ton  pin,  étant  fille  mineure,  igée  de  qui  nie  an*. 
Vojres  /•  ComiJU  frmnemite,  par  M.  Joie*  Bonaitie*,  p.  s3-i5. 
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Anprto  de  U  Reise  de*  flenn. 

C'itoit,  bjoërole*  teetenn. 

Du  CroUf ,  *i  jeune  pucelle. 

Et  poDiUuit  ti  ipirituelle. 

Qui  de  Molière  ce  jour-11 

Fmitoit  le  rAle  qu'il  fait  Ik, 

L'a^aDt  établie  en  w  plaoe 

Pour  quelquei  jour*  qu'il  te  ddaMe*. 
Le  nombre  d«s  représentadont  de  P^ché,  du  vivant  de 
Mollette,  et  les  belles  recettes  qu'elles  donnèrent,  attestent  un 
grand  succès.  L'éclat  eEtraordioaire  du  spectacle  y  fiit  assu- 
rément pour  beaucoup,  A  ce  succès  néanmoins,  sur  lequel  ne 
laisse  pas  de  doute  une  allusion  de  Molière  lui-m6me,  dans  la 
CooUetse  d'Etearbagnas*^  assez  d'intérêt  s'attache  pour  que 
nous  en  cherchions  les  preuves  positives  dans  le  BegUtre  de  la 
Grange;  mais  il  suffira  de  résumer  les  chiffres  que  ce  registre 
nous  fournit. 

En  167 1,  du  a4  juillet  au  aS  octobre,  la  pièce  eut  Iraite-hnit 
représentations;  le  total  des  recettes  s'éleva  à  33  on*  i5*. 
Quelles  qu'eussent  été  les  dépenses,  l'affaire  était  bonne  pour 
la  Troupe. 

L'année  suivante  ne  commença  pas  moins  favorablement  :  du 
i5  janvier  1673  au  6  mars,  le  JRegirtre  fait  connaître  trme 
représentations,  et,  pour  les  recettes,  un  total  de  i3  867it-  i5'. 
P^ehé  ayant  dd  faire  place  à  de  nouvelles  pièces,  ne  fut 
reprise,  cette  aonée,  que  huit  mois  après,  le  1 1  novembre  167a. 
s  Les  Irais  extraordinaires,  dit  le  Begittrt^  à  cette  date,  se 
sont  montés  ù  cent  louis  d'or  pour  remettre  tontes  choses  en 
état,  et  remettre  des  musiciens,  musiciennes  et  danseurs,  à  la 
place  de  ceux  qui  avoient  pris  parti  ailleurs.  »  Jusqu'à  ta  fin 
de  l'année  on  donna  vingt  et  .une  fois  Psyché;  le  total  des 
recettes  fut  de  aoaSg"  i5'. 

Dans  le  mois  de  janvier  167},  ou  compte  dix  représenta- 
tions,  et  9979*  i5'  de  recettes. 

Au  résumé,  du  temps  de  Molière,  il  y  eut  à  la  ville  qoatre- 

vinglrdenx  représentations  de  ^/jtrAtf.qui  rapportèrent  77 1 19*. 

Après  la  mort  de  Molière,  elle  continua  d'être  souvent  joim!o, 

sons  le  règne  de  Louis  XIV.  Dans  son  Tatieau  det  reprétat- 

1.  I^irt  tm  rm  AJtfaMMM-,dii»3)anvi*r  t67>.  —  9.  Setae  a. 
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AMioMf  *  du  thëdire  de  notre  anteur,  H,  Deapois  en  a  compté 
vingt-tn»  de  Ptfehi,  de  1680  à  1700,  quatre-vingt-quatre  de 
1700  à  ■7i5*.  Puù,  il  n*ea  a  plus  trouvé  à  relever  sur  1«8 
Begistres  qn'i  partir  de  i85i  jusqu'en  1S70;  il  doaae  pour 
cettt  dernière  période  le  chiffre  de  vingt-duq  représentatioiu, 
en  bi3aid  remarquer  qu'en  1664  et  en  1866  un  acte  seule- 
ment fut  jooé.  On  pourrait  donc  ne  compter  parmi  ces  repré- 
MnUtkns  que  les  vîn^t-deux  de  l'année  iMa, du  mardi  igaoAt, 
premier  jour  de  l'intéressante  reprise,  au  vendredi  17  octobre. 

Cène  résurrection  de  Psyché  fit  honneur  à  l'administration 
de  H.  Edouard  Ilùerrr.  La  tragédie-ballet  reparut  dans  son 
éclat,  avec  les  ouvertures  et  entr'actes  tirés  des  inteimèdes 
qu'avait  composés  Lulli,  des  chœurs  nouveaux  de  M,  Jules 
Coben,  chantés  par  les  élèves  du  Conservatoire  de  musiqne,  et 
le  coflcoors  des  danseuses  de  l'Opéra.  Revit-on  alors,  après 
deux  aièctes,  le  spectacle  des  Tuileries,  ou  encore  celui  du 
Palaift-Royal  ?  On  ne  te  pouvait  pas  tout  à  Tait.  Quelques  per- 
•oonea,  exigeantes  peut-£tre,  auraient  voulu  qu'on  essajSt  du 
nmns  de  nous  en  donner  une  idée  plus  fidèle.  On  avait  mieux 
ûné  tenir  compte  du  goât  d'aujourd'hui.  Nous  ne  saurions 
décider  si,  avec  moins  de  complaisance  pour  ce  goût,  le  suc- 
cès, qui  fut  grand,  eût  été  plus  grand  encore.  La  mise  en 
•cène  était  fort  belle,  mais  très-différente  de  celle  du  temps 
de  MoUère.  Far  les  décorations  et  les  costumes,  qui  étaient 
d'an  grand  caractère,  on  avait  cherché  à  rappeler  les  temps 
hàtriques  de  la  Grèce.  On  a'y  retrouvait  donc  plu5  ces  ana- 
dmmismea  de  la  scène  qui  plaisaient  il  y  a  deux  siècles.  Par 
exemple,  plus  de  jardin  a  superbe  et  charmant  »  avec  ses 
vases  d'orangers  et  ses  termes  d'or,  en  un  mot  plus  de  jardin 

I.  Vojes  à  la  fin  de  notre  tome  I. 

a.  Pami  le*  repré*eiitalioii*  de  celte  dernière  période,  ii  j  a 
•artodt  ■  citer  le*  Tiagt-neuf  qui  furent  données  en  i-j6i,àa  i**  juin 
an  i"  aodt.  De  grande»  dépeniet  aTiioit  t\i  faitei  poor  le*  déco- 
■MÎoo*,  le*  macbiae*  et  les  ballet*  de  cette  mémorable  reprise  de 
Ptjtké.  Lei  rAk)  de  l'Amour  et  de  P*7ché  furent  alor*  joné*  par 
BarMi,  fil*  dn  célèbre  acteur,  et  par  Ulle  Deimare*.  On  ditaît  d'eux 
eeqneroD  arait  dit  de  Baron  pin  et  de  Ulle  Molière,  qu'il*  étaient 
^«ria  roD  de  l'autre.  —  Vojci  la  Ifalict  de  M.  Martf-Laveaux,  au 
tome  VU  dea  OBmrru  Jk  CanuilU,  p.  386. 


b,  Google 


a64  PSYCHÉ. 

de  Veruilles.  L'objecdon  assez  plaïuiUe  qui  tut  Êiîte,  c'eM 
qu'avec  tant  de  soin  d'une  vérité  plus  savante,  on  ne  se  trooTut 
plus  d'accord  avec  la  mythologie  À  la  française  des  vers  de  dm 
deux  grands  poËtes,  et  que  l'on  risquait  ainù  de  ùirt  res- 
sortir, au  dëtrim«it  de  leur  oeuvre,  ce  qu'elle  peut  avoir  aujour- 
d'hui d'un  peu  passé  de  mode.  De  même  encore,  les  cbocnn 
de  M.  Coben,  qui  furent  jugés  supérieurs  à  ceux  de  IjiIU, 
avaient  cependant  le  désavantage  de  marquer  une  autre  date 
que  celle  du  poème  *.  Les  rôles  de  Psyché  et  de  l'Amour  furent 
joués,  :ivec  beaucoup  de  charme,  l'un  par  Hlle  Favart,  l'antre 
par  Mlle  Fis.  Quand  on  ne  trouve  plus  déjeune  Baron,  l'Amour 
ne  saurait  être  représenté  que  par  une  femme;  s'il  en  avait 
toujours  été  ainsi,  une  médisance  eAt  été  épargnée  h  Mlle  Mo- 
lière. Le  personnage  aussi  dont  Molière  s'était  chargé,  et  qu'il 
avait  nn  moment  cédé  à  Mlle  du  Crois;,  fut  fait,  et  trè»- 
gentiment,  par  une  femme,  Mlle  Rosa  Didier. 

En  1871,  le  6  juin,  pour  l'anniversaire  de  la  naissance  de 
Corneille,  la  Comédie-Française  donna  le  troisième  acte  de 
P^ehé,  qui  eut,  la  mSme  année,  plusieurs  représentatioas. 
Mlle  Croîiette  y  jouait  le  rAle  de  l'Amour,  Mlle  Reichemberf 
celui  de  Psyché.  Mais  dans  le  souvenir  de  cette  r^rise  par- 
tielle Corneille  est  beaucoup  plus  intéressé  que  Molière. 

Par  ses  chants,  par  ses  danses,  par  ses  décors,  par  le  snjtt 
!ui-4nème,  si  lyrique,  P^chè  convenait  à  la  scène  de  l'Opéra. 
Mais  là,  c'est  la  musique  qui  règne  ;  la  poésie 

....  est  une  etclsTe  et  ne  doit  qu'obéir. 
Lullî,  qui  avait  toujours  été  d'humeur  \  se  l'assujettir,  avait 
sans  doute  regretté  que,  dans  notre  tragédie-ballet,  elle  eût 
la  part  de  beaucoup  la  plus  grande.  Lorsque  Corneille  vivait 
encore,  mais  que  Molière  n'était  plus,  le  musicien  Qt  écrire  une 
P^ché  à  peu  près  nouvelle,  ne  conservant  de  l'ancienne  que 
les  vers  du  Prologue,  ceux  des  intermèdes,  sans  oublier,  tMOi 
entendu,  la  plainte  italienne,  dont  les  paroles  étaient  de  Im, 
les  chants  et  récits  de  la  fin.  Thomas  Corneille  se  chargea'  de 

1.  Voyez,  daDi  le  ilomttur  uaivirul  du  aS  aoAt  1861,  le  Croil- 
teton  de  Théophile  Gautier. 

3.  VoycE  U  Parniuu  franfoU  de  Tillon  du  Tîllet,  p.  38i  ;  VÈlaf 
Jt  FonltneUt  au  tome   XXVII,  p.  9C4,  de  VBitlairt  dt  fAeadimM 
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fwnre  tolMtîtn^  i  celle  de  Bon  illustre  frère;  et  il  faut  recra^ 
Dt&re  que,  pour  des  vera  subordonnés  k  la  rauaîque,  ceux  qu'il 
ëcriTit  ne  sont  pu  sans  mérite.  Le  jeime  Fontenelle,  neven 
des  Corneille,  revendiqua  l'honneur  d'y  avoir  collaboré;  on 
hii  ■  attribué  à  tort  la  traducti(»i  en  vers  français  de  la  Plainte 
italienne,  imprimée,  dès  1671,  dans  le  BaUet  dei  balleU^. 

Cette  tragédie  dé  Ptych4  fut  représentée  pour  la  première 
lois  1  l'Académie  roj'ale  de  musique,  le  19  avril  167S. 

Une  P^ehé,  opéra-comique  en  trois  actes,  dont  la  musique 
otdeU.  Ambroise  Thomas,  futjouéesor  le  théâtre  de  l'Opéra- 
Comique,  k  a6  janvier  1S57.  Les  auteurs  du  très -agréable  li- 
Tret,  HH.  Jules  Barbier  et  Michel  Carré,  se  sont,  en  plusieurs 
endroits,  in^nréa  de  Molière,  quelquefois  de  la  Fontaine. 

L'éditioo  originale  de  Psyché  porte  la  date  de  1671  ;  c'est 
m  in-ia  de  a  feuillets  liminaires,  90  pages,  et  i  feoilletpour 
l'extrait  du  Pririlége.  Toici  le  titre  : 

PSICHÉ, 

TRAGEDIE-BALLET. 

Par  L   B.   P.   MOLIERE. 

Sl/e  rtnd  pane  FAutluiir, 

A    PARIS, 

Chet  Puisa  LB  HosBiBB,  au  Palais, 

Tia->-*i*  la  Porte  de  l'Eglife  de  la  S.  Chapelle, 

il  l'Image  S.  Louii,  et  au  Feu  Divin. 

Jvtt  Prmltge  A  Rcj. 

Les  deux  feuillets  liminaires  contienaent  le  titre,  ud  avis  da 
Libraire  au  lecteur,  et  la  liste  des  Acteurs. 

Le  Privilège  est  accordé  pour  dis  ans  à  Jean-Baptiste 
Pocqwlin  de  Holiêrs,  «  l'un  des  comédiens  de  Sa  Majesté,  s 
et  daté  du  3i  déceiubre  1670.  L'Achevé  d'imprimer  est  du 
6octobre  1671. 

Noos  avons  cfMoaparé  à  cette  édition  une  réimpression  de 
■673  (Puis,  Claude  Barbin),  dont  l'Achevé  d'imprimer  est  du 
■a  avril;  elle  ofire  un  petit  nombre  de  variantes. 

dtt  imtaiflloiu  tt  btUtt-ltlIrti  ;  et  le  Mercure  d'arril  1718,  p.  794. 
i«  P^mmut  et  l'Élagt  disent  que  Fontenelle  eut  put  à  l'opHa. 
I.  Vojea  phu  loin,  à  VJpptaJU*  d*  Ptjthi,  p,  370  et  $71. 
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Le  prograBune  de  PsyeM  parut  d'abord  soas  ee  dtré  : 
«  Psiohé,  tragi-coDi^die  et  ballet,  dans^  devant  Sa  Majesté 
au  m<ûs  dejanTier  1671.  Paris,  Robert  Bailard^  1671,  îii-4* 
de  43  pages.  »  «  Robert  Ballard  avùt  un  privil^e  général  et 
■pécia)  pour  l'impression  de  toutes  les  pi^s  en  musîqae; 
nuis  Holià^  ayant  eu  soin  de  se  munir  d'un  privilège  avant  la 
représentatiMi  de  Psyché^  Bobert  Ballard  ne  put  impriner 
que  le  programme*.  >> 

Nous  avons  collationné  lea  vers  des  intermèdes  sur  «  livret, 
dont  nous  donnons  l'ensemble  dans  \ Appendice,  en  en  nip- 
prociiant  le  Ballet  des  ballets  de  1671,  pour  les  parties  qoe 
celui-ci  reproduit. 

Nous  ne  conoaissons  de  Psjrehé  que  deux  tradoctiotta  sépa- 
ras, l'une  en  suédois  (1689],  l'autre  en  anglais  (17 '4)  par 
Jean  Osell,  

SOMMAIRE 

DE  PSrCBt,  PAR  VOLTAIRE. 

rsreai,  tngMtfrJwIlot  «  nn  lam  et  on  eiaq  icls,  rapraudtfa  dnaatk  Bai 


Le  ipeotaele  de  l'opéra,  connu  eu  France  loui  le  miniilîre  du 
cardinal  Uaïadii,  était  tombé  par  *a  mort.  Il  commençail  à  te 
relever.  Perrin,  iDlroducteur  de*  ambaaudeura  cfaet  Honiienr, 
frère  de  Louii  XIV,  Cambert,  intendant  de  la  matiqae  de  h 
Reine  mère,  et  le  marqni»  de  Sourdiic,  homme  de  goût,  qui  atait 
du  génie  pottr  le*  macbine*,  avaient  obtenu,  ea  1669,  le  prtril^ 
de  l'Opéra;  mai*  ili  ne  donnèrent  rien  au  pnblîc  qu'en  16711  On 
ne  erofiit  pat  alor*  que  le*  Fraudai*  pa«*ent  jamaii  «Mitenir  troi* 
heure*  de  muûque,  et  qn'une  mgëdîe  tonte  chantée  pât  rinwir. 
Ou  pensait  que  le  comble  de  la  perfectioii  eU  tue  tragédie  décla- 
mée, BTee  de*  chant*  et  de*  danie*  dam  le»  intermèdei.  On  ne  aon- 
geait  pai  que  ù  ime  tragédie  e*t  belle  et  intéreuante,  le*  entr'actes 
de  miuiqne  doivent  «n  devenir  froid*  ;  et  que  iî  loi  intermède*  toM 

I.  BiitiograpUt  moliéraqut  de  H.  Panl  I^croix,  p.  ig. 

«.  Il  but  lire  i67i,et  ci-iprèi,  p.  167,  «rhiver  de  iS70-i67ia  : 
ce  iODt  Ici  titre»  de*  ancienne*  éditioni  qui  ont  induit  Voltaîn  en 
eireor;  vojea  ci-dei«n«,  p.  145,  note  1, 
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btiDiau,  l'oreille  a  peine  1  lerenir  tant  d'un  ooup  du  cbarme  de 
Il  ■BÛqne  i  la  umple.dtelamatîoii.  Un  ballet  peut  d^louer  dan» 
lu  Ritr'aetei  d'nne  pièce  ennnjeule  ;  mai*  une  bonne  pièce  n'en  ■ 
pu  booÎD,  et  l'on  joue  ^ihaiU  lant  le*  ahaun  et  lani  la  muiique. 
Ce  na  fiit  ({ne  qndquea  année*  «pria  que  Lulli  et  Quinault  noua 
(pprirent  qQ'on  pooTait  chanter  tonte  une  tragédie,. comme  ou 
bÏMit  en  Italie,  et  qa'on  U  pouTUt  mime  rendre  intéreuante  : 
perfection  qoe  l'Italie  ne  oonnaiaiait  paa. 

Drpnii  la  mort  du  cardinal  Uazarin,  on  n'arait  donc  donnd 
qne  det  piècci  k  maehinei  «Tec  de*  dÎTertiitement*  en  musique, 
idiei  <^JiiJroimèda  et  /■  Tmtom  d'or.  On  Toulut  donner  an  Roi  et  i 
la  cour,  pour  l'hiver  de  1670,  un  diTeiliMement  dani  ce  godt  et  J 
■joiuer  de*  dinin*  Molière  fut  chargé  du  nijet  de  la  £able  le  plu* 
ia^eni  et  le  plui  galant,  et  qui  était  alort  en  Togue  par  le  romaa 
aînable, quoique*  beaucoup  trop  allongé,  qae  la  Fontaine  Tenait 
de  douer  en  1669- 

II  ne  pot  faire  que  le  premier  acte,  la  première  icène  du  tecond  et 
lipr^nèredu  troiaiime:  le  tempipre*Mit.  Pierre  Corneille  «e  chaiv 
geadnreMe  delà  pièce;  il  Toaluthieni'aimjettir  au  plan  d'un  autre,  et 
et  génie  mile,  que  l'jge  rendait  lec  et  léTère.a'amollilpour  plaire  à 
LoBÛXIV.  L'antenrdeCùuiafit,  iràgedeioiaante-iept  ans*,  cette 
déelantion  dePayché  à  l'Amour  qui  paaie  encore  pour  un  de*  mor- 
CMUi  let  plu*  tendre*  et  le*  ploi  naturel*  qui  soient  au  thëitre. 

Toute*  le*  parole*  qui  le  chantent  *onl  de  Quinault.  Lullï  com- 
poH  le*  air*.  Il  ne  manquait  à  cette  tociété  de  grand*  homme*  que 
1«  ml  Racine,  afin  que  tout  ce  qu'il  j  eut  jamali  de  plu*  eioel- 
lenl  an  théâtre  se  fât  réuni  pour  *er*ir  un  roi  qui  méritait  d'être 
*9ri  par  de  tel*  homme*. 

Pr/tki  n'est  pa*  une  excellente  pièce,  et  le*  dernier*  acte*  en 
mt  ti^langaia*ant*imai*  la  beauté  du  lujet,  le*  ornement*  dont 
dk  (nt  embellie,  et  la  dépen*e  rojale  qu'on  ût  pour  ce  ipectacl* 
Ci«>t  pardonner  *e*  défaata. 


I.  Ce*  deux  demicn  mot*,  mm»iU  et  fMi'fiw,  ont  été  omi*  dan* 
Tédition  de  1764  :  e*I-ce  du  fait  de  Voltaire  lui-même  ou  «eule- 
•tot  de  ion  imprimeur  que  le  premier  jugement,  celui  de  1739, 
a  M  H  graTcmeni  modifié? 

1.  11  iallait  dire  «  dan*  *a  *oiiante-eÎBquiène  année,  1  Gor~ 
MÎUa  étant  né  U  6  jnïn  1606. 
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Cet  ouvrage  n'est  pas  tout  d'ime  main.  H.  Quinaolt  «  fkh 
Im  paroles  qui  s'y  chantent  en  musique,  à  la  réaervc  de  b 
plainte  italienne.  M.  de  Molière*  a  dresse  le  plan  de  la  pitee, 
et  régl^  la  disposition,  où  il  s'est  pins  altaché  aux  beauté  et 
à  la  pompe  du  spectacle  qu'à  l'exacte  r^gularit^.  Quant  i  la 
versification,  il  n'a  pas  eu  le  loisir  de  la  faire  entière.  Le  car- 
naval  approchoit,  et  les  ordres  pressants  du  Roi,  qui  se  von- 
loit  donner  ce  magnifique  divertiasemeni  planeurs  fois  avant 
le  carême,  l'ont  mis  dans  la  nécessité  de  souffrir  on  peu  de 
secours.  Ainsi  il  n'y  a  que  le  Prologue*,  le  premier  acte,  la 
première  scène  du  second,  et  la  première  du  troisième  daai 
les  vers  soient  de  lui.  M.  ComeUle'  a  employé  une  quinxaine 
au  reste';  et  par  ce  moyen  Sa  Majesté  s'est  trouvée  servie 
dans  le  temps  qu'elle  l'avoit  ordonné*. 

I.  M.  Moliàn.  (i6j3,  ;4,  Si.) 

1.  Hoiu  1«  pirulB*  dcstioéct  ta  niDiicien,  loi  56  premien  *en,  loqub 
«ont  de  QniniDlt,  comn»  il  «t  dit  diDi  le  Sommairt  di  Voluira  M  1  lj  £d 

3.  H.  CorBtiUer*lDi.  [i6Sa.) 

^,  Nbu  diitingiiuoiu  par  l'iinpmioB  ea  plal  pMit  Mxla  1<*  putis  dt  11 
pitcc  daat  l«  mn  •ont  ds  CoriKiJIg. 

5.  Cet  iTertliiemeiiE,  qu'il  tK  bien  niln»!  de  eroin  de  li  Biin  de  Ha- 
Kire,  •  stumoiM  ité  modiU  liu  dui  l'éditioD  de  17I4  :  ■  C«t  nmmp 
ii*bM  pM  toat  d'une  mAme  milii.  Le  cimeTal  epprtKtnit,  et  Ui  erdiM 
prMunU  du  Roi,  qui  Touloit  en  loir  pliuieun  npiÉMntitiont  arintle  (•- 
rime,  obligèrent  Iloliére  k  aïolr  rccoun  i  d'iutm  penonno.  II  n'j  ■  il 
lui  que  le  plen  et  le  dlipoùlioD  da  injet,  la  Ten  qol  h  rédtsBt  deu  k  h«- 
lagae,  le  pnoiier  eete,  le  première  icèDe  da  Heond  eeta,  et  I*  prewira  eài 
da  troiiiénw.  La  reete  de  la  pièa  att  de  Pierre  Comeilil,  qui  f  ■  Cflajê 
■M  qaluaio*  d«ioar«.  L«i  (MtoUtiqaÏM  chinlcotn  BunqH  eonï  da  Qà- 
ubIe,  i  la  r«*erfa  da  la  pUiaia  itiUenna.  • 
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ACTEURS». 

lUPITER. 

AGLAURK,     J 

TJIfUS. 

cmiPPE,      1 

.  sœurs  de  Psyché. 

L'AHOUR. 

CLéOHÈNE,    j 

1    princes  aroutts 

£GULB, 

j  Grâce»' 

AGÉNOR,        j 

:       de  Psyché. 

PH4ÈFfB, 

LE  ZÉPHIRE. 

PSTCHÉ*. 

LTGAS*. 

UR 


,  père  de  Psyché.      LE  DIEU  D'UN  FLEUVE'. 


I.  L>  dûtribntion  dM  rôles  eit  donnée  tout  entière  an  lÎTi«t, 
qoe  nom  rej^'odaitona  ci-aprèi  (p.  36;);  Toyez  «uui  la  tfatiet, 
p.  iSi  et  RiiTante*,  iS8  et  tniTantei. 

1.  H.  Prilkche  observe  que  Molière  aTaît  probablement  lu  cei 
deunomi  grec*  dani  un  Ûm  écrit  en  latin  et  fort  Hpandn  au 
tonneocemenl  du  dix-septième  liide,  la  Sfjthologit  Je  Nalaiù 
Camtt  (Noël  Contî  :  Toyex  lirre  IV,  chnp.  xt,  édit.  de  Francfort, 
iSSj,  p.  Ji5).  Le  premier  n'a  jamaii  déiigné  aucune  dei  Grices 
cbei  1^  auteon  ancien»,  qui  pourtant  leur  ont  donné  pluiîear* 
MHM  difffrenti  ;  il  a  tan*  doate,  par  laite  de  quelqae  eonfnaion 
os  iltéraiion,  été  lubMilaé  à  celui  d'jtgiaîa,  l'une  de*  trois  Giloes 
d'Hénode.  Le  second  au  contraire  rappelle  tout  Ji  fait  celui  de 
Mamaa,  l'une  des  deux  qu'on  honorait  à  Sparte;  il  se  trouve 
dcu  fois,  dans  la  Deicnptioii  dt  la  Grice  de  Pausaniai  au  lirre  III 
[Imnmifuii),  cbap.  xrni,  6,etauKire  IX  (B^oiiqiut),  chap.  xxxt,  t. 

3.  L'isTentairc,  daté  de  mars  1673  et  publié  par  H.  Eud.  Son- 
I>é,  contient  la  description  des  costumes  que  porta  la  femme  de 
Molière  dans  ce  rôle  ;  il  peut  donner  à  croire  que  la  petite  fille 
de  Holièrc,  igée  en  1671  de  cinq  à  six  ans,  enl  le  plaisir  de 
paialtrc,  costnmée  sans  doute  en  Amour,  dans  la  brillante  tragédie- 
Ulet  :  Toycx  la  foliée  cî-d<tsius,  p.  sS5  et  i56. 

4.  Ce  personnage  est  évidemment  le  même  que  celui  qui  au  li- 
ntt  (ci-après,  p.  367)  est  désigné  par  son  titre  de  Capiiaim  du 
t^Ju  do  roi  père  de  Psyché. 

5.  Voici  comment  la'liste  des  actenrs  de  la  {nèce  et  des  înter- 
■èdcs  «M  di'risée  dans  l'édition  de  1734  : 

ACTEURS. 

acntws  DU  pboumhib, 

FuBK.  —  ViMTtuo»,  dira  des  jardins;  —  Palêmoh,  dieu  des 
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270  PSTCHti.  —  ACTEURS. 

Mnx,  —  Vinr>.  —  L'Asodb.  —  ÉaiOM,  Pmaèmk,  GtIm*.  — 
Ntmfkm  de  U  iDÎn  de  Flore,  ehanuutet.  —  Dbtuibi  a  Stl- 
Tim  de  1«  suite  de  Vertnmnc,  dauMnl*.  —  SYtriiai,  cluntinu. 
—  DiKOX  DM  wiMonu  de  la  tuile  de  PaMmon,  danunti.  —  Dmn 
Mi  TiMon»,  chantanU.  —  K^tidm.  ^  aWodm  de  U  mit*  d« 
V^a*,  danMDl*. 

renoms  I»  u  nioi-ooaiDtB. 
lumrnti.  —  Vimt.  —  L'Amohm.  —  ZiirHYmi,  —  Éouu, 
pHkin,  Grâce*.  —  I'  Roi,  pire  de  Pi^eh^.  —  Parcai.  — 
AcLAtraB,  CiDirFB,  Haart  de  Pijchë.  —  CiJaKlxB,  Ao£«ok,  princa, 
amaDi*  de  Fifché.  —  Ltcii,  capitaine  de*  garde*.  —  Dan 
mona».  —  La  dibo  D'tm  Mjum.  —  Suite  du  Roi. 


PrtiùtT  ÏKttrmttU. 
YwMMm  iiuMt,  ohantante.  —  Dsnx  ■ohhb*  affligé*,  cbanUatt. 
—  HoMini  iSligé*,  Fbmnu  déiol^,  daiuant*. 
SaeoHd  !nt*rmàd*, 
Vvuium.  —  CrcLora,  daniant*.  —  Fi»,  danunte*. 

TroitUm*  iiUermiJt. 
Uw  (érsima,  ebantant.  —  D«dx  akouu,  ohaotant*.  —  Zàran*, 


Quatriim*  ialtrmidë, 

PiUUB*,  damante*.  —  Limai,  faUant  de*  laut*  périlleni. 

Gnqaiimu  inttnmUe, 

nocts  Ds  L-^Mov»  ET  Dt  rsrcai. 

ÀPOUOH. 

la»  Uni*  chantante*.  —  AsTa  traTetti*  en  bergm  galant*,  din- 

•anta. 

BACCaUS. 
SiLfant.  —  Dmx  M.Tnuu,  ohantADli.  —  Dxnx  liTTai*,  Tolti- 
geant*.  —  Éoivàk*,  duuaat*.  —  Miauna,  danaaute*. 

HOHE. 
PoLtcliiBKLLB*,  damant*.  —  Mitu*ib*,  daniant*. 

lUHS. 
GunuuiB*  portant  de*   enieigne*.   —    Gtiaannta*  ponant  det 
pique*.  ^Gnuiai«B«  ponant  de*  maïae*  et  de*  bonclien. 
CHOEDH  de*  Divinité*  célette*. 
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PSYCHÉ. 

TRAGÉDIE-BALLET». 


L*  Mine  nprëtente  tut  le  devant  un  lîeu  chimpétre,  et  dint 
l'nfimeefneal  tm  rocher  perc^  i  jour,  à  traTen*  dnqnel  on  Toit 


flere  paroii  an  milieu  du  th^tre,  aeoompagn^  de  Vertunuie, 
diea  Aa  arliTei  M  dea  fmîu,  et  de  PbIkdioii,  dieu  dei  eaux.  Cha- 
CBB  de  cei  dieu  canduit  une  troupe  de  divinitéi  ;  l'un  mine  k  ta 
nite  dca  Drjadei  et  da  Sflraini;  et  l'antre  de*  Dieux  des  fleuTei* 
et  de*  Nabdei.  Flore  chute  ce  rëoit  pour  ioTiter  V^di  i  dM- 
radMaterre  : 

Ce  a'eit  pins*  le  temps  de  U  guerre; 
Le  plu  puiisant  des  rots 
Interrompt  ses  exploita 

■uxn.  (LiTr«d«t67l.  Mi734)lclMaB  EMiHiit 


1.  Dm  Dm«,   in  FtaoTM.   (1871,    73,  75  1,  8i  X,  94  B)  poontutioa 
rriilf  ■■■L  batin.] 

4.  PROLOGUE. 

lu  lUétrt  rtfrJmtt,  tmr  U  JevaHt,  un  Utu  ekamptlrt,  «(  la  mtr 

dot  U/aad.) 

SCÊHB  PHXHIËKB. 

n«aa,  TKatUMaa,  puiMoa,  btmth»  i»  rLOM,  DmTiDai, 


"^  Tfann  •(  rjucam  meeompmgmit  Je  tL 
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Pour  doDoer  la  paix  à  la  terre'. 

Descendez,  mère  des  Amoars,  j 

Venez  noua  donner  de  beaux  jonra*. 

Tntiimiu  at  PiIuBon,  itm  Im  dÏTinitn  qai  In  tceompagamt,  jotga^t 

iaan  mil  à  aalla  de  Flora,  M  dualsnt  «  pirolg*  i 

CHOHJa  dd  diriùléj'  da  la  tacre  at  daa  «aux,  CHupaii  de  Flora,  Iljiaphai, 

ralcmon,  TartBBiH,  SjlTaioi,  Paam»,  Drjidei  at  Haladct. 

Nous  goAtons  *  une  paix  profonde  ; 
Les  plus  doux  jeux  sont  ici-bas; 
On  doit  ce  repos  plein  d'appas 

Au  plus  grand  roi  du  monde.  i  o 

Descendez,  mère  des  Amours, 
Venez  nous  donner  de  beaux  joun. 

tl  H  fait  nuuits  luM  antrée  de  billat,  compati*  de  dam  Drjidei,  quatre 
SjlTaini,  denc  Flearet,  et  deni  Kilidei,  aprèa  laijiielle  TartiuBiie  et  Piliaiir 
duntcnt  ea  dialogaa'  i 


Rendez-vous,  beautés  cruelles, 
Soupires  à  votre  tour. 

PàX.XMOV. 

Voici  k  reine  des  belles. 
Qui  vient  inspirer  l'amoar. 

VUTUNflB. 

Un  bel  objet  toujours  sévère 
Ne  se  foit  jamais  bien  aimer. 


C'est  la  beauté  qui  commence  de  plaire  ; 
Mais  la  douceur  achève  de  charmer. 

I.  Alio^n  k  la  pili  d'Au-Ii-Chapalla,  qal  mil  Ea,  moin 
ptramn  (l<  >  <">  i&68),  i  la  guerre,  aice  l'Eipagne,  dite  da  la  D 

a.  Ha  lenitH»  pai  ce  r^it  onTrint  le  graad  cooceit  dn  FralofM  qu 
Mme  de  Sétigné  trouTi  li  admirable,  quand  elle  l'entendit  ebaattr  diu  k 
monde  par  Mie  de  Hajmoad,  et  qu'aUe-méme  apprit  et  dianta  aa  UHf 
da  u  DonTeantéP  Vofei  le  tome  II  dei  Uttrtt,  p.  60  et  ii3. 

3.  Caaaus  lU  tanta  Ut  diriiûlit,  etc.  (1673,  7(,  8>.) 

(.  Venei  noua  donner  de  beau  ionn. 

CiiBUX  4t  iUmmilit  d*  lo  Itrrt  at  dl«  MKt, 
If  oiu  goAtoiu.  (1734.) 

fi.  PaiMiiai  lamU  sa  bu&bt. 

(C«f  DijraJtt,  Ut  Sflraiiu,  Ut  DUux  d*t  fltiutt  *t  U*  N*r»dtt  m  ria- 
KÛttHl  tt  JanëKt  è  etaamtar  A  Féamt.  Iltùlam.) 
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Cett  là  beauté  qui  commeiica  de  plaire  ; 
Uaù  la  douceur  achève  d»  charmer. 
vxiTmnn. 

SouETroas  tous  qu'Amour  noua  blesae; 

LanguisionB,  puisqu'il  le  faut. 

rALCHON. 

Que  aert  un  c«eur  aaos  tendreaae? 
SM-îI  ud  plus  grand  défaut  P 

VBBTinfRE. 

Un  bel  objet  toujours  aévère 
Ne  se  fait  jamais  bien  aimer. 


Ceat  la  beauté  qui  commeuce  de  plaire, 
Hais  la  douceur  achève  de  charmer'. 

nota  itpoad  la  dUlogoa  ds  Vertnnne  «t  de  Pilsmou  par  et  m 
«  Im  ■■!!«  DiriDii^  j  mjlat  Iton  diam  >  i 

EstMiD  sage 
Dans  le  bel  Age, 

Est-oDsage 
De  n'aimer  pas? 

Que  sans  cesse 

L'on  se  presse 
De  goûter  les  plaisirs  ici-bas  : 

La  sagesse 
De  la  jeunesse, 
Cest  de  savoir  jouir  de  ses  ^pas. 

L'Amour  charme 
Ceux  qu'il  désarme, 
L'Amour  charme  : 


[Lh  DMiùtiM  Je  la  Itm  tl  it»  taitx  mittiu  ttmn  imiutt 
an  ekaia  dt  Flan, 
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CiAcna-lm  Moi. 
Noire  paae  4t 

Seroit  vaioe 
De  vouloir  résister  à  k$  coops  : 
Quelque  duitue 
Qu'un  ainaiit  prenne, 
La  liberté  n'a  rien  qui  >oît  si  doux.  ;« 

TioU  d«aad  ()■  ï'hI  dau  u»  grimda  michiK,  itoc  l'ABoar  mb  th,  *■ 
dam   pMÎm  Gr*e«t,  mammitt  tgMt  et  FbM*  ;  M  la*  Dinniti*   ^  U 

par  ban  diaisi  d*  lot  témaigaar  U  joi*  qu'cIlM  itawaMat  k  ana  abonl. 
CBCMUK  da  toata*  le*  Ditinilài  da  U  terra  st  dei  eaai. 

Hous  goAtoos'  une  paix  profonde; 
Les  plus  doux  jeux  sont  ici-bas; 
Ou  doit  ce  repos  plein  d'aj^uis 

Au  plus  grand  roi  du  monde. 
Descendez,  mère  des  Amours,  st 

Venez  noua  domier  de  beaux  jours.  ■ 

venus,  dana  •>  Bachlae. 
Cessez,  cessez  pour  moi  tous  vos  chants  d'allégresse  : 
De  si  rares  honneurs  ne  m'appartienaent  pas. 
Et  l'hommage  qu'ici  votre  lionté  m'adresse 
Doit  être  réservé  pour  de  plus  doux  appas.  So 

C'est  une  trop  vieille  méthode 

De  me  venir  faire  sa  cour  ; 

Toutes  les  choses  ont  leur  tour, 

Et  Vénus  n'est  plus  à  la  mode, 

■ qaiaoit  n  dou. 

CioBDK  Jet  DàiitiUt  i*  Ut  Hrr*  *t  itt  taux. 
non*  piAton*.  (1714.) 

(£m  DrjaJ—,  In  Sjhaini,  l»t  Diiu»  iti  fUwnt  *i  Ui  Itajéiu,  tvjmt 
apfnektr  Fiaiu,  tominmtnt  ftxfTÎmtr,  par  Umri  ianttt,  U  joit  pt 
Imr  iiufin  im  friifitt.)  {Ibidem.) 

à-dtÊHu,  f.  168),  apnt  itk  clwi^  da  tain  Ici  pan 

Uea.  oatta  pramlàra  partia  du  pmlags*  aat  da  lai  pi 
Mt  tUiti.  aM  d*  U  aula  dt  MoUna.  (ffMr  fjmgtr.) 
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Il  est  d'ftotres  attraits  naissants  05 

Ofa  l'on  va  porter  ses  encens  *  ; 
Piydié,  Ps}>ohé  la  belle,  aujourd'hui  tient  ma  place; 
Déjà  tout  l'univers  s'empresse  i  l'adorer, 

Et  c'est  trop  que,  dans  ma  disgrâce. 
Je  trouve  encor  quelqu'un  qui  me  daigne  honorer.     7  o 
On  ne  balance  point  entre  nos  deux  mériles  ; 
A  quitter  mon  parti  tout  s'est  iiceacié*, 
Et  du  nombreux  amas  de  Grâces  favorites, 
Dont  je  traînois  partout  les  soins  et  l'amitié, 
n  ne  m'en  est  resté  que  deux  des  plus  petites,  ;  S 

Qui  m'accompagnent  par  pitié. 

Souffrez  que  ces  demeures  sombres 
Prêtent  leur  solitude  aux  troubles  de  mon  cŒur, 

Et  me  laissez  parmi  leurs  ombres 

Cacher  ma  honte  et  ma  douleur,  ta 

Fbr*  M  1«  ■■tm  IMitô  ■■  Mcinst,  at  Vàniu  irae  m  lolu  «nt 
AGIAI.S. 

Nous  ne  savons,  Déesse,  comment  faire. 
Dans  ce  chagrin  qu'on  voit  vous  accabler  : 
Notre  respect  veut  se  taire, 
Notre  zèle  veut  parler. 
vÂirns. 
Pariez,  mais  si  vos  soins  aspirent  k  me  plaire,  s  S 

Laissez  tous  vos  conseils  pour  une  autre  saison, 

I.  SthoMgB»,  1011  «lit».  Cerodlle  iBni  ■  «nplojét 
■  ■■!  w>  ;j^,  1 59g  1 16*5  (ce  Mot  mil  sunpla  ~ 
■■  «■  {nad  BOHbn  daaa  I*  Lmxi^u*  <!■  u  lii 


SCtHB  II. 

HODM.  (17H-) 
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Et  ne  parlez  de  ma  ooUre 

Que  pour  dire  que  j'ai  nison. 
Cétoit  U,  c'étoit  U  la  plni  sensible  offense 
Qae  ma  divinité  pût  jamais  recevoir;  ] 

Mais  j'en  aurai  la  Ten^eance, 
Si  les  Dieux  ont  du  pouvoir. 
fbaImb. 
Vous  avex  plus  que  nous  de  clartés,  de  sagesse, 
Pour  juger  ce  qni  peut  être*  digne  de  vous  : 
Mais  pour  moi,  j'aorois  cru  qn'une  grande  déesse     ] 

Devroit  moins  se  mettre  en  coorroox. 
v&irus. 
Et  c'est  là  la  raison  de  ce  courroux  extrême  : 
Plus  mon  rang  a  d'éclat,  plus  l'afiront  est  sanglant; 
Et  si  je  a'étois  pas  dans  ce  degré  suprême, 
Le  dépit  de  mon  cœur  seroït  moins  violent.  k 

Moi,  la  fille  dn  dieu  qui  lance  le  tonoerre, 

Mère  du  dieu  qni  fait  aimer, 
Moi,  les  plus  doux  souhaits  du  ciel  et  de  la  terre, 
Et  qui  ne  suis  venue  au  jonr  que  pour  charmer, 

Moi,  qui  par  tout  ce  qui  respire  i  < 

Ai  vu  de  tant  de  vœux  encenser  mes  autels. 
Et  qui  de  la  beauté,  par  des  droits  immortels, 
Ai  tenu  de  tout  temps  le  souverain  empire, 
Moi,  dont  les  yeux  ont  mis  deux  grandes  déités 
Au  point  de  me  céder  le  pnx  de  la  plus  belle,  1 1 

Je  me  vois  ma  victoire  et  mes  droits  disputés 

Par  une  chétive  mortelle  ! 
Le  ridicnle  excès  d'un  fol  entêtement 
Va  jusqu'à  m'opposer  une  petite  61Ie  ! 
Sur  ses  traits  et  les  miens  j'essuierai  consumment    1 1 

Un  téméraire  jugement! 
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Et  du  baat  des  cieux  oh  je  brille, 
l'enteDdnî  prononcer  aux  mortels  préveona  : 
«  Elle  cet  plus  belle  que  Vénus  !  > 

AGI  ILE. 

Toilà  comme  Ton  iàit,  c'est  le  style  des  hommes  :     no 
Ils  sont  impertinenti  dans  leurs  comparaisons. 

PB4lira, 

Ils  ne  SBUToient  louer,  dans  le  siècle  où  noas  sommes. 

Qu'ils  n'outragent  les  plus  grands  noms. 

VBIfDS. 

Ah!  que  de  ces  trois  mots  la  rigueur  insolente 

Venge  bien  Janon  et  Pallas,  1 1  s 

Et  console  leurs  cœurs  de  la  gloire  éclatante 

Qoe  la  fameuse  pomme  acquit  à  mes  appas*! 

Je  les  vois  s'applaudir  de  mon  inquiétude, 

ABècter  à  toute  heure  un  ris  malicieux. 

Et,  d'oD  fixe  regard,  chercher  avec  étude  t  lo 

Ma  confusion  dans  mes  yeux. 


r.  Cm  djimm  da  Yens*  J*Ba  la  ProlagBa  unit  t  np;wMlMr  éa  celui 
^'Àfaltt  m  bIi  dam  11  bonelM  de  li  dêoH,  an  débat  anial  da  ub  prnaoi 
•H»*  daa  Mélmmor/kiti  (Gt»  IV-VI),  q«  aU  pou  mu  la  pitu  a>- 
(i^  b  mie  Mwea  da  llâitoir*  i»  VtjàA  «t  da  l'Anmir.  £■  nmm  u- 

FtmÊU,  fmm  emm  marlmli  futllm  fmrtimria  maJtlMlii  haaen  attl«r/  Et  ma- 
■H  BHMa  <*b  tnmdiimm  ttTTtiùt  lardiim*  pnfmmalar!  Ifîmimm  eemmmui 

twtmaffirwl  fuMs  nannira/  Fnto»  muftior  ilU,  tmjiu jiuAHam fiJtm^^ 
•afaaa  wamfnèaril  Jufiur,  ai  tuiaùmm  tptcitm  tnlà  prmimtit  Jtmimi. 
•QK,BaiI  Boll  Veau,  l'iow  premiàn  da  la  utara,  l'angiae....  da  loua  lot 
•Uauii,  BMt  qoî  Cconde  Toairan  sallrr,  moi  parUgar  aTee  oae  jaaae  SUa, 
•an  ^  Bondb  le*  hemttai*  doa  I  ■>«■  rug  MprloM  7  Fautjl  que  j*  mû 
ihâ  tnitàe!  Faat4l  qoa,  «ouKii  daai  la  Cial,  moa  uin  uit  frottai  at 
«■M  aor  la  ibtc  I  Ainil  doue  l«  bomou  je,  qn'oa  reod  i  ma  dirliiîli,  osa 
■*•  ta*  pBtacwa  1  ia  Terni  laa  bommaa  ineaftaiM  û  e'aat  edl«-U>  ou  ai  aW 
Uva  qa'ila  doivut  adorari  Et  qoi  me  repriwataw  (Mrrni  ka  bomiaH?  Uu 
<fi«to«  daMHa  B  la  BOftl  Ca  a«  toatilMMBt  qu  U  baHui  bor^  doM 
bpawM  iapil*  eoafinu  riqwtaUt  at  Juta  aaotaHe  m'auia  ptÂM*.  à 
•^  d*  raxedIeMO  4e  ■««  ebanw,  k  drax  ftndae  d<M.aa.  ■  (7>wfaa(tM A 
Jr./'ÙMrJàalaarf.) 
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Leur  triomphante  joie,  au  fort  d'un  tel  outrage, 
Semble  me  venir  dire,  insulunt  mon  courrooz  : 
■  Vante,  vante,  Vénus,  les  traits  de  ton  visage  ; 
An  jugement  d'un  seul  tu  l'emportas  sur  nous  ;  i  s  I 

Mais,  par  le  jugement  de  tons. 
Une  simple  mortelle  a  sur  toi  l'avantage.  ■ 
Ah  !  ce  coup-là  m'achève,  U  me  perce  le  cœur. 
Je  n'en  puis  plus  souffrir  les  rigueurs  sans  égales  ; 
Et  c'est  trop  de  surcroît  à  ma  vive  douleur,  140 

Que  le  plaisir  de  mes  rivales. 

MoD  fils,  si  j'eus  jamais  sur  loî  quelque  crédit. 

Et  si  jamais  je  te  fus  chère, 
Si  tu  pwtes  un  cœur  à  sentir  le  dépit 

Quitroublele  cœur  d'uue  mère  i(S 

Qui  si  tendrement  te  chérit, 
Emploie,  emploie  ici  l'effort  de  u  puissance 
A  souteair  mes  intérêts, 
Et  fais  à  Psyché  par  tes  traits 
Sentir  les  traits  de  ma  vengeance.  1  io 

Pour  rendre  son  cœur  malheureux. 
Prends  celui  de  tes  traits  le  plus  propre  à  me  plaire, 
Le  plus  empoisonné  de  ceux 
Que  tu  lances  dans  ta  colère. 
Du  plus  bas,  du  plus  vil,  du  plus  affreux  mortel        i  Si 
■     Fais  que  jusqu'à  la  rage  elle  soit  enflammée. 
Et  qu'elle  ait  à  souffrir  le  supplice  cruel 
D'aimer,  et  n'être  point  aimée, 
l'ahoor  *. 
Dans  le  monde  on  n'entend  que  plaintes  de  l'Amour  ; 

I.  Cmbm  irau  l'ippmH)  U  Li*nt  (ci-ipri*,  p.  366),  U  rSl*  dt  Um» 
(OM  M  Ibraw  UbltHlIa  de  CnpidoB  ofiat,  fut  jont,  iIbm  la  ProlagM,  pv  k 
]wna  11  TborillUr*,  Igi  M  inner  1671  da  oau  au  at  qariqM  aelt.  CM 
I  mufenai,  tal  qa'il  aa  noatn  t  U  (aiw  i  da  l'aeta  m  (»}«  paril- 
it  la*  *«n  BOa-966),  qaa  rapi^MBta  Baroa, 
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PROLOGUE. 

Od  m'impute  partout  mille  fautes  commises  ; 
Etvoosne  croiriez  potol  le  mal  et  les  sottises 

Que  l'on  dit  de  moi  chaque  jour. 

Si  pour  servir  votre  colère,... 
v&nuB. 
Va,  ne  résiste  point  aux  souhaits  de  ta  mère; 

N'applique  tes  raisonnements 

Qu'à  chercher  les  plus  prompts  moments 
De  faire  un  sacrifice  à  ma  gloire  outragée. 
Pars,  pour  toute  réponse  à  mes  empressements, 
Et  ne  me  revois  point  que  je  ue  sois  vengée. 


VAmev  i'nrolt. 
Fin  du  Prologna.  {1734.) 
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ACTE  I.' 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

AGLAtniE,  CIDIPPE. 

Il  est  des  maux,  ma  sœur,  qae  le  sileaoe  aigrit; 

Laissons,  laissons  parler  mon  chagrin  et  le  vdtre. 
Et  de  nos  coeurs  l'un  à  l'autre  * 
Exhalons  le  cuisant  dépit  : 
Nous  nous  voyons  sœurs  d'infortime*. 

Et  la  v6tre  et  la  mienae  ont  un  si  grand  rapport, 

Que  nous  pouvons  mêler  toutes  les  deux  en  une. 
Et  dans  notre  juste  transport, 
Murmurer  ù  plainte  commune  * 
Des  cruautés  de  notre  sort. 
Quelle  fatalité  secrète, 
Ma  sœur,  soumet  tout  l'univers 

t.  lA  diiàlrrepritmU  lipnlmU  du  Rei.  {,t^il,.) 


im  556  at  141S  da  Défit  u-Kmrtw  i  njm  ■■  (dh  I,  p.  (3S  M  ■nt*  1, 

•t  P'  4Mr  '*  «wn  ci->prii  U  nrùnu  n  rtn  «Sa  d«  Ptjreki. 

S.  On  £t  OHmptgm  irin/arlM**;  on  dit  iiub  lam  4*  UU  1  l'uilsgb  Cg^ 
doit  MU  paJB*  da  c«  «ipr«Miou  1  nlle  da  taan  rf  ùj/ôrfuM.  HoKin  •■  ■ 
bMuCMp  da  lambbblM.  U  dH  d>iM  Vtlaurdi  (tcti  i  114)  mitàt  fifta,  tammi 
•m  dirait  Mui  Ji  tolUf,  amit  it  tatU.  (ffvM  fAugtr.) 

i.  Aifar  rakln  essora  la  ttoanauté  da  Mtto  lomioa  M  h  npprodv  da 
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ACTE  I.  SCÈNE  I.  aSi 

Anx  attraits  de  notre  cadette, 
Et,  de  tant  de  princeB  divers 
Qu'en  ces  lieux  la  fortoDe  jette, 
Tea  présente  aucun  à  nos  fers?  ■  g5 

Quoi?  voir  de  toutes  parts  pour  lui  rendre  les  armes 
Les  cœurs  se  précipiter. 
Et  passer  devant  nos  charmes 
Sans  s'y  vouloir  arrêter? 
Quel  sort  ont  nos  yeux  en  partage,  igo 

Et  qu'est-ce  qu'ils  ont  fait  aux  Dieux, 
De  ne  jouir'  d'aucun  hommage 
Parmi  tons  ces  tributs  de  soupirs  glorienx 
Dont  le  superbe  avantage 
Fait  triompher  d'autres  yeux?  igS 

Est-il  pour  nous,  ma  soeur,  de  plus  rude  disgrâce 
Qoe  de  voir  tous  les  cœurs  mépriser  nos  appas, 
Et  l'heureuse  Psyché  jouir  avec  audace 
O'nne  foule  d'amants  attachés  à  ses  pas? 

CIDIPPB. 

Khi  ma  sœur,  c'est  une  aventure  aoo 

A  faire  perdre  la  raison, 

Et  tous  tes  maux  de  la  nature 

Ne  sont  rien  en  comparaison. 

tCLAOtB. 

Pour  moi,  j'en  suis  souvent  Jusqu'à  verser  des  larmes; 
Tout  phûsîr,  tout  repos,  par  là  m'est  arraché;  loS 

Contre  un  pareil  malheur  ma  constance  est  sans  armes  ; 
Toqjonrs  à  ce  chagrin  mon  esprit  attaché 
He  tient  devant  les  yeux  la  honte  de  nos  charmes. 

Et  le  triomphe  de  Psyché. 
Ia  nuit,  il  m'en  repasse  *  une  idée  étemelle  *  ■  • 

I.  Pwr  >■  janir,  poar  qn'ili  na  joniiKBl-.. 

1.  ■  ■'«■  ptÊta  M  miim  dVTtat  TapTil,   il  m'es  nricat  1  l'nprk  an* 


b,  Google 


^3»  PSYCHÉ. 

Qui  sur  tonte  chose  prévaut; 
Rien  ne  me  peut  chasser  cette  image  cruelle; 
Et  dès  qu'un  doux  sommeil  me  vient  délivrer  d'elle, 

Dans  mon  esprit  aussitôt 

Quelque  songe  la  rappelle,  »  '  S 

Qui  me  réveille  en  sursaut. 

ClDtPPB. 

Ma  sœur,  voilà  mon  martyre  ; 

Dans  vos  discours  je  me  voi, 

Et  vous  venez  là  de  dire 

Tout  ce  qui  se  passe  en  moi.  ""o 

Mais  eacor,  raisonnons  un  peu  sur  ceUe  affaire. 
Quels  charmes  si  puissanU  en  elle  sont  épars, 
Et  par  où,  dites-moi,  du  grand  secret  de  plaire 
L'honneur  est-il  acquis  à  ses  moindres  regards? 

Que  voit-on  dans  sa  personne,  «*' 

Pour  inspirer  tant  d'ardeurs  ? 
Quel  droit  de  beauté  lui  donne 
L'empire  de  tous  les  cœurs  ? 
Elle  a  quelques  attraits,  quelque  éclat  de  jeunesse. 
On  en  tombe  d'accord,  je  n'en  disconviens  pas;      i>3o 
Mais  lui  cède-t-on  fort  pour  quelque  peu  d'aînesse', 

Et  se  voit-on  sans  appas? 
Est-on  d'une  figure  à  faire  qu'on  se  raille  î 
'  N"a-t-on  point  quelques  traits  et  quelques  agriment*. 
Quelque  teint, quelquesyeux.quelqueairetqueiqueUille 
A  pouvoir  dans  nos  fers  jeter  quelques  amants? 
Ma  sœur,  faites-moi  la  grâce 
De  me  parler  francliemeut  : 
Suis-je  faite  d'un  air,  k  votre  jugement, 
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ACTE  I,  SCèSK  I. 

Que  mon  mérite  au  sien  doive  céder  la  place. 
Et  dans  quelque  ajustement 
Tronvei-vous  qu'elle  m'efface? 

CIDIPPR. 

Qui,  voua,  ma  sœur?  Nullement. 

Hier  à  la  chasse,  près  d'elle, 

Je  vous  regardai  longtemps. 

Et,  sans  TOUS  donner  d'encens, 

Vous  me  parâtes  plus  belle. 
Hais  moi,  dites,  ma  sceur,  sans  me  vouloir  flatter, 
Sont-ce  des  visions  que  je  me  mets  en  tête, 
Quand  je  me  crois  taillée  à  pouvoir  mériter 
La  glaire  de  quelque  conquête? 


Vous,  ma  sœur,  vous  avez,  sans  onl  déguisement, 
Tout  ce  qui  peut  causer  une  amoureuse  flamme  ; 
Vos  moindres  actions  brillent  d'an  agrément 

Dont  je  me  sens  toucher  Vàmc  ;  •  ï  S 

Et  je  serois  votre  amant, 

Si  j'étois  autre  que  femme. 

CIDIPPB. 

D*oà  vient  donc  qu'on  la  voit  l'emporter  sur  nous  deux, 
Qu'i  ses  premiers  regards  les  cœurs  rendent  les  armes, 
Et  que  d'aucun  tribut  de  soupirs  et  de  vœux  >6« 

On  ne  fait  honneur  à  nos  charmes? 

&GL&URE. 

Toutes  les  dames  d'une  voix 
TVonvent  ses  atiraîts  peu  de  chose, 
Et  do  nombre  d'amants  qu'elle  tient  sous  ses  lois, 

Ma  sœur,  j'ai  découvert  la  cause.  •Sa 

CIDIPPH. 

Pour  moi,  je  la  devine,  et  Ton  doit  présumer 
Qu'il  faut  que  là-dessous  soit  caché  du  mystère  : 
Ce  secret  de  tout  enflammer 
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a84  PSYCHÉ. 

N'est  point  de  la  nature  un  effet  ordinaire  ; 
L'art  de  la  Tbessalie  *  entre  dans  cette  afiàîre. 
Et  quelque  main  a  §u  sans  doute  lui  former 
Un  charme  pour  se  faire  aimer. 


Sur  un  plus  fort  appui  ma  croyance  se  fonde, 
Et  le  charme  qu'elle  a  pour  attirer  les  cŒurs, 
Cest  un  air  en  tout  temps  désarmé  de  rigueurs,        i  ^  s 
Des  regards  caressants  que  la  bouche  seconde. 
Un  souris  chaîné  de  douceurs 
Qui  tend  les  bras  à  tout  le  monde*. 
Et  ne  vous  promet  que  faveurs. 
Notre  gloire  n'est  plus  aujourd'hui  conservée,  il» 

Et  Ton  n'est  plus  au  temps  de  ces  nobles  fiertés 
Qui,  par  un  digne  essai  d'illustres  cruautés, 
Vouloieut  voir  d'un  amant  la  constance  éprouvée. 
De  tout  ce  noble  orgueil  qui  nous  sejoit  si  bien, 
(^  est  bien  descendu  dans  le  siècle  où  nous  sommes,  i  s  s 
Et  l'on  en  est  réduite  à  n'espérer  plus  rien, 


1.  Taulr*  Itt  brat  . 
hardi  d'noa  dt  eti  locDiioiu  te 
An,  dini  Dne  leceptlon  £gurifl,  i 
qaîlet  compotait*.  Si  U  bar" 
mot  HolUcc  ■  «n  ctetMÙi  da  nppvlv,  d 

.™™.l.d'».^(p.  .JS).  "' 
*  Comme  iuit  Jonnur  Itt  mtiiu  i.,.,  poor  tautiuir   [rafn  b 
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rwMrrav,  réfiutr  («oja  plat  h*ot,  p.  111 

gtru  gaïUiihtmimt),  À  sa  paut  n^DmoiB 

at  CM  kM«tiou  mému,  nacotwnace  ie*  terme*  nppraciiii 
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gtiUiltemmt).  Oa  sa  peut  nianmoiBi  danler  qu*  paHoil,  dMurMplot 
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ACTE  1.  SCÈNE  I.  i85 

A  moins  qae  l'on  se  jette  à  la  tête  des  hommes  * . 

GIDIPPE. 

Oai,  voilà  le  secret  de  l'affaire,  et  je  voî 

Que  vous  le  prenez  mieux  que  moi. 
Cest  pour  nous  attacher  à  trop  de  liieos^aace,  ago 

Qu'aucun  amant,  ma  sœur,  à  nous  ne  veut  venir, 

Et  nous  voulons  trop  soutenir 
L*bonnear  de  notre  sexe  et  de  notre  naissance. 
Les  hommes  maintenant  aiment  ce  qui  leur  rit; 
L'espoir,  plus  que  l'amour,  est  ce  qui  les  attire,       «pS 
Et  c'est  par  là  qne  Psyché  nous  ravit 
Tous  les  amants  qu'on  voit  sous  son  empire. 
SoÎtoiib,  suivons  l'exemple,  ajustma-nons  an  temps, 
Ab«iss(ms-aous,  ma  sœur,  à  &ire  des  avances. 
Et  ne  ménageons  plus  de  tristes  bienséances  3oo 

Qui  nous  6tent  les  fruits  du  plus  beau  *  de  nos  ans. 

AGLADRB. 

J'approuve  la  pensée,  et  nous  avons  matière 

D'en  faire  l'épreuve  première 
Aux  deox  princes  qui  sont  les  derniers  arrivés. 
Ils  sont  charmants,  ma  sœur,  et  leur  personne  entière  3  o  s 

Me....  Les  avez-vous observés? 

CIDlPPt. 

Ah!  ma  sœor,  ils  sont  faits  tous  deux  d'une  manière, 
Qoe  mon  àme....  Ce  sont  deux  princes  achevés. 

AGLinSB. 

Je  trouve  qu'on  pourroit  rechercher  leur  tendresse. 

Sans  se  faire  déshonneur.  S  >  a 


L«M  XtV  «t  Mi  ■■fa—  iniaBt  doBBt  r««apli.  (ffoM  ^AMgtr.) 
s.  Db  plia  btmm,  w  MM  Dvatn,  d*  la  pliu  btlli  puti*. 


CIDIPFI. 

Je  trouve  que  buu  bmLe  oae  belle  princesse 
Leur  pourroit  donaxt  son  cœur. 

SCÈNE  n. 

CLÉOMÈNÉ,  AGÉNOR,  AGLAURE,  CIDIPPE'. 

iGLAURB. 

Les  voici  tous  deux,  et  j'admire 
Leur  air  et  leur  ajustement. 

CIDIPPS. 

Us  ne  démentent  nullement  3i5 

Tout  ce  que  douh  venons  de  dire. 

AGUURI. 

D'où  vient,  Princes,  d'où  vient  que  vous  fujez  ainsi? 
Prenez-vous  l'épouvante  en  nous  voyant  paroître  7 
CLiouàifK. 
On  nous  faisoit  croire  qu'ioi 
La  princesse  Psyché,  Madame,  ponrroit  être.  ]*• 

àclauiik. 
Tous  ces  lieux  a'ont-ils  rien  d'agréable  pour  vous, 
Si  vous  ne  les  voyez  ornés  de  sa  présence  7 

Ces  lieux  peuvent  avoir  des  cbarmes  assez  doux  ; 
Mais  nous  cherchons  Psyché  dans  notre  impatience. 

CIDIPPB. 

Quelque  chose  de  bien  pressant  iiS 

Vous  doit  à  la  chercher  pousser  tous  deux  sans  doute. 

CLiouifll. 

Le  motif  est  assez  puissant, 
puisque  notre  fortune  enfin  en  dépend  toute. 

I.  LaMiiB*nc«Bm>eaplutiHd*ul'UitiaBd»i7J4,ipriillfa«Irf< 
Toat  M  qiM  aoaa  rtaont  d*  dîr*. 
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ACTE  t,  SCÈNE  II.  187 


Ce  seroit  trop  à  nous  que  de  nous  iafonner 

Da  secret  que  ces  mots  nous  peuvent  enfermer. 
dJonim, 

Nous  ne  prétendons  point  en  faire  de  mystère  ; 

Aussi  bien  malgré  nous  paroltroît-i!  au  jour, 
Et  le  secret  ne  dure  guère, 
Madame,  quand  c'est  de  l'amour*. 

CIDIPPB. 

Sans  aller  pins  avant,  Princes,  cela  veut  dire 
Que  vous  aimez  Psyché  tous  deux. 

AGÏifom. 
Tons  deux  soumis  &  son  empire, 

Noos  allons  de  concert  lai  découvrir  nos  feux. 

AGLAUHB. 

Cest  une  nouveauté  sans  doute  assez  bizarre, 
Que  deux  rivaux  si  bien  unis. 

cLÂoiiinB. 
Il  est  vrai  que  la  chose  est  rare, 

Mais  non  pas  impossible  à  deux  parfaits  amis. 


Est-ce  que  dans  ces  lieux  il  n'est  qu'elle  de  beUe, 
Et  n'y  trouvez-vous  point  i  séparer  vos  vœnx? 

ACLÂOU. 

Parmi  l'éclat  du  sang*,  vos  yeux  n'ont-ils  vu  qu'elle  n$ 
A  pouvoir  mériter  vos  feux? 

CLfelMiHB. 

tstrce  qne  l'on  consulte* au  moment  qu'on  s'enflamme? 

I .  n  m^tu  pu  tmiBB  i'mrmiir  qw  PcUipit  m'mtl  pat  ■  qaaad  a*ttit  la  aeamt  dla 
r^iBH-,  •  mail  ■  fumil  s'cct  d*  rHBDiiT,  quad  c'ui  l'iBiviirqoi  sMkHcnl.  ■ 

1.  hni  «lia  qiu  nceomiiida  l'idit  dn  nog  rojil.  Udipp*  finit  ds 
pvb'  cUrwdI  d*  n  htmmi  m  d*  alla  d«  u  uur  Agliure)  «tUan  ; 
j«l  rsatr*  HcnH,  d*  l'aiotn  BaiMaa»,  qn'cDa  relira  k  l'égal  da  pnirâr 
4mt  U  laB(a|*  inaiqB*  dM  nn  SgS  at  3gi. 

3.  Caan/nr.  dihbânr,  aoari  biaa  itm  aot-méiB*,  •  daat  u  Mta,  >  — -t 
ClSilMn  (ra*r(«nwdk5Mj>ia,MMll,wiHi),  qa'atvcd'aalrM. 
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a88  PSYCHÉ. 

QuMsit-wi  qui  l'on  vent  aimer  ? 
Et  pour  donner  toute  bod  âme, 
Regardfr-t-on  quel  droit  on  a  de  nouB  charmer  7       j  < 

Sans  qu'on  ait  le  pouvoir  d'é[ire\ 

On  suit,  dans  une  telle  ardeur, 

Quelque  chose  qui  nous  attire. 

Et  lorsque  l'amour  touche  un  cœur, 

On  n'a  point  de  raisons  à  dire*.  si 

En  vërîtê,  je  plains  les  fâcheux  embarras 

Oii  je  vois  que  vos  cœurs  se  mettent  : 
Vous  aimez  un  objet  dont  les  riants  appas 
Mêleront  des  chagrins  à  l'espoir  qu'ils  vous  jettent. 
Et  son  cœur  ne  vous  tiendra  pas  31 

Tout  ce  que  ses  yeux  vous  promettent. 


L'espoir  qui  vous  appelle  au  rang  de  ses  amants 
Trouvera dn  mécompte  aux  douceurs  qu'elle  étale; 
Et  c*e8t  pour  essuyer  de  très-fâcheux  moments. 
Que  les  soudains  retours'  de  sonâme  inégale.  3SI 

IGLADRt. 

Un  clair  discernement  de  ce  que  vous  valez 
Nous  fait  plaindre  le  sort  oh  cet  amour  vous  guide, 
Et  voDS  pouvez  trouver  tous  deux,  si  vous  voulez, 
Avec  autant  d'attraits,  une  âme  plus  solide. 
cinipPK. 
Par  un  choix  plus  doux  de  moitié  3j« 

Vous  pouvez  de  l'amour  sauver  votre  amitié  *, 

1 .  ilin,  «amas  ijBon jmi  de  ckJWr,  ■  hi  BMi  la  T*rmjfi  (font  IT, 
p.6ol,»>t.i). 

a.  Da  Botib  k  dodur.  —  Da  raitOB.  {1U4  A,j)t  B. '730.  31.  3<0 

3.  Cot^i-dinlM  •oiuUiMntiiBn....«iat(tiÛa)  pair,  vat  pnpn*iTOW 
bàn  MMjtr...,  H  psinat  qoa  too*  ùin  «njar  da  Hdiasi  ■uiwti. 

4.  Saanr  l'raùtii  qn  vos*  uit  do  dia^en  qa*  l'aaow  lu  Sût  csw. 
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ACTE  I,  SCÂNE  II.  ftgg 

Et  t'oD  voit  en  tods  deux  un  m4rite  si  nre, 

Qa'na  tcnctre  avis  veut  bien  prévenir  par  pitié 

Ce  ({oe  votre  cœur  se  prépare. 

Cet  avis  généreux  fait  pour  noas  éclater  ijt 

Des  boDtés  qui  nous  touchent  l'àme  ; 

Mail  le  Ciel  noua  réduit  &  ce  malhenr,  Madame, 
De  ne  pouvoir  en  profiter. 

ACÉKOK. 

Votre  illustre  pitié  vent  en  vain  nous  distraire 
DW  amoar  dont  tons  deux  nous  redoutons  l'effet;  3Bo 
Ce  qae  notre  amitié,  Madame,  n'a  pas  fait. 
Il  n'est  rien  qui  le  poisse  faire. 


Q&Dtqoe  le  pouvoir  de  Psj-ché....  La  voici. 


SCÈNE  m. 

PSYCHÉ.  CIDIPPE,  AGLAinLE.  CLÉOMENE, 
AGÉNOR. 

cntiPPB. 
Tenei  jouir,  ma  sœur,  de  ce  qu'on  Tons  apprête. 

1.CLAUBB. 

Préparez  vos  attraits  à  recevoir  ici  S 

ï*  trtompbe  nonvean  d'une  illustre  conqaète. 

CIDIPPB. 

Ces  princes  ont  tons  denx  si  bien  senti  vos  coups, 
Qn'â  vous  le  découvrir  leur  bouche  se  dispose. 

pbtcb£. 
Du  («jet  qui  les  tient  si  rêveurs  parmi  nons 

Je  ne  me  crojois  pas  la  cause,  5 

Et  j'aurois  cru  toute  autre  chose 

I  19 
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«9»  PSTCHA. 

Ea  lea  Toyaat  parier  i  voiu. 

N'ayant  ni  beauté,  ni  naiasance 
A  ponvoir  mériter  leur  amour  et  leurs  boïds^ 

Ils  non*  &TOment  au  moina  l^s 

De  Thonneur  de  la  confidence. 
CLioHim*. 
L'aveu  qu*il  noua  faut  faire  à  vos  dÎTiiu  appaa 
Eflt  sans  doute.  Madame,  un  aveu  téméraire  ; 

MaÎB  tant  de  cŒura  prés  du  trépas 
Sont  par  de  tels  aveux  forcés  à  tous  déplaire,  400 

Que  tous  êtes  réduite  à  ne  les  punir  pas 

Des  foudres  de  votre  colère. 

Vous  voyez  en  nous  deux  amis 
Qu'un  doux  rapport  d'humeurs  sut  joindre  dès  l'enfaiwe  ; 
Et  ces  tendres  Uens  se  sont  vus  affermis  4p5 

Par  cent  combats  d'estime  et  de  reconnotssance. 
Du  Destin  ennemi  les  assauts  rigonrenx, 
Lea  mépris  de  la  mort,  et  l'aspect  des  supplices. 
Par  d'illustres  éclats  de  mutuels  offices, 
Ont  de  notre  amitié  signalé  les  beaox  nœuds  :  <  i  a 

Hais  &  quelques  essais  qu'elle  se  soit  trouvée  *, 

Son  grand  triomphe  est  en  ce  jour. 
Et  rien  ne  fait  tant  voir  sa  constance  éprouvée. 
Que  de  se  conserver  au  milieu  de  l'amour. 
Oui,  malgré  unt  d'aj^s,  son  illustre  constance     (lï 
Aux  lois  qu'elle  noua  &it  a  soumis  tous  nos  voeux; 
Elle  vient  d'une  douce  et  pleine  déférence 
Remettre  k  votre  choix  le  succès  de  nos  feux; 
Et,  pour  donner  un  poids  à  notre  concnirenoe  * 
Qui  des  raisons  d'État  entraîne  la  balance  4** 

t.  aii>Hlin,4rtrnU.(i734.)— «.AqMlqaeiipnaTCtq^ribBtWMK 
3.  A  witn  triIwrIw  coacvcmu,  k  U  radMidw,  h  la  yummia  •*  -m 

loaimM  rinoi.  U  n'cal  paibuain  J'ncrtir  qoela  jai  im  ma  tdfmt  M  itp- 

pmM  ifpUt. 
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ACTE  I,  SCÂNE  III.  sgi 

Sur  le  dioix  île  l'an  de  nous  denx, 
Cette  même  amitié  s'offre,  sans  répu^ance, 
O'anir  nos  deox  États  au  sort  da  plos  beorenx. 

AG^HOR. 

Oai,  de  ces  denx  États,  Madame, 
QaesotUTOtreheareaxchoîxnoasnoasoffroasd'Dnir,  4* S 

Noas  Toulons  faire  à  notre  flamme 

Un  secours  pirar  vous  obtenir. 
Ce  que  pour  ce  bonhenr,  près  du  Roî  votre  pdre, 

Nous  nous  sacrifions  tons  deux 
N'a  rien  de  difficile  i  nos  coears  amoureux,  4J0 

Et  c'est  au  plus  heureux  (aire  un  don  nécessaire 

D'un  pouvoir  dont  le  malheureux, 

Madame,  n'aura  plus  affiiire. 

PBTCHi. 

I«  choix  que  vous  m'offrez,  Princes,  montre  à  mes  yeux 

De  quoi  remplir  les  vceux  de  l'âme  la  plus  fîére,        4  j  s 

Et  vous  me  le  parei  tons  deux  d'nne  manière 

Qu'on  ne  peut  rien  ofirir  qui  soit  plus  précieux, 

Tos  feux,  votre  amitié,  votre  vertu  suprême, 

Toot  me  relève  en  vous  l'offre  de  votre  foi. 

Et  j'y  vois  un  mérite  à  s'opposer  lui-même*  Ho 

A  ce  que  vous  voulez  de  moi. 
Ce  n'est  pas  i  mon  cœor  qu'il  bat  que  je  défère 

Pour  entrer  sous  de  tels  liens  ; 
Ma  main,  pour  se  donner,  attend  l'ordre  d'un  père, 
Et  m«fl  sœurs  ont  des  droiu  qui  vont  devant  les  miens. 
Mais  ai  Ton  me  rendoit  sur  mes  vœux  absolue. 
Vous  y  pourriez  avoir  trop  de  part  à  la  fois. 
Et  loate  mon  estime  entre  vous  suspendue 
Ne  pourroit  sur  aucun  laisser  tomber  mon  choix. 

A  l'ardeur  de  votre  ponrsuite  4Sa 


1.  Ht  ■ônta  da  Hto*  1  t'eppoMT  hi-mtea,  t«l  qi^  l'oppM*...;  ■*«!  la 
■MM;lap*ï>MfaM4tMqw  tbm  m'oftn  qai  Vopp***.... 
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Je  rJpoDdrois  SMez  de  mes  vceox  les  pins  doux  ; 

Mais  c'est  parmi  tant  de  mérite 
Trop  que  deux  cœurs  pour  moi,  trop  peu  qu'un  cœur  pour 
De  mes  plus  doux  souhaits  j'auroîs  l'âme  gênée  [vous*. 

A  Teffort  de  votre  amitié*,  ^S5 

Et  j'y  vob  l'uD  de  vous  prendre  une  destinée 

A  me  faire  trop  de  pitié. 
Oui,  Princes,  à  tous  ceux  dont  l'amonr  soit  le  vôtre* 
Je  vous  préférerois  tons  denx  avec  ardeur  ; 

Mais  je  n'aurois  jamais  le  cœur  480 

De  pouvoir  préférer  l'un  de  vous  deux  à  l'antre. 

A  celui  que  je  choisirois 
Ma  tendresse  feroit  un  trop  grand  sacrifice, 
El  je  m'imputerois  à  barbare  injustice 

Le  tort  qu'à  l'autre  je  ferois.  {61 

Oui,  tous  denx  vous  brillez  de  trop  de  grandeur  d'àme, 

Pour  en  faire  aucun  malheureux, 
Et  vous  devez  chercher  dans  l'amonrease  flamme 

Le  moyen  d'être  heureux  tous  deux. 

Si  votre  cœur  me  considère  47» 

Assez  pour  me  souffrir  de  disposer  de  tous*, 

J'ai  deux  sœurs  capables  de  plaire. 
Qui  peuvent  bien  vous  faire  un  destin  assez  donx, 
Et  l'amitié  me  rend  leur  personne  assez  chère. 

Pour  TOUS  souhaiter  leurs  époux.  tjS 


Un  cœur  dont  l'amour  est  extrême 

I.  Yen  tout  eompoiiJ*  monoijllibei  et  i  noter  comnM  la  iiii*,  «îm- 
nùt  oili,  d«  Il  PièdH  da  KiHM. 

a.  La  plu  dOBM  ùtcliDitioa  dariandrait  poor  non  èna  a  tawnMBt,  * 
TOjant  l'effort,  à  l'ïdés  da  l'ellbrt  inipoii  i  lotra  aaitié.  —  G£ur  a  aBcort 
baaBcoup  da  force  »  fera  711,  etiai  isn  776  at  170O  («  daai  daraitn  it 
Comailla)  :  *oj«i  toDU  I[,  p.  ig6,  aou  t. 

3.  Imita  la  Tdtre,  e«  ^al  as  rAtra.  Au  ten  1186,  Coraeilla  i  piùn)M« 
■n  MM  da  M  eoH/ârmtr  i. 

i.  Me  pamattn  :  Tsjai  lor  eatia  coDMraetioa,  Mmt  V,  f,  tta,  atW  X 
■D  Tan  147g  da  JftMMiînyv, 
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ACTE  1,  SCâNE  III.  393 

Peut-O  bien  consendr,  hélas  ! 

D'être  donné  par  ce  qu'il  aïme? 
Sot  nos  denx  cceura.  Madame,  i  vos  divins  appas 

Noos  donnons  an  ponvoîr  suprême;  (lo 

Disposez-en  pour  le  trépas, 

Mais  pour  nne  autre  '  que  voua-mème 
Ajet  cette  bont^  de  n'en  disposer  pas. 

AcélfOR. 

Aux  Princesses,  Madame,  on  feroit  trop  d'outrage, 

Et  c'est  pour  leurs  attraits  un  indigne  partage  4>5 

Que  les  restes  d'une  autre  ardeur  : 
II  hat  d'un  premier  feu  la  pureté  fidèle, 

Pour  aspirer  &  cet  honneur 

Oii  votre  bonté  nous  appelle, 

Et  chacune  mérite  un  cœur  4^0 

Qui  n'ait  soupiré  que  pour  elle. 

IGLAURB. 

H  me  semble,  sans  nul  courroux, 
Qu'avant  que  de  vous  en  défendre, 
Princes,  vous  deviez  bien  attendre 
Qu'on  se  fût  expliqué  sur  vous.  49  S 

Nous  croyez-vous  un  cœur  si  facile  et  s!  tendre  ?        ' 
Et  lorsqu'on  parle  ici  de  vous  donner  à  nous. 
Savez- vous  si  l'on  vent  vous  prendre*  ? 

I.  Va  aatn.  (lOli,  at  anepntia  da  tinfuile  1734,  maii  mus  du*  Pcdî- 
taa  iiri|iBiJa,  !■  airia  da  i6Ss,  la  mta  da  tirage  da  1734,  al  177}.]  Vojrn 
H  lomt  I,  p.  (3S,  aota  a,  M  eampirai  d-dgaiDt  le  Tan  ijai  ei-aprii  noa 
nlMIa  aa  toi  767,  et,  k  U  Kêna  n  da  ï"  acte  dei  Fourùricl  dt  Seapim  1 
•  tJa  aatie  aBoit  p»n  «E&ojable  ta  l'itat  oa  alla  étoit.  > 

s.  CoBBe  la  renurqua  Auué-Hartia,  Amande  ■  la  aèmt  dépit  daaa  la 
■èaa  11  da  1*  acte  dea  Femma  tMvaittoM;  dta  le  marqua  aflaleiHBt  d'un  loa 
qae  Ba  puavait  toat  à  fait  prandja  aaa  piiaeaaae  da  Eragi-eooiUia  : 
Kh  !  qai  roue  dit,  Hooiicar,  qaa  l'on  ait  cette  «aria, 

Et  V»m  ifti— at  de  m*  U  itédirer. 
M,  MalMd  rappefW  «Moor*  la  denier  couplet  d'iniaoé  daaa  U  MMatfrtf*. 
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S94  PSTCHi. 


Je  petue  que  l'on  a  d'assez  hauts  seotimeaU 
Pour  refuser  UQ  oceur  qu'il  faut  qu'on  sollHâte,         Soô 
Et  qu'on  ne  veut  devoir  qu'à  son  propre  mnite 
La  conquête  de  ses  amants. 

J'ai  cru  pour  vous,  mes  s«urs,  une  ivoire  asses  graiule. 

Si  la  possession  d'un  mérite  si  haut.... 

SCÈNE  IV. 

LYCAS,  PSYCHÉ,  AGLAURE,  CIDIPPE,  CLËOMÈNE, 
AGÉNOR. 

LTCÂS*. 

Ab,  Madame! 

psYcni. 
Qu'as-tu  ? 

LTCAS. 

Le  Roi.... 
psTcni. 

Quoi? 

LTCÂS. 

Vous  demande. 

PSYCHÉ. 

De  ce  trouille  si  grand  que  faut-il  que  j'attende? 

LTCAS. 

Vous  ne  le  saurez  que  trop  lAt. 
pstchA. 
Hëlas  !  que  pour  le  Roi  tu  me  donnes  à  craindre  ! 

LYCAS. 

Ne  oraignezqnepour  VOUS,  c'est  vous  que  l'on  doitptaindre. 

I.    HTCtii,  Âounam,  ciDiPvk,  tnàanhat,  Asimoa,  ltcu- 
Lioi»,  i  PtjrcU.  [tjH.) 
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ACTE  I,  SG&NB  IT. 


Cett  pour  loMT  le  Gel  et  me  toït  bon  d'effirm  St* 

De  savoir  «jne  je  n'aye  à  craindre  que  poar  moî. 
Hais  appreods-moî,  Lyoas,  le  -sujet  qui  te  toadie. 

LTCIS, 

Sooffirez  que  j'obëiase  à  qni  m'envoie  ici, 
Madame,  et  qu'on  vous  laisse  apprendre  de  sa  boucbe 
Ce  qui  peut  n'affliger  ainsi.  Sifi 

PBTcai. 
AUmib  savoir  sur  quoi  l'on  craint  tant  ma  foîblesse. 

SCÈNE  V. 

AGLADHE,  CIDIPPE,  LYCA5. 

AGUniB. 

Si  ton  ordre  n'est  pas  jusqu'à  nous  étendu, 
DisHMHis  quel  grand  malheur  nous  couvre  ta  tristesse. 

LYCAS. 

Hélai  !  oe  grand  malheur  dans  la  cour  répandu, 

Vojez-Ie  vous-même,  Princesse,  Sa* 

Dus  l'oracle  qu'au  Roi  les  Destins  ont  rendu. 
Voiei  ses  propres  mots,  que  la  douleur.  Madame, 

A  gravés  au  fond  de  mon  âme  : 

Que  ton  ne  pente  nullement 
À  vouloir  de  Ptycki conclure  Cheminée}  5*S 

Mait  quau  sommet  d'un  mont  elle  soit /^vmptement 

En  pompe  fimibre  menée. 

Et  que  de  tout  atandoanJe, 
Ptmr  époux  elle  attende  en  ce»  lieux  conitamment  ' 
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Un  imttitre  dont  on  a  la  9»e  empoUonnée,  Ho 

Vn  serpent  qui  ripand  son  venin  en  tout  lieux, 
El  trouble  dan*  ta  rage  et  la  terre  et  les  cieux*. 

^rès.uD  arrêt  si  sévère, 
Je  TOUS  qaitte,  et  vous  laisse  à  juger  entre  vous 
Si  par  de  plus  cruels  et  plus  sensibles  coups  us 

Tons  les  Dieux  nous  pouvoient  expliquer  leur  oolèie. 


SCÈNE  VI. 

AGLAURE,  CIDIPPE. 

CISIPPB. 

Ha  sœur,  que  sentez-vous  i  ce  soudain  malheur 
Où  nous  voyous  Psyché  par  les  Destins  plon^? 

AGUOaB. 

Maïs  vous,  que  sentez-vous,  ma  sœur? 

CIDIPPB. 

A  ne  vous  point  mentir,  je  sens  que  dans  mon  coeur  54» 
Je  n'en  suis  pas  trop  affligée. 

i.CLlUIIB. 

Moi,  je  sens  quelque  chose  au  mien 
Qui  ressemble  assez  k  la  joie. 
Allons,  le  Destin  nous  envoie 
Ud  nul  que  nous  pouvons  regarder  comme  un  Inen.  S(S 

1.  Cat  ond*  ft  k  doobla  nu,  eoBBi  ili  TAitaM  pmqM  tatÊ.  iMf- 
M)«a4  •nnttUcritila  nTignda  aoBMnatHi  UDjast  de  HÙrai' 
fort  bien  à  J'Anwur,  doDL  on  dit  métipharîqDemoBt  W  m^mii  d 
l'Amonr  loI-Aèii»  qui  ■    ait  midn  eot  onelfl  anUiigB,  qaî  mslito  r 
■■I  déwri  i»  TUgciBcs  de  Ybdiu,  et  qui,  dan*  li  lialiti.  doit  M 
n—  de  l'ABOur  lur  Piyehé.  CcH(  iicaginatlcin  ttt  d'Apul^.  (ffeM  f 
«Djra  nn  la  fia  dm  IItt*  IV  de*  Milamerykotu  d'ipnléc.) 
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PREMIER  IIfTERHÈDB>. 

LaKioeeM  ehangée  en  dei  rocher*  aflreni,  et  raîtToîrenâoî- 
gaenent  une  grotte  efTrojeble*. 

C«n  daot  ce  dëiert  qoe  Pijchj  doit  ttre  eipot^,  pour  objir 
k  l'otacle.  Une  tniape  de  penonne»  «ffligrie*  j  Tiennent  déplorer 
m  diigrlce.  Une  partie  de  cette  traupe  dé*ol^e  témoigne  la  piti^ 
pv  de*  plaintes  toticbante»,  et  par  de*  concert*  lugubre*,  et  l'antre 
eipiÎMie  H  dàolatioii  par  une  danse  pleine  de  toutea  le*  marine* 
da  pliw  violent  dùeapoir. 

PLJIITTES   EN  ITALIEN*. 
fAH  mM  tEMMM  DtsoLiM,  jfT  BMOx  uotoos  Ârrueis 

Dth  !  pioHgtlt  al  pianlo  mis, 
Smui  «ri,  aullelu  telrt, 
Lagrimattf  feali  a  iëin, 
Efun  htt  Toko  il  foie  rio. 


■m  ta  imlnèilM,  UKit  m  Bou  danuDtUBtt'll  a'«atp(UBt  mlcmnliii 
ckiBrCT  aBban-d'aiin«,eoaiMa'4«»tBi<laranBidgr*iim  <la  DMantam. 
1.  Et/milrairilaMiriMfatmtiituMttffr<iymhUioUuul4.{l-}it.) 
3.  TojeiplB*  laÏB,  AiauVApp*ii^c€,  p.  370  et  371,  use  iaûtatïoa  m  fn 
ilUlil  II  tm  PlaimEH.qm  fut  iwMa.iUi  1671,  dloi  liLÎTradii  BalUt  ici 
halûu.  —  •  Ce*  puDluiuluHBHHt,  dit-oB,  de  LoIU',  oo  damirini  atlee 

dnÙBI  Ju«  ebûtéo.  Col  wma  eipics  d'iBiduniana,  dnu  on  aiqat  qal  i«- 
— ■«■  «  tmmfm  Uiaien  de  !■  Gnea,  qat  dn  pirolai  ilalliwui,  ^ai/ti- 
dn  (critea  dasa  ^H  Ingaa  qù  a'aiiita  qaa  bian  dai  ncelai  iprii.  Oa  *a 
part  din  «BlaBt  da  tna^vi\  biû  Tamploï  de  aalte  daraïèra  laDgaa  «at  une 
I III  ■liiw  udifpeanlila  :  l'aBiplol  de  l'entra  bit  noa  eoatiuioa  et  una  diipa- 
nta  aaax  fUieala*.  *  t'"'"  ^Awgtr.)  —  Vaai  rapraduûani  eatta  eritiqaa 
phtlt  asBHa  eoriaiua  qoe  coaaa  bin  fondce.  Si  da  l'itallaB  an  muiqaa 

dm  ■■  Mijct  BBtiqaa  et  mtaa  [ibulcui,  qua  dus  un  tujet  madernc? 

■wKMMat  Jiiaiàt,  kommi*  «ffligét,  CBUTAOTt  xr  DASIurre. 
Un  FanMB  ditoUt.  (ijSf.) 
■  Bûmira  Jm  tkàim  fmtfêit  de*  &ên*  Pai&iet,  Mae  H,  p.  isl,  Sa 
<■  aale  «,  «t  p.  117.  Mte  a.' 
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orr  taaUi  tabit  * 
CitU,  slalU,  aki  cnàtUtà,'* 

Cna'  ttur  pub  frm  foi,  o  Sumi  ttTià, 

CItt  rogUauliMlauaa  taUà*  '- 

Jki  t  eAa  laMo  rigor^  CUle  h 
Tim»  £  eradtllà  gii  tud  Uftnù. 


M.  tÉÊÊMM  HtMm,  M  noowD  Hommi  i^Ëgi.  (tjSf.) 

1.  Lo  mnx  Boiuu*  ajffUf**-  [IbUtm.) 

3.  TODi  noa  nanu.  \lUtUm.] 

t.  Id,  «BiiM  oa  la  Ytnt  IV Af fendu»,  p.  38g,  il  j  ■  duc  tt  lin«  * 
1871  «tdua  ia  BatUi  d4t  ialUu  oa*  itraph*  <■■  pUi,  duuMaa  pw  la  Vnwa 
JliBlh.  CstU  Mropba  wi  tgatemaiit  dau  l'ididoB  da  1734,  ane  lai  n^lMi 
dM  Hoaunat  aGUgk  :  .<*î  dojon/  aCe.  Ella  arait  tlâ  «joMàa  poar  avw  an 
bnMknw  d'iBia  Tarùtiai)  imBgM  mi  l'air  da  Dtk  I  piamgtti,  ntiaAom  fa 
apwl  dau  la  paitiiiaa  de  IaIU,  buh  qaa  U  bbId*  laba  Ûra  t  Laatait, 
nabMO-ptn,  at  daat  paat-^tov  d'abocd  il  h  l'àtajl  pa»  iBari*.  C«t  ■!■» 
l  Lanfaoct  qoa  frwaïun  [p.  aoi,  daaa  la  pa— g«  nppoMi  «MaMia,  p.  «■!> 
•oM  e)  lapata  •  U  patit  doubla  da  t*  PUÎaC*  da  F^êu, 


pliai  paorlut  t  U  boata  de  LuIIi,  qaî  »  dorait  pai  la  anaBUr  aa  Bat  •adiall.  ■ 

5.  ToBi  aoa  laaiai  ose  jdBB  M(d.  ICaû  aat  i  aoeaatai  peat-fl  l'àlidv?  * 
M  &Bt-a  pai  lira  i«Ua? 

6.  IfmmtjUrlm/  (167I.  73,  7ti  fauta  àridama.) 
•}.lai^  Ho»a>  a^i..  (i;34.) 

a  naaaMia,  àtiat  da  nâatoicu,  Hat  îd  aufl^ari  k  la  plaaada  toiwtf  yt 
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PREMIER  IKTERHtDE. 


.Jju!  ek'  iadarao  ù  tardm  I 
Se»  Tuitlt  a  H  Dti  morteU  uffitto; 

AttB  imptn  m  ifona  r 
Om  tcmmaMJm  il  CUl,  tuomttJa  mfrna, 

Aki  Jolorâ'l  etc. 
dt  but  pnMnnai  aSipoi*. 


( Jï«  hmmti  t^fifU  *t  nx/tm. 

Umr  Jcmitmrjiar  Umrt  anilaJu.) 
Vkm  Fxkmi  Diioiia,  (17I4.) 
a,  PaiMm  Ho«Ba  *Jf^- 

Ml  Jalon/  tte,  (at  lai  aimet  npiÙH  qma  plu  but.) 

n*  do  luaiBÎii'  ialarmàdi.  [lUJem.) 

S.  ir^tàÉ  la  Linat  «I  d'aprM  la  MttUt  dti  baiUu,  on  Mpnaut,  «u  pu 

à  VJki  éaltnl  <U  I-  HoaUD*  laigi,  miii  n  dibnt  mte*  du  HiuM,  M 

w<m  lu  uteiupinlH  Btil  fi4aifttê,  at  qui  iadiqna  biam  quak  «ompuitaBr 

■•paudt  t  U  TÙtiKiM  Ma  double  qa'an*  fi»  hu  plu. 

4.  Ilab^paua«»M>aUsM*,qu,pukanattilâdet,apiÙB*ttl(atdaa- 
!..  (.6S>.) 
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ACTE  IL 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

LE  ROI,  PSYCHÉ.  ÂGLAURE.  ODIPPE.  LTCAS. 
soirs. 

psrcH&. 
De  vos  larmes,  Seigneur,  la  source  m'est  bien  chère  ; 
Mais  c'est  trop  aux  bontés*  que  vous  avez  pour  moi 
Que  de  laisser  régner  les  tendresses  de  père 

Jusque  dans  les  yeux  d'un  grand  roi. 
Ce  qu'on  vous  voit  ici  donner  à  la  natnre  57 f 

An  rang  que  vous  tenez,  Seigneur,  fait  trop  d'iujare, 
Et  j'en  dois  refuser  les  touchantes  faveurs  : 

Laissez  moins  sur  votre  sagesse 

Prendre  d'empire  à  vos  douleurs, 
Et  cessez  d'honorer  mon  destin  par  des  pleurs         f  t« 
Qui  dans  le  cœur  d'un  roi  montrent  de  la  foiblesse. 

LS  101. 
Ah!  ma  fille,  à  ces  pleurs  laisse  mes  yeux  ouverts  ; 
Mon  deuil  est  raisonnable,  encor  qu'il  soit  extrême; 
Et  lorsque  pour  toujours  on  perd  ce  que  je  perds, 
La  sagesse,  crois-moi,  peut  pleurer  elle-même*.     StS 

I.  C'Mtu  gxei*  duilca  bonlii....  qoa  de..., 

S.  Cm  quln  denWr*  m%  (SS1-S8S)  et  Ut  jm  SBS-Sgi  •■  iMnaral, 
preiqiM  toat  itaiblibln,  groupât  «Obi  la  forme  de  dnii  qnitniu,  «baa 
on  loaiiM  qpi,  tu-  b  ùà  d'ana  Indidos  dont  li  pnBiii*  erifÎBa  h'«^ 
0*  Minbl*,  plu  OHUiBa,  a  iti  iuirâ  pinni  ■■•  nnUM  copia»  da  Coanit  » 
a  hà  intimé,  dta  1678,  k  Paiû,  dam  lu  immU  da  piieaa  plaaM .-  la  n» 


b^Googlc 


ACTE  II,  SGÂNE  I.  3oi 

En  tbîd  l'orteil  du  diadème 
Veat  qu'on  soit  insensible  à  ces  cruels  rerers, 
Eq  vain  de  la  raison  les  secours  sont  offerts, 
Pour  vouloir  d'uu  ceil  sec  voir  mourir  ce  qu'on  aime  : 
L'effort  en  est  barbare  aux  yeux  de  l'univers,  Syo 

Et  c'est  brutalité  pins  que  vertn  suprême. 
Je  De  veux  point  dans  cette  adversité 
Parer  mon  cœur  d'insensibilité, 

Et  cacher  l'eunni  qui  me  touche  ; 

Je  renonce  i  la  vanité  S^S 

De  cette  dureté  farouche 

Que  l'on  appelle  fermeté  ; 

Et  de  quelque  façon  qu'on  nomme 
Cette  vive  douleur  dont  je  ressens  les  coups. 
Je  «eux  bien  l'étaler,  ma  fille,  aux  yeux  de  tons,      <too 
Et  dans  le  cœur  d'un  roi  montrer  le  cœur  d'an  homme. 

psTcai. 
Je  ne  mérite  pas  cette  grande  douleur  : 
OffKMez,  opposez  un  peu  de  résistance 

Anx  drnts  qu'elle  prend  sor  un  ccenr 
Dont  mille  événements  ont  marqué  la  puissance.     OoS 
Qdch?  faat-il  qnepour'mot  vous  renonciez.  Seigneur, 

A  cette  royale  constance 
Dont  TOUS  avez  fait  voir  dans  les  coups  du  malheur 

Une  fameuse  expérience? 

LE  KOI. 

ÏM  constance  est  facile  en  mille  occasions.  fl  i  ■> 


art  CM  lï  lain  d'au  Irttn  d'viToi  an  bu  île  UijiuU*  at  le  nom  de  Moliini. 
Le  nnet  M  II  leltia,  tdrtmU  k  U  Mothe  b  Vayer,  l'imieat  M  k  l'œ- 
(■■«■  de  le  aoit  de  eu  ili,  ■■  eeptembre  I06{  (insie  ai,  «a  BaTVmbre, 
JtelJLH  lai-B^Be  perdit  hhi  premier  fiti  eoeo»  ■■  ttM  Iga) .  U  Tijv  finit 
■■  MBpe  de»  iHWDièni  npiiwatitiaDi  de  Ptytki,  et  ne  moarml  que  plni 
^•B  ^  epeii,  e^  Boe  epne  FinpreMÎaa  de  le  piiee,  «■  nii  1^71.  Vojei, 
es  MeM  IX,  le   >au  aeeoape|meM  ti  piwaiin  «m  data,  probeUement,  dae 
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3m  psyché. 

Toutes  les  i^TOlotionB 
Oh  nous  peat  exposer  la  fortaae  inhonuioe, 
La  perte  des  grandeurs,  les  penéoutions. 
Le  poison  de  l'envie,  et  les  traits  de  la  haine. 

N'ont  rien  qae*  ne  poissent  sans  peine  i 

Braver  les  résolutions 
D'nne  ame  ob  la  raison  est  nn  pea  soavenine  ; 

Mais  ce  qui  porte  des  tigaenrs 

A  &ire  saccomber  les  cœurs 

Sons  le  poids  des  douleurs  amères,  i 

Ce  sont,  ce  sont  Les  mdes  traits 

De  ces  &talités  sévères 

Qui  aooB  enlèvent  pour  jamais 

Les  personnes  qui  nous  sont  chères. 

La  raison  contre  de  tels  coups  i 

N'ofire  point  d'armes  seoourables  : 

Et  voilà  des  Dieux  en  courroux 

Xes  foudres  les  plos  redoutables 

Qui  se  paissent  lancer  sur  nous. 
WTcat. 
Se^neor,  ane  doneeur  ici  voos  est  offerte  :  < 

Votre  hymen  a  reçu  plus  d'un  présent  des  Dieux, 

Et,  par  nne  faveur  ouverte*, 
Ils  ne  vous  dtent  rien,  en  m'ètant  à  vos  yenx. 
Dont  ils  n'aient  pris  le  soin*  de  réparer  la  perte. 
Il  vous  reste  de  quoi  consoler  vos  douleurs;  I 

Et  cette  loi  du  Gel  qne  vous  nommes  cruelle 

Dans  les  deux  Princesses  mes  sœnrs 

Laisse  à  l'amitié  paternelle 


pour  fM,  dm  Im  dan  friiillni  UWi—  (tSjI  * 


6»  i;}(.  J*,dnstf  (rik 
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ACTK  II.  SCÉnB  I.  3o3 

Oh  placer  tootea  •»  dooecon. 

U   SOI. 

Ah!  de  mes  maux  soulagement  frivole!  «40 

Rien,  rien  ne  s'offre  à  moi  qnî  de  toi  me  console; 
Cest  BUT  mes  déplaisirs  qne  j'ai  les  yenx  ooTerts, 

Et  dans  an  destin  si  faneste 

Je  regarde  c«  qne  je  perds, 

Et  ne  vois  point  ce  qui  me  reste.  «4  S 

PSTCri. 

Totu  savez  mieux  que  moi  qu'aux  volontés  des  Dieux, 

Seignenr,  il  fant  ré^er  lea  ndtrei, 
Et  je  ne  pois  vous  dire,  en  ces  tristes  adieux, 
Qoe  ce  que  beancoup  mieux  vous  ponves  dire  anx  autres . 
Ces  Dieux  sont  maîtres  souverains  S9o 

Des  présents  qu'ils  daignent  nous  faire; 
Us  ne  les  laissent  dans  nos  mains 
Qu'autant  de  temps  qu'il  peut  leur  plaire  ; 
Lorsqu'ils  viennent  les  retirer. 
On  n'a  nul  droit  de  mnrmnrer  6SS 

Des  grâces  que  leur  main  ne  veut  plus  nous  étendre*. 
Seigneur,  je  suis  un  don  qu'ils  ont  (ait  à  vos  vœox; 
Et  quand  par  cet  arrêt  ils  veulent  me  reprendre. 
Us  ne  vous  Atent  rien  que  vous  ne  teniez  d'eux. 
Et  c'est  sans  munnurer  que  vous  devez  me  rendre.  S9o 

Ll    KOl. 

Ah  !  cherche  un  meilleur  fondement 
Aux  consolatîonB  qne  ton  cœur  me  présente, 
Et  de  la  fausseté  de  ce  raisonnement 

Ne  fais  point  un  accablement 

A  cette  douleur  si  cuisante  6<5 

Dont  je  souffre  ici  le  tourment. 
Craia-tn  là  me  donner  noe  raison  puissante 
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Sot  PSTGHti. 

pour  ne  me  plaindre  point  de  cet  mit  des  Geax? 

Et  dans  le  procédé  des  Dieux 

Dont  tu  veox  que  je  me  contente,  87» 

Une  rigueur  assassinante  * 

Ne  paroît-elle  pas  aux  yeux  ? 
Vois  l'état  où  ces  Dieux  me  fisrcent  &  te  rendre, 
Et  l'autre  ob  te  reçut  mon  cœnr  infortuné  ; 
Tu  connottras  par  là  qu'ils  me  viennent  reprendre     Cjl 

Bien  plus  que  ce  qu'ils  m'ont  donné. 

le  reçus  d'eux  en  toi,  ma  fille, 
Un  présent  que  mon  cœur  ne  leur  demandoit  pas; 

J'y  trouyois  alors  peu  d'appas. 
Et  leur  en  vis  sans  joie  accrotta%  ma  famiOe,  si» 

Mais  mon  cœur,  ainsi  que  mes  yeox. 
S'est  fait  de  ce  présent  une  douce  habitude  : 
J'ai  mis  quinze  ans  de  soins,  de  veilles  et  d'étude 

A  me  le  rendre  précieux; 
Je  l'ai  paré  de  l'aimable  richesse  ttS 

De  mille  hriilsntes  vertus  ; 
En  lui  j'ai  renfermé  par  des  soins  assidus 
Tons  les  plus  beaux  trésors  que  foornït  la  sagesse; 
A  lui  j'ai  de  mon  &me  attaché  la  tendresse  ; 
J'en  ai  fait  de  ce  cœur  le  charme  et  l'allégresse,         flgs 
Ls  consolation  de  mes  sens  abattus, 

Le  doux  espoir  de  ma  vieillesse. 

Us  m'ôtent  tout  cela,  ces  IMenx, 
Et  tu  veux  que  je  n'aje  aucun  sujet  de  plainte 
Sur  cet  afifreux  arrêt  dont  je  sonfifre  l'atteinte  7         8»! 
Ah!  leur  pouvoir  se  joue  avec  trop  de  rigueur 

Des  tendresses  de  notre  cœur  : 
Pour  m'ôter  leur  présent,  leur  falloit-il  aUendre 

Que  j'en  eusse  fait  tout  mou  bien  ? 

I.  ToTti  ma  l'eaplel  d«  e«  Riot,  loaw  Vn,  p.  54,  ^M  4,  M  eùmpiam  d* 
•pria  •MO'*,  1  U  wàM  i»  d«  1-  Kla  te  FamrttrUr  4*  Seufiii. 
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ACTE  II,  SCENE  I,  3o$ 

Od  plutât,  s'ils  avoieat  dessein  de  le  repreodre,       7  a  » 
N'eàt-îl  pts  été  mieux  de  ne  me  donaer  rien  ? 
pSYcnâ. 
Seigneur,  redoutez  la  colère 
De  ces  Dieux  contre  qui  vous  osez  éclater. 

LBROl. 

Après  ce  coup  que  peuvent-ils  me  faire  F 
Us  m'ont  mis  en  état  de  ne  rien  redouter.  j  o  5 

psrcaÊ. 
Ah  !  Seigneur,  je  tremble  des  crimes 
Que  je  vous  Tais  commettre,  et  je  dois  me  bab*'.... 

LB    ROI. 

Ah!  qu'ils  souffrent  du  moins  mes  plaintes  légitimes  : 
Ce  m'est  assez  d'effort  que  de  leur  obéir; 
Ce  doit  leur  être  assez  que  mou  cœur  t'abandonne  7 1  o 
An  barbare  respect  qu'il  faut  qn'on  ait  pour  eux, 
Sans  prétendre  gêner*  la  douleur  que  me  donne 
L'épouvantable  arrêt  d'un  sort  si  rigoureux. 
'   Hop  juste  désespoir  ne  sauroit  se  contraindre  ; 
Je  veux,  je  veux  garder  ma  douleur  à  jamais,  ;  i  s 

Je  veux  sentir  toujours  la  perte  que  je  fais, 
De  la  rigueur  du  Gel  je  veux  toujours  me  plaindre, 
Je  veux  jusqu'au  trépas  incessamment  pleurer 
Ce  que  tout  l'univera  ne  peut  me  réparer. 

psvcui. 
Ah!  de  grâce,  Seigneur,  épai^ez  ma  foiblesse  :        7*0 
J'ai  bes(Hn  de  constance  en  l'état  où  je  suis  ; 
Ne  fortifiez  point  l'excès  de  mes  ennuis 
Des  larmes  de  votre  tendresse; 
Seuls,  ils  sont  assez  forts,  et  c'est  trop  pour  mon  cœur 
De  mon  destin  et  de  votre  douleur.  7>s 

I.  Ha'jra  qa'aa  put  apna  iaïr  dau  l'Ultioa  da  1734. 

■.  Tadr  •■  mil  Mil»,  ■■ptchir  i  e»»pirM  r«Mplu  qoi  «I  fill  da 

HoLiiBB.  vni  10 
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3a6  PSYCHâ. 

LB  HOI. 

Oui,  je  dois  t' épargner  mon  deuil  inconsolable. 
Voici  l'instant  fatal  de  m'arracher  de  toi  : 
Mais  comment  prononcer  ce  mot  ëpouTHQtable  ? 
Il  le  faut  toutefois,  le  Ciel  m'en  fait  la  loi  ; 

Une  rigueur  inévitable  ;io 

M'oblige  à  te  laisser  en  ce  funeste  lieu. 
Adieu  :  je  Tais....  Adieu. 
Ce  qui  Mttit,  jusqu'à  la  fia  de  la  pièce,  ett  de  M.  C,  à  la 
riterte  de  la  jwvmière  teène  du  trottième  acte,  qui  ett  6e  la 
même  m&iit  que  tx  qui  a  précédé  *. 


SCÈNE  II». 

PSYCHÉ,  àGLAURE,  aDIPPB. 

«Ycri, 
SaÏTez  le  ftoi,  mes  «eurs  :  vous  essuierez  ses  lannes, 

Vous  adoacirez  ses  douleurs; 

Et  TOUS  l'accableriez  d'alarmes 
Si  TOUS  TOUS  exposiez  encore  à  mes  malheurs. 

Conservez-lui  ce  qui  lui  reste  : 
Le  serpent  que  j'attends  peut  tous  être  funeste, 

Vous  envelopper  dans  mon  sort, 
Et  me  porter  en  tous  une  seconde  mort. 

Le  Ciel  m'a  seule  condamnée 

A  son  haleine  empoisonnée  ; 

Rien  ne  sauroit  me  secourir, 
El  je  n'ai  pas  besoin  d'exemple  pour  mourir. 


Ne  nous  enviez  pas  ce  cruel  avantage 

.  Rit  de  H.  di  Coruilla  l'ilaï.  [i63i.} 

i.  Vujnd-danni,  p.  968.  Cette  indisiticn  n'eit 
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ACTB  II,  SCèNB  II. 

Da  confondre  nos  pleurs  avec  vos  dipiûain, 
Da  aUer  dos  sonpin  k  toi  derniers  toapn  : 
Uana  Uodre  amitié  laaffrea  ce  dernier  gag«. 

Cest  TOUS  perdre  inudlcment. 

C'est  en  votre  favear  espérer  no  miracle. 

On  TOUS  accompagner  jusques  au  manuitMit' . 

Que  pent-on  se  promettre  iq»rès  un  tel  onde? 


Un  oracle  jamais  s'est  sans  obscurité  : 

On  l'entend  d'autant  nxùns  que  mieux  on  croit  l'entendra*, 

It  peat-ètre,  après  tout,  n'en  dcTez-vous  attendre     -jSi 

Que  gloire  et  que  félicité. 
Laissa-Dons  toït,  ma  sceur,  par  nne  digne  issue, 
Cette  frayeur  mortelle  beureusement  déçue, 

Ou  mourir  du  moins  arec  tous, 
SileGd  à  DOS  vœux  ne  se  n»»itre  plus  doux.  760 

mcai, 
lia  steur,  écoutes  mieux  la  voix  de  la  nature 
Qui  tous  appelle  auprès  du  Roi. 
Vous  m'aimes  trop,  le  devoir  en  murmure; 
Vous  en  savez  l'indispensable  loi  : 
Uupère  vous  doit  être  encor  plus  cher  que  moi.       jOS 
Reodez-vous  toutes  deux  l'appui  de  sa  vieillesse  : 
Tous  loi  devez  chacune'  un  gendre  et  des  neveux; 
Mille  rois  i  l'envi  vous  gardent  leur  tendresse, 
HiUe  rois  à  l'envi  vous  offriront  leurs  vceux. 

1.  MalBw  ■  ■«d  cmplojâ  «tto  BpiHÙu  da  mammini  paar  ■  loai- 
haa  ■  (qai  rariiat  ocora  un  pea  plai  laia,  la  yttt  jii)  :  TOjai,  tinaa  III, 
p.  S3,  aa  TC»  aSa  dei  FidUmaMt  U  aaU  i. 

a.  Caa»ailla  npnaait  1  paa  prit  Ici  danx  fn  (ISi  at  SSi)  da  la  Iragcdie 
eatnet,  ^  aM  da  ifi^o  ; 

Uaarada  )bbûi  Ba  m  liiiaa  «lapnailn  ; 

Oa  raataad  d'aaUM  atoint  qna  plat  oa  croit  l'aDlandia, 

3.  Ckmewm,  daulaa  idilioaids  1697,  171D,  18,  33.  —  Paor  da*  aBplai* 
da  MB«  «aalagaa»  à  oalai  qaa  doaaa  cawa  rniiata,  Tsjai  «i>d(Mw,  aa 
iw(  r7a(p.  atoat  bMc  1),  ai  aa  tan  f ta  (p.  393,  BMa  i). 


b,  Google 


B  PSYCHÉ. 

L'oracle  me  voit  seule,  et  seule  auui  je  veux  jjo 

Mourir,  si  je  puis,  sans  finblesse. 
Ou  ne  TOUS  avoir  pas  pour  témoins  toutes  deux 
De  ce  que,  malgré  moi,  la  nature  m'en  laisse. 

Partager  vos  malheurs,  c'est  tous  importuner? 

cmim. 
J'ose  dire  un  pen  plus,  ma  soeur,  c'est  tous  déplaire?  jji 

Non,  mais  enfin  c'est  me  gêner', 
Et  peut-être  du  Ciel  redoubler  la  colère. 


Vous  le  Toulex,  et  nous  partons. 
Daigne  ce  même  Ciel,  plus  juste  et  moins  s^rère, 
Vous  envoyer  le  sort  que  nous  vous  sonbaîtons, 

Et  que  notre  amîtîë  sîacà^. 
En  dëpit  de  l'oracle  et  malgré  vous,  espà«. 

NVCS^. 

Adieu.  C'est  un  espoir,  ma  sœur,  et  des  sonbaits 
Qu'aucua  des  Dieux  ne  remplira  jamais. 


SCÈNE  III. 

PSYCHÉ,  Molo. 

Enfin,  seule  et  toute  à  moi-m&me,  78I 

le  puis  envisager  cet  alTreuz  diangement 

Qui  du  haut  d'une  gloire  extrême 

Me  précipite  au  monument*. 

Cette  gloire  étoit  sans  seconde, 
L'éclat  s'eDrépandoitjusqu'auxdeuxboutsdumonde;  7)0 
Tout  ce  qu'il  a  de  rois  sembloient  faits  pour  m'aimer  ; 
Tous  leurs  sujets  me  praiaot  pour  dresse, 

Commençoient  à  m'accontumer 

Aux  encens  qu'ils  m'offraient  sans  cesse; 
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ACTE  II,    SCÈNE  III.  309 

Leurs  sonpin  me  niÏToient  sans  qu'il  m'en  coutit  rien  1  7  g  5 
Mon  Ame  restoit  libre  en  captÎTant  tant  d'Ames, 

Bt  j'Aois,  parmi  tant  de  flammes, 
Reine  de  tons  les  comra,  et  maîtresse  du  mien. 

Ô  Ci«l  I  m'anriex-vous  bit  un  crime 

De  cette  iosensitûlit^  ?  S  00 

IMployez-TouE  sur  moi  tant  de  s^ërit^, 
Pour  n'avoir  à  leurs  vceux  renda  que  de  l'estime  ? 

Si  Toos  m'imposies  cette  loi 
Qu'il  fallût  faire  un  choix  pour  ne  pas  vous  déplaire  ' , 

Puisque  je  ne  ponvois  le  faire,  s  0 1 

Qoe  ne  le  faisiez>vons  pour  moi  ? 
Que  ne  m'in^iriee-vous  ce  qu'inspire  à  tant  d'autres 
Le  ntërite,  l'amonr,  et.,..  Hais  que  Tois-je  ici? 


SCÈNE  IV. 

CLËOHÉNE,  AGÉNOR,  PSYCHE. 


Deux  anîa,  deux  rivaux,  dont  l'unique  sooct 

Est  d'exposer  leurs  jours  pour  crauerver  les  vôtres,  g  i  o 

Poifr-je  voua  écouter,  quand  j'ai  chassé  deux  sœurs  ? 
Princes,  contre  le  Ciel  pensen-vons  me  défendre  P 
Tous  livrer  an  serpent  qu'ici  je  dms  attendre, 
Ce  n'est  qu'un  désespoir  qui  sied  mal  aux  grands  cctursi 

El  mourir  alors  que  je  meurs,  s  1 5 

Cest  accabler  une  Sme  tendre 

Qui  n'a  que  trop  de  ses  douleurs. 
AG^ioa. 

Un  serpent  n'est  pas  invincible  : 
Cadmns,  qui  n'aimoit  rien,  défit  celui  de  Mars. 
Nous  airocxis,  et  l'Amonr  sait  rendre  tout  posuble     Siu 

Au  cœur  qui  suit  ses  étendards. 
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I»  PSYCHl 

A  Ik  mua  dont  lui-même  il  condoil  tout  les  darda. 

rnrcKÉ. 
Tonles-vous  qa'il  vous  serve  ea  faveur  d'une  ingrate 

Que  tons  ses  traits  n'oat  pu  toucher  7 
Qu'ildomptesa  vengeance  ou  moment  qu'elle^clate,  iiS 

Et  vous  aide  à  m'en  arracher  7 

Quand  mime  vous  m'anriei;  servie, 

Quand  tous  m'auriei  rendu  ta  vie. 
Quel  fruit  espërei-vous  de  qui  ne  peut  aimer? 

cidoxknm. 
Ce  n'est  point  par  l'espoir  d'un  si  charmant  salaire     iJo 

Que  nous  nous  sentons  animer  j 

Noos  ne  cherchons  qa'i  tatisbire 
Aux  deviHrs  d'un  amour  qai  n'ose  présumer 

Que  jamais,  quai  qu'il  paisse  faire. 

Il  soit  capable  de  vous  plaire,  |3i 

Et  digne  de  vous  enflammer. 
Vivei,  belle  princesse,  et  vivez  pour  un  autre  : 

Nous  le  verrons  d'un  œil  jaloui  ; 
Nous  en  mourrons,  mais  d'un  trépas  plus  doux 

Que  s'il  Dous  falloit  voir  le  vâtre;  ■(• 

Et  si  nous  ne  mourons  en  vous  sauvant  le  jour, 
Quelque  amour  qu'à  nos  jeux  vous  prëfériexau  utlre, 
Noos  voulons  bien  mourir  de  douleur  et  d'amour. 

^ves,  Princes,  vives,  et  de  ma  destinée 

Ne  sc«gez  plus  i  rompre  ou  partager  la  loi  :  1(5 

Je  crois  vous  l'avoir  dit,  le  Ciel  ne  veut  que  moi, 

Le  Ciel  m'a  seule  condamnée. 
Je  pense  ouïr  dëjà  les  mortels  sifflements 

De  son  ministre  quis'spproche; 
Ha  frayeur  me  le  peint,  me  l'oHre  à  tous  momentsi    |S« 
Et,  maîtresse  qu'elle  est  de  tous  mes  sentiments, 
Elle  me  le  figure  au  haut  de  cette  roche. 
J'en  tombe  de  foiblesse,  et  mon  coeur  abattu 
Ne  soutient  [dus  qu'à  peine  un  reste  de  vertu. 
Adieu,  Princes,  fuyez,  qu'il  ne  vous  empoisonne.       >SI 

AC^OB. 

Rien  ne  s'oOre  à  nos  yeux  encor  qui  les  étonne, 
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ACTE  II,  SCÈNE  IV.  3m 

Et  quand  vons  tous  peignes  un  u  proclw  trépas, 

Si  la  force  vous  abandonne. 

Nous  «TDos  des  cœurs  et  des  bras 

Que  l'espoir  n'abandonne  pas,  sCo 

Pnit-êlre  qu'un  rival  a  dicti  cet  oracle, 
Qne  l'or  a  fait  parler  celui  qui  l'a  rendu  : 

Ce  ne  seroit  pas  un  miracle 
Que  pour  an  dieo  mnet  un  hounne  edt  rëpcndu, 
Et  dans  tous  les  climats  on  n'a  que  trop  d'exemples     gss 
Qu'il  est  ainsi  qu'ailleurs  des  mët^iants  dans  les  temples*. 

cLioNim. 
Laissez-Dons  opposer  au  I&che  ravisseur, 
A  qui  le  sacriiége  indignement  tous  livre, 
Un  amour  qu'a  le  Ciel  choisi  pour  défenseur 
Delà  seule  beauté  pour  qui  nous  voulons  vivre.  l;o 

&  nous  n'osons  prétendre  ii  sa  possession. 
Du  moins  en  son  péril  permettez-nous  de  suivre 
L'ardeur  et  les  devoirs  de  notre  passion. 

Portez-Ies  à  d'autres  moi-mëmes, 

Princes,  portes-les  à  mes  soeurs,  g^s 

Ces  devoin,  ces  ardeurs  extrêmes 

Dont  pour  moi  sont  remplis  vos  cceurs. 

Vives  pour  elles  quand  je  meurs  i 
Haignez  de  mon  destin  les  funestes  rigueurs, 
Sans  leur  donner  en  vous  de  nouvelles  matières  *  :     81e 

Ce  sont  mes  volontés  dernières, 

Et  l'on  a  reçu  de  tout  temps 
Poor  souveraines  Iras  les  ordres  des  mourants. 

GLioxinK. 
Princesse.... 

Encore  un  coup,  Princes,  vivez  ponr  ellei  : 
Tant  que  vous  m'aimerez,  vous  devez  ra'obéir  ;         g  s  5 
Ne  me  réduisez  pas  à  vouloir  vous  haïr, 

■  AsgCT,  Concilli  ■  eapruatâ  itt  dtm  itraitn  nr*  S 
ni,  KiBa  (,  ■nnt-dtnier  couplet  da  Tbàiie)  ;  il  ■ 
imm  tow  l«  clinuti  •  k  •  pir  Ion  1m  dioM*  r. 
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I  PSYCHÉ. 

Et  voua  regarder  en  rebdles, 

A  force  de  m'&tre  fidèles. 
Allez,  laissec-moi  seule  ftxyirer  en  ce  lien, 
Où  je  n'ai  pins  de  voix  qoe  pour  vous  dire  idien.      ggo 
Mais  je  lent  qu'on  m'enlève,  et  l'air  m'ouvre  une  route 
D'où  vous  n'entendrez  plus  cette  mourante  voix. 
Adieu,  Princes,  adien  pour  la  dernière  hm  : 
Yoytz  à  de  mon  sort  vcxis  pouvez  6tre  en  doale. 

nia  oit  ailaw  em  l'iir  pn  dam  Zêpbica'. 
Kaivoti. 

Nous  la  perdons  de  vue.  Allons  tous  deux  chercher  êai 

Sur  le  faite  de  ce  rocher. 

Prince,  les  moyens  de  la  suivre. 
cL^OMkn. 
Allons-y  chercber  ceux  de  ne  )ni  point  survivre. 


SCÈNE  V. 

L'AMOUR,  en  l'air. 
Allez  mourir,  rivaux  d'un  dïen  jaloux, 

Dont  vous  méritez  le  courroux,  go» 

Pour  avoir  eu  le  ccear  seusible  aux  mSmes  charmes. 
Et  toi,  forge,  Vulcaiu,  mille  brillants  attraits, 

Pour  orner  un  palais 
Où  l'Amour  de  Psyché  veut  essuyer  les  larmes. 

Et  lui  rendre  les  armes*.  ^ti 

1.  Ici,  »  wxd,  dautowBMteiUt,  Mari7Tg  at  i^Sj,  «Irerit  iTacoK  l 
■  Sa,  coBBa  celai  du  ginia  eonSdanc  de  l'Anoar  qui  figura  d>Mi  h  liitodei 
ictaoïa.  AiDawi,  m  troinèn*  inionàde  (p.  3i6  et  Si;],  îleMMBi  ;  naf 
diu  la*  UiliaBi  de  ijSo  atde  i^3].  La  itm  ordiogniphei  «mt  eoaiiatei 
parlaor  anplni  n  ven  :  Toja  nn  960,  g37,  11 34,  ii;8,  I9i(,  Hc.  U'Aca- 
demîa,  dani  M  daroière  édition  (1878),  ne  diitingua  pini,  eanaie  elle  Iiiiait 
dam  taaU*  h*  prieédentei,  aoln  Zifitjr  et  Zifhire,  et  elle  laiiM,  daai  l« 
daaz  laiu,  la  ehoii  antre  lei  deni  fbniHi. 

s.  L'Amner  qui  tient  ea  bngige  aamUe  M  plu  <tae  l'enfut  im  KolafMi 
c'en  plutôt  eelai  qui  ••  M  oxHUrar  1  Pa^ebi  et  dont  Ziphin  Mtnirvt  k 
changement.  Qoelqnat  (ttribati,  qu'il  dépouit  k  l'aeM  Mirant  pow  nina 
jMiint  coonn  de  wn  asiate,  pomnieat  toSta  k  le  détignar  ■■>  ipuMMan-  C>- 
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SECOND  INTERMÈDE. 


la  totae  te  change  en  une  conr  magnifique,  ornée  de  colonnea 
de  Upii  enrichia  de  figure*  d'or,  qui  formeul  un  palaii  pompeux 
«t  brillant,  que  l'Amoar  dettine  pour  Ptjchi  '.  Six  Cjclope*,  arec 
quatre  Fëei,  j  font  une  entrée  de  ballet,  où  ili  achèient,  en  ca- 
dence, quatre  groi  tbic*  d'argent  que  lei  Fées  leur  ont  apporté*. 
Cette  entrée  eat  entrecoupée  par  ce  récit  de  Vulcain',  qn'Ù  fait  t 
ànx  repriie*  : 

Déptches,  préparée  ce*  Uetu 

Pour  le  plu*  aimable  des  Dieux; 

Que  ebacuu  pour  lui  t'intéreue. 

N'oublie!  rien  de«  loin*  qu'il  faut  : 

Quand  l'Amour  presie,  gio 

On  n'ajamau  bit  auez  tAt. 

L'Amour  ne  Teut  point  qu'on  diflîre, 
TnTaillez,  biiex-Ton*, 
Frappez,  redoublez  to«  coup*; 
Que  l'ardeur  de  lui  plaire  giS 

fiiat  y.  Holud  ait  d'an  latra  ini,  et  peut-être,  en  «Bm,  la  nunlcndoBt 
Zàfkàn,  h  la  Sm  de  ami  preniar  aoaplat  (tan  gSa  at  luiTaat*},  va  piriar  d'nna 
M  co^iplàta  mètmwrphoia  îndîqua-t-eUe  qaa,  k  la  fio  da  ae  aecoiid  acte,  alla 
■'âttât  paa  tfMore  aecoinplia  et  marquée  par  la  labatitaitiaii  d'nn  acEcnr  h 
ftÊÊn  (rojea  ei-daiMU,  p.  378.  aota  i). 

t.  D^u  l'édïtûn  da  I734i  le*  daai  phraiei  da  proie  que  précèdent  laa 
■•ta  ■  peu  Pajcbâ  •  ioat  omiiei  iii,  el  replacé**  eomnw  Ton  Ta  Tair 
daBi  la  *«M,  qai  «at  aiaai  ditpoa^  : 

Ttn-eAni,  cTCLom,  riu. 

Dépfchai,  etc. 

(Im  Cjtltpn  «eUnal,  <■  co^ok*,  Jt  grandi  tant  far  fmt  itt  Fi— 
Umr  lyjwrMW. 

>.  Lai  de«z  aoaplati  da  réâl  daTalcain  ne  aDBt  pal  daaile  Ii*T*tde  1671, 
•Mb  bia  dana  la  SalU»  iii  ttUtU  1  nja  li-ipn*,  la>  Apfudicai  i  PijtU 
HàU  CamUttt  iTEtmtlwgnmi. 


b,  Google 


PSÏCHt 

il  loins  1(9  plus  ilaax. 


Serra  bien  un  dieu  si  charmant  ; 
Il  M  plaît  daai  rempreuemeiit. 
Que  cbaciin  pour  lui  ('iotérewe, 
N'oubliez  rien  de*  mIq*  qu'il  faut  : 

Quand  l'Amour  pretM, 
Ou  n'a  jamait  fait  auei  t6t. 


u.  anaia  na  auui. 
I  l4t  Wiat  pUant  tu  caJaitci  lu  «OMf  Wir  fw  JtinM  H 

Kb  da  HCDod  Uunnid*.  (ijM-} 
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ACTE  111,  SCÈNE  I. 


ACTE  IIL 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

L'AMOUR,  ZÉPHIRE. 

ZÉPHIRB. 

Oui,  je  me  sais  galamment  acquitté  gsS 

De  la  commissioQ  que  vous  in*avez  donaée, 
Et  du  haut  do  rocher  je  l'ai,  cette  beauté, 
Par  le  milieu  des  airs  doucement  amenée 

Dans  ce  beau  palais  enchanté, 

Ob  vous  pouvez  en  liberté  gS« 

Disposer  de  sa  destinée. 
Mais  vous  me  surprenez  par  ce  grand  changement 

Qu'en  votre  personne  vous  faites  : 
Cette  taille,  ces  traits,  et  cet  ajustement 

Cachent  tout  à  fait  qui  vous  êtes,  9JI 

Et  je  donne  aux  plus  fins  i  pouvoir  en  ce  jour 

Vous  reoonnoitre  pour  l'Amour  *. 
l'ihour. 
Aussi,  ne  veux-je  pas  qu'on  puisse  me  connoître  : 
Je  ne  veux  à  Psyché  découvrir  que  mon  cœur*, 
Rien  que  les  beaux  transports  de  cette  vive  ardeur  g4o 

Que  ses  doux  charmes  y  font  naître  ; 
Et  pour  en  exprimer  l'amoureuse  langueur. 

Et  cacher  ce  que  je  puis  être 

I.  TajM  ri  imni,  p.  i;S,  noti  i,  «t  p.  lia,  nota  i. 
-       -         ■  t«r.  <.6j3. 74,  8«.) 


b,  Google 


3]6  PSYCHÉ. 

Aux  yeux  tpii  m'imposent  des  lois. 

J'ai  pris  la  forme  qne  tu  vois.  y 

ZÉPHIRB. 

Ed  tout  vous  êtes  un  grand  maître  : 
C'est  ici  que  je  te  connois. 
Sous  des  déguisements  de  diverse  nature 

.    On  a  vu  les  Dieux  amoureux 
Chercher  à  soulager  cette  douce  blessure  g 

Que  reçoivent  les  cœurs  de  vos  traits  pleins  de  feux  ; 
Mais  en  hou  sens  vous  l'emportez  sur  eux  ; 
Et  voilà  la  bonne  figure 
Pour  avoir  un  succès  heureux 
Pris  de  l'aimable  sexe  où  l'on  porte  ses  voeux.        9! 
Oui,  de  ces  formes-là  l'assistance  est  bien  forte; 

Et  sans  parler  ni  de  rang,  ni  d'esprit. 
Qui  peut  trouver  moyen  d'être  fait  de  la  sorte 
Ne  soupire  guère  à  crédit. 

l'amour. 
J'ai  résolu,  mon  cher  Zéphire,  gfi 

De  demeurer  ainsi  toujours, 
Et  l'on  ne  peut  le  trouver  à  redire 
A  Tamé  de  tous  les  Amonrs. 
Il  est  temps  de  sortir  de  cette  longue  eofance 

Qui  fatigue  ma  patience,  gfi 

Il  est  temps  désormais  que  je  devienne  grand. 

ZÂPBIRB. 

Fort  bien,  vous  ne  pouvez  mieux  faire, 
Et  vous  entrez  dans  un  mystère 
Qui  ne  demande  rien  d'enfant. 
l'ihour. 
Ce  changement  sans  doute  irritera  ma  mère.  91 


Je  prévois  là-dessus  quelque  peu  de  colère. 
Ken  que  les  disputes  des  ans 
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ACTE  III,  SCÈNE  I.  U-j 

N«  doivent  point  régner  parmi  des  Immortelles', 
Votre  mère  Vénus  est  de  l'humeur  des  belles, 

Qui  n'aimant  point  de  grands  enfants*.  g;  s 

Mais  oit  je  la  trouve  outragée, 
Cest  dans  le  procédé  que  Ton  vous  voit  tenir; 

Et  c'est  ravoir  étrangement  vengée, 
Qne  d'aimer  la  beauté  qu'elle  vouloit  punir. 
Cette  haine  où  ses  vœux  prétendent  que  réponde     gSo 
I«  puissance  d'un  Gis  que  redoutent  les  Dieux.... 

l'amour  . 
Laissons  cela,  Zéphire,  et  me  dis  si  tes  yeux 
Ne  trouvent  pas  Psyché  la  plus  bdle  du  monde  ? 
Est-il  rien  sur  la  terre,  est-il  rien  dans  les  Cieux 
Qui  puisse  lui  ravir  le  titre  glorieux  98 s 

De  beauté  sans  seconde  ? 

Mais  je  la  vois,  mon  cher  Zéphire, 
Qui  demeure  suiprise  à  l'éclat  de  ces  lieux. 

zépSIRE. 

Vous  pouvez  vous  montrer  pour  finir  son  martyre, 

Lui  découvrit*  son  destin  glorieux,  ggo 

Et  vous  dire  entre  vous  tout  ce  que  peuvent  dire 

Les  soupirs,  la  bouche  et  les  yeux. 
En  confident  discret  je  sais  ce  qu'il  faut  faire 
Poor  ne  pas  interrompre  un  amoureux  mystère*. 

I.  pBîBi  1«  iBBortaHai.  (167S  i,  S4  A,  g4  B,  1730,  33,  34.) 
9.   Lm  gsmt  da  eettd  ùiàe  pliiunLa  Ht  dia*  Ipul^,  qai  £iit  ilin  i  Veau 
llh  ■fiBli.  •■  lÎTie  VI  :  PtlU  nro  ego  fan  ta  ipio  mtalii  mtmjlart  ntabar 
aria.  •  Wc  ani-ja  p«  fbrt  iMnnaM  du  m'entendra  ippcUr  gnnd'inin  à  \a 
Maaiàamamif,?.  {HTte  fA»g*r.) 

3.  Crtia  wàna,  la  dcniira  d*  CBlIn  qu  Moliira  ■  éeilla  ',  ndMiwnd  m 
loM  f"—**"—  qsi  loi  Ht  propiv.  M  4ii-d«wss  ddqaat  Coraulle  l'éUn  lUtmnt 
kao*.  Zcphin  paie  k  l'ABDor  da  ton  dont  nn  Talel,  bd  «tprit  at  tualliar, 
pailanit  i  ■■  janna  luti»  qui  aurait  pria  un  dégoiannsot  pour  aller  ta  bons* 
factsan.  —  La  Mena  da  MolJàra  £>it  par  la  rime  d*  mjitlin,  et  la  Nina  HÙ- 
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SCÈNE  IL 


PSYCHÉ*. 

Oà  SDifr-je?  et  dans  on  lien  que  je  crofoû  bartnn     ggS 
Quelle  savante  maia  a  bâti  ce  palais. 

Que  l'art,  que  la  nature  pare 

De  l'assemblage  le  plus  rare 

Que  l'œil  puisse  admirer  jamais  ? 

Tout  rit,  tout  brille,  tout  éclate,  jsoo 

Dans  ces  jardins,  dans  ces  appartements, 

Dont  les  pompeux  amei^Iements 

N'ont  rien  qui  n'enchante  et  ne  flatte; 
Et  de  quelque  cAté  que  tournent  mes  frayeurs, 
Je  ne  vois  sous  mes  pas  que  de  l'or,  ou  des  Benrs,      taof 

Le  Gel  auroit-il  fait  cet  amas  de  merreilles 

Pour  la  demeure  d'an  serpent? 
Et  lorsque  par  leur  Tue  il  amuse  et  snspend 
De  mon  destin  jaloux  les  rigueurs  sans  pareilles, 

Veut-il  montrer  qu'il  s'en  repcnt  ?  i  s  t  o 

Non,  non  ;  c'est  de  sa  haine,  en  cruautés  f<fconde, 

Le  plus  noir,  le  plus  rude  trait, 
Qui,  par  une  rigueur  nouvelle  et  sans  seconde, 

N'étale  ce  choix  qu'elle  a  fait 

De  ce  qu'a  de  plus  beau  le  mcMide,  loil 

Qa'afin  que  je  le  quitte  avec  plus  de  regret. 

Que  mon  espoir  est  ridicule*, 
S'il  croit  par  là  soulager  mes  douleurs  t 

MUa,  qai  ni  da  Conaillï,  eominiinca  pir  «lia  d*  bttiare.  Dau  la  immm 
«■plat  da  l'Amoar,  on  mit  de  mfane,  k  cAté  l'uD*  d*  l'utn,  ihu  riaM  G- 
BÏnÛMi  diftéicaMi.  Ce  (ont  da  puw  inadisTUiH».  Dam  tout  la  nui,  t"- 
datHBMBt,  U  miboga  d«*  timea  eat  rcgniinr.  Mcilun  aa  l'iliit  pia  aarMl 
k  la  mliDa  Bactitada  dau  Amfkiirjwt,  écrit  àgalenaat  «a  *an  Ôtn,  *  i*- 
frtaaUidau  (Utni  xt^it)  nu,...  aiaati'fj'cM.  (ffoMif^-lv.) 

I.  PiTCif ,  tttUt.  (167I,  7i,  Sa,  17Ï4.) 

a.  L'avoir  «iprini  daoa  laa  prcoiiaa  *«?a  (ioo9-ieio)  dt  la  taafkt  pn- 
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ACTE  m.  scÂin  II. 

Toat  antant  de  momanti  qae  ma  mort  se  recale 
SoDt  autant  de  noureanz  malheurs  : 
Ploi  elle  tarde',  et  plus  de  fois  je  meurs. 

Ne  me  fais  plus  languir,  viens  prendre  ta  victime, 
Monstre  qui  dois  me  déchirer, 

Teax-tuqmjete  cherche,  et  faut-il  que  j'anime 
Tes  fureurs  i  me  dévorer? 

Si  le  Ciel  veut  ma  mort,  si  ma  vie  est  un  crime, 

De  ce  peu  qui  m'en  reste  ose  enfin  t' emparer  : 
Je  suis  lasse  de  murmurer 
Cmtre  un  chAtiment  légitime  ; 
Je  suis  lasse  de  soupirer  : 
Tiens,  que  j'achève  d'expirer. 


SCÈNE  III. 

L'AHOtm,  PSYCHÉ,  ZÉPHIRE*. 

l'uioub. 
Le  Toilà  ce  serpent,  ce  monstre  impitoyable, 
Qa'nn  <»ncle  étonnant  pour  vous  a  préparé, 
Btqni  n'est  pas  peut-être  à  tel  point  effroyable 

Qoe  vonsvoos  l'êtes  figuré',  loSÏ 

Kvuai. 
Vous,  Se^nenr,  vous  seriez  ce  monstre  dont  l'oracle 

A  menacé  mes  tristes  jours, 
Toos  qui  semble!  pIutAt  un  dieu  qui,  par  miracle, 
Etaigoe  venir  loi-mème  à  mon  secours  ! 

I.  Pua  ■&■  tarda.  (  1674  ;  bala  iTÎdinlB.) 

S.  Zcphîn  M  parait  qas  ran  la  £■  da  la  leràa,  1  Pappcl  da  l'Ansar. 

].  ToBt  U  auad*  Mit  q«,  dama  la  ooota  d'ApuUa,  l' Amour  ail  înTÙibla 
psar  frjthi,  at  qa*  c'sM  du*  l'oiabra  d*  la  naii  Halamnit  qn^  apiirMlia 
d*illc.  Molï^  M*t  pM  CTU  ■pparaniuant  qua  eaa  kciifi  ncwtnnwa  at  WM 
iiJMiiaa  paamt  Itra  igriBbls  ta  thiltr*.  Il  ■  misai  licai  qua  l'Auoor  at  Pij- 
ckà,  niblat  Tarn  poar  l'autre,  fmaoU  anial  tui  uni  paina  pu  1*  Ipactataur  ;  at 
■aniilad*  U  naitdoat  rAmouri'anloppa  daaila  coata  il  a  rabâdlDa la Toila 
d*^  Mpâei  dt  dàgiÙMBUiit  :  la  Dieu,  uni  ailn,  uu  arc  et  wu  flaubtia,  M 
»ati«  t  *oa  amant*  looi  la  fignn  d'oBjmaaat  bno  pwrtal.  {ItoUtT^ugir. 
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Quel  besoia  de  secours  ui  milieu  d'un  empire  i  o  4  o 

Où  tout  ce  qui  respire 
N'attend  que  vos  regards  pour  en  prendre  la  loi. 
Où  TOUS  n'avez  à  ci^ndre  aatre  monstre  qoe  moi  7 

Qu'on  DXHistre  tel  que  vous  inspire  peu  de  cninle  '. 

Et  que  s'il  a  quelque  poison,  104S 

Une  Ame  aurait  peu  de  raison 

De  hasarder  la  moindre  plainte 

Contre  une  Eivorable  atteinte 
DoDt  tout  le  cœur  craîodroit  la  gaériaoa  ! 
A  peine  je  vous  vois,  que  mes  frayeurs  cessées'        loSo 
Laissent  évauauir  l'image  du  trépas, 
Et  que  je  sens  couler  daus  mes  veines  glacées 
Un  Je  ne  sais  quel  feu  que  je  ne  counois  pas. 
J'ai  senti  de  l'estime  et  de  la  complaisance, 

De  l'amitié,  de  la  reconaoissance ;  ,055 

De  la  compassion  les  chagrins  innocents 

M'en  ont  fait  sentir  la  puissance  ; 
Hais  je  n'ai  point  encor  sead  ce  que  je  sens. 
Je  ne  sais  ce  que  c'est,  mais  je  sais  qu'il  me  charme*, 

Que  je  n'en  concis  point  d'alarme;  lofia 

Plus  j'ai  les  yeux  sur  vous,  plus  je  m'en  sens  charmer  : 
Tout  ce  que  j'ai  senti  n'agissoît  point  de  mfime, 

Et  je  dirois  que  je  vous  aime. 
Seigneur,  si  je  savois  ce  que  c'est  que  d'aimer. 
Ne  les  détournez  point,  ces  yeux  qui  m'empoisonneot, 
Ces  yeux  tendres,  ces  yeux  perçants,  mais  amoureia, 
Qui  semblent  partager  le  trouble  qu'ils  me  donnent, 

Hélasl  plus  ils  sont  dangereux, 
Plus  je  me  plais  à  m'atUcher  sur  eux. 
Par  quel  ordre  du  Ciel,  que  je  ne  puis  comprendre,  laja 

Vous  dis-je  plus  que  je  ne  doi, 
Hoi  de  qui  la  pudeur  devroit  du  moins  attendre 
Que  vous  m'expliquassiez  le  trouble  où  je  vous  voi  ? 

I.  yoja,  àMiuitDûiiiauuùrtiUliUri,  Im  lUmmrju»  t  i  Cota,  tH^Mi. 
fariUipe  p»t,i. 

1.  Qu  ccU  ■«  chirme. 
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ACTE  III,  SCAnB  III.  3ii 

Tons  aoofirtx.  Seigneur,  ainsi  que  je  soupire  ; 
Vos  iMU  comme  les  miens  parcnssent  interdits;        lojS 
Cest  à  moi  de  m'en  taire,  à  vous  de  me  le  dire, 
Kt  cependant  c'est  moi  qui  vous  le  dis. 

I.'U(0DK. 

Vont  aTei  en,  PiycU,  l'Ame  toujours  si  dure. 

Qu'il  ne  faut  pas  vous  ^tomier 

Si,  ponren  réparer  l'injure,  toto 

L'Amour,  en  ce  ntoment,  ae  paj'e  avec  usure 

De  ceux  qu'elle  a  dd  lui  donner'. 
Ce  moment  est  venu  qu'il  faut  que  votre  bouche 
Exhale  des  soupirs  si  longtemps  retenus, 
Et  qu'en  vous  arrachant  à  cette  humeur  farouche,   loSS 
Un  amas  de  transports  aussi  doux  qu'inconnns 
Ànaû  eensiblement  tout  à  la  fois  vous  touche, 
Qnlls  cmt  dd  vous  toucher  durant  tant  de  beaux  jonrs 
Dont  cette  Ame  insensible  a  profane  le  cours. 

If  aimer  point,  c'est  donc  tm  grand  crime' I  logo 
L*AHOtta. 
En  sooffrei-voQi  nn  rude  chAtiment? 

Cest  ponir  assez  doucement. 
l'amoob. 
Cest  lui  cbmair  sa  peine  légitime, 
Et  se  faire  justice  en  ce  glorieux  Joul' 
D'un  manquwMoit  d'amour  par  un  excès  d'amour,  109$ 

Que  n'ai-je  été  plus  tAt  punie  ! 

fy  mets  le  bonheur  de  ma  vie  ; 
le  devrois  en  rougir,  on  le  dire  plus  bas. 

Hais  le  supplice  a  trop  d'appas  ; 
Permettei  que  tout  haut  je  le  die  et  redie  :  1  i«o 

I.  M  Ml  biaa  b  mto  da  toatM  OM  Mîtww,  L*  mat  nt  !  ■  L'l>Mr, 
••  BMMM,  M  paja  da  Mal  Im  mrmnlt  qaa  ntn  Inw  <UTnt,  qa'dia 
litMWdMMT.  >  Ua  pn  plw  Iota,  •■  M*  IcM,  Ml  M  •  U  afa» 


•■  Ut  iiidiei  <U  i6;4.  Si,  1734  mpbMM  la  poiat  d'adamalloa  d 
iMIt  arigiBd  par  ■■  poiM  d*wl«TOgMioa. 
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k  PSTCHfi. 

Je  le  ^roù  cent  tais,  et  n'en  rongircns  pu. 

Ce  n'eM  point  moi  qui  parie,  et  de  Totre  pr^MBce 

Vaofin  aorpreDant,  l'aimable  Tiolence, 

Dis  que  je  veux  parler,  s'empare  de  ma  voix. 

C'est  en  Tain  qu'en  lecret  ma  pudeur  s'en  offense,    i 

Que  le  sexe  et  la  blenséanoe 

Osent  me  faire  d'autres  lois; 
Toi  jeux  de  ma  réponse  eux-mêmes  font  le  choix. 
Et  ma  boocfae  asservie  i  leur  toate^Miiiaanoe 
Ne  me  consulte  plus  sur  ce  que  je  me  dûs. 

L'tMoam. 
Ctojo,  belle  P^chë,  croyei  ce  qu'ils  tous  disent. 

Ces  yeux  qui  ne  sont  point  jaloux'  ; 

Qu'A  l'envi  les  vAtrea  m'instruisent 

De  tout  ce  qui  se  passe  en  tous. 

Croyes-en  ce  cœnr  qui  soupire, 
Et  qui,  tant  que  le  vôtre  y  voudra  repartir. 

Vous  dira  bien  plus,  d'un  soupir. 

Que  cent  regarda  ne  peuvent  dire  : 

Ces!  le  langage  le  plos  doux, 
Ceit  le  plus  fort,  c'est  le  plus  ailr  de  tous. 
mtxL 

L'intelligence  en  ^toit  due 
À  nos  cœors,  pour  les  rendre  également  contents: 
J'ai  soupira,  Tons  m'avea  entendne  ; 

Vous  soupires,  je  tous  entends. 

Hais  ne  me  laisses  plos  en  doote. 
Seigneur,  et  dites-moi  «  par  la  même  route. 
Après  moi,  le  Zëphire  ici  Tons  a  rendu, 

Pour  me  dire  ce  que  j'^ate. 
Quand  j'y  suis  arriva,  ^ties-Tous  ai 


U»  M  U  (Ucobat.  ik  ■•  M  « 
MM,plM«Bptap<«(.4tn;Un«abNdBphnM  «  qaÎM  aMpafatjdaBs, 
p— t.  ««Il— a»  w  iMteAac.a.1»  a  —M»,  t  f  tJ  prfit*»,  <te»l»Hy- 
^«omM  h  a*  qii  tnlt,  M  p—l  <lr«  Il  pm*i«  IW  Jl«  :*•!,■•  nttt,  i« 
]r*a  ■•  nM  palu  {dani  da  la  paûwac*  im  vMni,  U»  lai^mK  bÏMcrMi 
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ACTE  m,  8CÉNB  III.  333 

Bt  qaand  toos  lui  parles,  Ste»-Toas  cotenân  ?  1 1 1  o 

l'amoui. 
J'ai  dans  ce  doux  climat  un  sonreraio  empire. 

Comme  tous  l'avez  sur  mon  coeur  ; 
L'Amour  m'est  favorable,  M  c'est  en  m  favenr 
Qa'l  mes  ordres  £ole  a  soumis  le  Z^phire, 
Ccst  l'Amour  qui,  pour  voir  mes  Tenx  récompensés,  1 1 3  S 
Lui-même  a  dicté  cet  oracle 
Par  qui  to*  beaux  jours  menacés 
D^one  Ibule  d'amants  se  sont  débarrassés. 
Et  qui  m'a  délivré  de  l'étemel  obstacle 

De  tant  de  souinrs  empressés,  1 140 

Qnî  De  méritment  pas  d«  tous  être  adressés. 
Ne  me  demandes  point  quelle  est  cette  province,  ^ 

Ni  le  nom  de  son  prince  : 
Vont  le  lanrei  quand  il  en  sera  temps. 
JeTeiixTDUsacqaérir,mai8c'estparmes services*,  itlS 
Par  de*  mmbs  aûiduB,  et  par  des  vcenx  constants. 
Par  le*  amoureux  sacrifices 
De  tout  ce  que  je  suis. 
De  tout  ce  que  je  pois, 
Saaa  que  l'écbt  du  rang  ponr  moi  vous  sollicite,       ii5o 
Sans  que  de  moa  pouvoir  je  me  fasse  un  mérite  ; 
El,  Ken  que  souverain  dans  cet  heureux  séjonr. 
Je  ne  vous  venx.  Psyché,  devcàr  qu'à  mon  amour. 
Tenea  eo  admirer  avec  moi  les  merveilles, 
Princesse,  et  prépares  vos  yeux  et  vos  oreilles         ntS 
A  ce  qu'il  a  d'enchantements. 
Tons  7  Terres  des  bois  et  des  prairies 
Contester  sur  leurs  agréments 
Avec  l'or  et  les  pierreries  ; 
Tous  n'entendres  que  des  craicerts  diarmants  ;  itto 
De  crat  beautés  vous  y  serea  servie, 
Qui  vous  adoreront  sans  vous  porter  enrie, 
Bt  brigueront  à  tons  moments 
Vvot  Ime  soumise  et  ravie       , 
L'honneur  de  vos  commandemoits.  iitS 

I.  Iw  «e  MM,  «■!«  laM  TU,  |h  4U.  aM*  t. 
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ii  pstchA. 

m<x£. 
Hes  volonté  mÏTeat  les  vAtres  : 
Je  n'en  saurais  plus  avoir  d'autres  ; 
Hais  votre  oracle  enfin  vient  de  me  séparer 
De  deux  sœurs  et  dn  Boi  mon  père, 
Qne  mon  trépas  imaginaire  1 1  j  • 

Réduit  tous  trois  i  me  pleurer. 
Pour  dissiper  l'erreur  dont  leur  Ame  accabla 
De  mortels  déplaisirs  se  voit  pour  mol  comblée, 
Sonffr»  qne  mes  soeurs  soient  témcûus 
Et  de  ma  gloire  et  de  vos  soius;  i  i?S 

Frétes-Ienr  comme  &  moi  les  ailes  du  Zéphire, 
Qui  leur  puissent  de  votre  empire 
Ainsi  qu'a  moi  faciliter  l'accès; 
Faites-leur  voir  en  quels  lieux  je  respire, 
Faite»4eor  de  ma  perte  admirer  le  succès'.  iilo 

l'amodk. 
Tous  ne  me  donnes  pas.  Psyché,  toute  votre  âme  : 
Ce  tendre  souvenir  d'un  père  et  de  deux  sceurs 
Me  vole  une  part  des  douceurs 
Que  je  veux  tontes  pour  ma  flamme. 
N'ayez  d'yeux  que  pour  moi,  qui  n'en  ai  que  pour  vous. 
Ne  songez  qu'à  m'aimer,  ne  songez  qn'i  me  ptair«. 
Et  quand  de  tels  soucis  osent  vous  en  distraire.... 

PSYCHE. 

Des  tendresses  du  sang  peut-on  être  jaloux? 

L'ÀHona, 
]e  le  suis,  ma  Psyché,  de  toute  la  nature  : 
Les  rayons  du  soleil  vous  baisent  trt^  souvent;      i  igo 
Vos  cheveux  souffrent  trop  les  caresses  du  vent  : 

Dès  qu'il  les  Batte,  j'en  mnrmnre  ; 

L'air  même  que  vous  respirez 
Avec  trop  de  plaisir  passe  par  votre  boocbe  ; 

Votre  habit  de  trop  près  vous  touche  ;  >  ■  9  S 

Et  sitôt  que  vous  soupirez, 

Je  ne  sais  quoi  qui  m'effaronche 

I.  Ittteeit  itmafêru,  l'iaiu  qn'i  Ma,  eonuMM  ■  toani  m  ^  imvit 
aa  Bi  part*,  étn  ■■  p«ta  :  bom  *tom  d^l  WÊàatM  Ui,  pMr  b  MO» 
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ACTE  III,  SCÈNE  III. 

Craint  parmi  vos  soupirs  des  soupirs  égar^*. 
Hais  Toos  Toulez  vos  sœurs.  Allez,  partes,  Zéphire: 
Psyché  le  veut,  je  ne  l'eu  pnii  dédire.  1 1 

L*  Zéphin  ('aoTUla. 

Quand*  tous  leur  ferei  voir  ce  bienheureux  séjour. 
De  ses  trésors  faites-leur  cent  largesses, 
Prodiguez-leur  caresses  sur  caresses. 
Et  do  soDg,  s'il  se  peut,  épuisez  les  tendresses, 

Pour  vous  rendre  toute  à  l'umour.  t  > 

le  n'j  m&lerai  poiat  d'importune  présence  ; 
Hais  ne  leur  faites  pas  de  ai  longs  entretiens  ; 
Vous  ne  sauriez  pour  eux  avoir  de  complaisance 
Que  vous  ne  dérobiez  aux  miens. 

Voire  amour  me  fait  une  grâce  i  s 

Dont  je  n'abuserai  jamais. 

L'AHOOa. 

Allons  voir  cependant  ces  jardins,  ce  palais, 
Oà  vous  ne  verrez  rien  que  votre  éclat  n'efface. 
El  vous,  petits  Amours,  et  vous,  jeunes  Zéphyrs, 
Qui  pour  âmes  n'avet  qoe  de  tendres  soupirs,         i  s 

z  tous  à  l'envi  ce  qu'à  voir  ma  princesse 

Voua  avez  senti  d'allégresse. 


■tùdta  id  ira  pntMgs  di  li  tngMic  da  Pjram4tl  TUM  lU 
T^iifMU  (1S17,  Me  IV,  Minai],  doU  CenoUa  panlta'tln  ■«•*(«■  : 
Mm  Iéùm  I  UM  d'aiiioar  on  pm  d«  Jiloiui*. 


Mai  j«  B<  HO*  jalom  da  toat  et  qat  ta  loacba  ; 
Da  l'air  qai  ai  waraU  mtra  at  iort  par  ta  booeba  ; 
Ja  «twi  «'i  tsB  aojet  la  hUU  Eut  KJMr 
Anaqaa  daa  luibaaai  Md'aaiiaat  d^amoar; 
Lm  Im»  qM  loaa  taa  paa  tooa  laa  ^HiBa 
Daaa  rhanaar  qaVlaa  oM  da  H  plnia,  na 

SCtHE  IV. 


Q««d.  (oH.) 
I  BQ  nouiiifx  ACTx. 
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PSYCHâ. 


TROISIÈME   INTERHÊDE. 

n  M  f«t  nne  entrée  de  bftllat  de  quatre  Amonr»  et  quatre  Zè- 
phynS  inteirompne  deux  foi*  par  uu  dûlogue  chanté  par  nn 
Amour  et  un  Zéphyr. 

u  Utrara*. 
A.inuhle  jeuneiie, 
SniTes  la  teudreMe, 

Joigne»  aux  heaux  jonra  >"' 

Ia  douceur  de*  amoura. 
Ceat  pour  toui  anrpiendie 
Qu'on  TOUI  fait  entendre 
Qu'il  faut  ériter  leun  toupïn, 

Et  craindre  leura  daira  ;  '*** 

'  LaÎMes-Tout  apprendre 

Quels  tout  leun  plaitira. 
lU  ciaitcnf  tnttmUt*  •• 
Chacun  eit  oblige  d'aimer 
Aaontour; 
'  Et  plua  on  a  de  quoi  charmer,  »» 

Plna  on  doit  k  l'Amour. 
VL  liniTi,  aenl. 
Un  cteur  jeune  et  tendre 
Eat  fait  pour  le  rendre  *, 
U  n'a  point  1  prendre 
De  ficheux  d^our.  **" 

I.  Et  d«  qaatn  Z^r*.  (iSji.  >■■} 

^  ta,  xaraanfaïa. 

i.'un>DB,  MTCwC 

Da  lirtm,  e*««*M,  «l«a  a«oww,  d^tMi,  Tro«p«  d'awwM 

•t  da  liHTV*  JuMite. 

omfK  na  buut. 

Jtiuêi,  UJtUfi^'U  Mil  aa  rtr  PtJ*»*.} 
lia  ZiMTa.  (ijV-) 
,  Lm  tiara  AMOoai  anaMKa. 

Pamaa  Anima.  [»»««.) 

Ai«îLt»i«po-iU-,  1-i-.  «  r.-tri,po«l-ri— i  .Wattc*  * 
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TROISIÈME  INTBRHÂDE. 


Chaetm  cM  obligtf  dV 

Et  phM  on  >  de  quoi  cham* 
Hof  oa  doit  à  l'Arnoor. 

Poiuqnoi  te  dif^dre  t 
Qoetert-il  d'attendre? 
Qnand  on  perd  du  jour. 
On  le  perd  MUti  rMour. 


Chaenn  e*t  obUigi  d'aiaer 

k  ton  tour; 
Et  plu  on  a  de  quoi  ehamer. 
Plu  on  doit  k  l'Amour. 

SXCOriD  COUPLST. 


Rendoni-Iai  let  aimei  : 
Sea  aoia»  et  lea  pleiin 

ITe  aoot  pai  laiu  douoeiiT*. 
Un  canr,  pour  le  auiTre, 
A  cent  maax  le  Uttc; 
n  bnt,  povrgoflier  «ea  appai, 

I^ngnir  jiuqn'au  tr^paa  ; 
Haia  ce  u'eat  paa  rirre 
Que  de  n'aimer  paa. 

Itt  thaalimt  tiutmilt*  : 

S'il  &nt  dea  aoina  et  de*  traTaux, 

En  aimant, 
On  cal  payé  de  mille  uanx 
Par  on  benreux  moment, 
u  lÉTHYa,  aeul*. 
On  cnint,  on  eaptre, 


n  Auvu  uasuu.  (iMba.) 
m.(AMM.) 
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pstghI 

n  hui  du  mjtèrv. 
Util  on  n'obtient  gait» 
De  bien  tui>  tournent. 


S'il  but  dcf  Miin»  et  de*  tmTaoïc, 

£n  Ainumt, 
On  eu  p*ji  de  mille  maux 
Par  nn  benrenz  moment. 
L'iMotn,  leul*. 
Que  peut-on  mieux  bîre 
Qu'aimer  et  qae  plain 
Ceit  nn  aoin  c 
Que  l'emploi 


S'il  lanl  dei  «oini  et  dei  trn*anx, 

En  aimant,  117S 

On  eet  pa  jë  de  mille  maux 
Par  nn  beureni  moment. 

La  tbâLtK  derîent  nn  autre  palaii  magnifique,  coupe  dan*  le 
fond  par  nn  veatibnle,  au  traven  duquel  on  roit  nn  jardin  taperbe 
et  charmant,  d&orë  de  pluneun  Ta*ea  d'orangen,  et  d'aibn* 
charge  de  tonte»  tortei  de  friûti'. 

I.  Ln  mttz  A>oi7«i  HÉDiBLa.  [ij34.) 
•■  Sacoan  Anom.  (ItiJtm,) 

3.  Uu  MiTX  Inoraj  nianu.  [rUiUm.} 

4.  P>[  BB  beunox  monmit. 

Ta  BU  TioiuÈMB  UTiinioa.  {ItiJem.) 
&«•  Widni  font,  comme  l'oa  t.  ™ir,  U  dnuiptiu  da  dceor  m  llto 
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ACTS  tV,  SCËNB  1.  3»9 


ACTE  IV." 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

AGLAURE,  aOIPPE. 

AGUUmK. 

Je  n'cD  puis  plui,  ma  sœur:  j'ai  vu  trop  de  d 

L'aveoir  aura  peine  à  les  bien  concevtnr  ; 

Leaoleil  qui  voit  toat  et  qui  nous  fait  tout  Tfur      i«So 

N'en  a  va  jamais*  de  pareilles. 

Elles  me  chagrinent  l'esprit; 
Et  ce  brillant  palais,  ce  pompeux  équipage 

Font  on  odieux  étalage, 
Qui  m'accable  de  bonté  autant  que  de  d^pit.  i  *  ■  S 

Qoe  la  Fortune  indignement  nous  traite, 

Et  que  aa  largesse  indiscrète 
Prodigne  avengiément,  épuise,  unit  d'efforts, 

Pour  Taire  de  tant  de  trésors 

Le  partage  d'une  cadette  1  i  s  g  o 

cmipri. 

J'entre  dans  tous  vos  sentiments, 
J'ai  kt  mêmes  chagrins,  et  dans  ces  lienx  charmants 

Toat  ce  qui  voas  déplaît  me  blesse  ; 
Tout  ee  que  ▼oos  prenet  pour  tm  mortel  afihmt 

I.  £«  Jliltn  Hfriitmtt  ui  j'anlm  iftrh  tt  eiarma»!.  On  y  hhI  it* 
""  ~    '  -       I  ftr  Jf  têfimdt  far,  Jieerii  far   itt  ffM 

»  Jt'mn  t—  pimt  itUét  tl  lu  flmt  rartâ.  OuMtaarrt 
»  PmrfKÊê—UMt  flmâàmrt  JiuÊtt  Jt  rmnitlv,   armii  dt  tofmilItgM,  ta 
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Comme  vooa  m'sccable,  et  me  lûtae  imyS' 

L'amertmne  dans  l'ime,  et  la  roogenr  aa  front. 


NoD,  ma  semr,  il  n'est  point  de  reines 
Qui  dans  leor  propre  £tat  parlent  en  sonTeraines, 

Gmnie  Pijchë  parle  en  ces  lieux. 
Oo  l'j  voit  obéie  avec  exaotitade,  iS«o 

Et  de  ses  volontés  une  arnoorense  étude 

Les  cherche  jusque  dans  ses  jeu. 

Mille  beautés  s'empressent  autour  d'elle. 

Et  semblent  dire  à  nos  regards  jaloux  : 

a  Quels  que  soient  nos  attraits,  elle  est  eucor  plus  belle; 

Et  nom  qui  la  serrons  le  sommes  pins  que  vous.  > 

EUe  prononce,  ou  exécute; 
Aucun  ne  s'en  défend,  aucun  ne  s'en  rebute; 

Flore,  qui  s'attache  à  ses  pas, 
Répand  à  pleines  mains  autour  de  sa  personne       iJi» 

Ce  qu'elle  a  de  plus  doux  appas; 

Zéphire  vole  aux  ordres  qu'elle  donne  ; 

Et  scm  amante  et  lui,  s'en  laissant  trop  charmer. 

Quittent  pour  la  servir  les  soins  de  s'entr'aimer. 

CIOIPPK. 

Bile  a  des  dieux  à  son  service,  i  J  ■  S 

EUe  aura  bientât  des  autels; 
Et  nous  ne  commandims  qu'à  de  chétifs  mortels, 

De  qui  l'audace  et  le  caprice, 
Cootre  nous  à  toute  heure  en  secret  révoltés. 

Opposent'  i  nos  volontés  i>*> 

(hx  le  murmura,  on  l'artifice, 

AOI^VBK. 

Cétdt  pea  que  dans  notre  conr 
Tant  de  comira  à  t'envi  nous  l'eussent  préférée  ; 
Ce  a'élml  pas  asses  qne  de  nuit  et  de  jour 
D'une  foole  d'amants  elle  j  Ht  adwée  :  1 1  *  ^ 

Qwuid  nous  naos  consolions  de  la  vtnr  au  tombeau 

Par  l'wdre  imprévu  d'un  orsde, 
EUe  a  voulu  de  son  destin  nouveau 

I.  OffoM.  {i«74  [  b^  *Tid»«U.) 
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ACTE  ir.  SCiNE  I.  33i 

Fftire  ea  cotre  pràence  éclater  le  miracle. 

Et  chmsi  nos  yeux  pour  témoins  i  S 1  o 

De  M  qo'an  fond  du  coeur  nous  louhaidons  le  moins. 

Ce  qm  le  pins  me  d^spère, 
CtMt  cet  amant  parfait  et  si  digne  de  plaire, 

Qui  te  captive'  sous  ses  lois, 
Qoand  nous  pourrions  choisir  entre  tous  les  monarques, 

En  est-il  un  de  tant  de  roîa 

Qui  porte  de  si  nobles  marques? 
Se  Toir  du  bien  par  delà  ses  souhaits 
M'est  souvent  qu'un  bonheur  qui  fait  des  misérables  : 
n  n'est  ni  train  pompeux,  ni  superbes  palais  1340 

Qm  n'ooTTOit  quelque  porte  à  des  maux  inctirables  ; 
Hais  avfnr  un  amant  d'un  mtfrite  acheva, 

Et  ^en  voir  chèrement  aim^, 
Cest  un  bonheur  si  haut,  si  releva. 
Que  sa  grandeur  ne  peut  6tre  exprimée.  1 3 1 1 

Aauuix. 
ITen  parlons  plus,  ma  sœur,  nous  en  mourrions  d'ennui; 

Songeons  plutôt  à  la  vengeance. 
Et  tromons  le  moyen  de  rompre  entre  elle  et  tiù 

Cette  adwâble  intelligence. 
La  Tmci.  J'ai  des  coups  tons*  prêts  i  lui  porter,      t3S« 

Qu'elle  aura  peine  d'éviter. 


SCÈNE  IL 

PSYCHÉ,  AGLA.URE,  aDIPK. 

Ja  Tient  vous  dm  adien  :  mon  a 
Et  ne  saurwt  pins  eadurer 

I.  Taja,  •«  M  mlM  riêiM.  la  Bitdmmmr,  J,  Utiri. 
•.IfaMnaMTaplud'mÛi.puaMiBpItaaMa*  VII,p.  i3iMMi, 
fM  IMht*,  («tiM  l'auge  da  teapi,  bit  «bbI  cet  Mcord.  —  Toat  pr4tL 

(i6t5  i,  i*  a.  »*  B,  »j,  1710,  II,  3o,  33.  M-)T»Ï"  !»>••  ***  •"«»  '•«>■ 
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I  PSTCHi. 

Qne  TOUS  lui  Ktraochiu  un  moment  de  U  jùe 

Qu'il  prend  de  se  voir  seol  à  me  considérer. 

Dans  nn  ùmple  regard,  dans  la  moiodre  parole, 

Scm  amour  trouve  des  douceurs. 

Qu'en  favear  du  sang  je  lui  vole. 

Quand  je  les  partage  À  des  soeurs. 


Ia  jalousie  eu  assex  fine,  t3Co 

Et  ces  délicats  sentiments 

Héritent  bien  qu'on  s'imagine 
Qne  celui  qui  pour  vous  a  ces  empressements 

Passe  le  commun  des  amants. 
Je  Tousen  parie  ainsi  fante  de  le  connoltre.  iSAS 

Vous  ignores  son  nom,  et  ceux  dtnt  il  dent  l'&tre  : 

Nos  esprits  en  sont  alarmés. 
Je  le  tieBs  on  grand  prince,  et  d'nn  pouToir  Boprfme 

Bien  au  delà  du  diadème  ; 
Ses  trésors  sous  vos  pas  coufosément  semés  i  S  7  o 

Ont  de  quoi  faire  honte  k  l'abondance  mfeme  ; 

Vous  l'aimes  autant  qu'il  vous  aime; 

U  vous  charme,  et  vons  le  cfaarmei  : 
Voire  félicité,  ma  aocnr,  seroit  extrême. 

Si  TOUS  savies  qui  tous  aimez.  i  S  7  S 

Que  m'importe?  j'en  suis  aimée; 

Plus  il  me  veut,  plus  je  lui  plais  ; 
Il  n'est  point  de  plaisirs  dont  l'âme  soit  clurmée 

Qui  ne  préviennent  mes  souhaits; 
Et  je  vois  mal  de  quoi  la  vAtre  eat  alarma,  1 3  ■• 

Quand  tout  me  sert  danv  ce  palais. 


Qu'importe  qu'ici  tout  voua  serre. 
Si  toujours  cet  amant  tous  cache  ce  qu'il  est? 
Nous  ne  nous  aUrraons  que  pour  Totre  intérêt. 
En  vain  tout  vous  y  rit,  en  vain  tout  vons  j  platt  ;    1 S 1 
Le  véritable  amour  ne  fait'point  de  réso^e; 

Et  qui  s'obitine  à  se  cacher 
Sent  quelque  chose  en  sot  qu'on  lui  peut  reprocha. 

Si  cet  amant  devient  volage, 
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ACTE  ir.  scAne  II,  3S: 

C>r  touveiit  ta  unoor  k  change  est  asseï  doux,     iSg, 

Et  j'ow  le  dire  enfra  nous, 
Ponr  grand  qw  «Ht  l'Mat  dont  brille  ce  visage, 
Il  en  pent  tere  aillean  d'atusi  belles  qae  tous  : 
Sit  dis-je,  nn  astre  dijet  sous  d'antres  lois  l'engage. 

Si  dans  l'état  où  je  tous  voi,  i)g: 

Seule  en  ses  mains  et  sans  défense, 

11  Ta  josqn'à  la  violence, 

Sur  qui  Tons  vengera  le  Roi, 
Ou  de  ce  changement,  ou  de  cette  insolence  ? 
rsTcn^. 

Ha  saur,  vous  me  faites  trembler.  1 4  o  i 

Juste  Qel  I  poomûs-je  6tre  assea  infortunée. . . . 

Que  sait-on  si  d^  les  nœuds  de  llijmënée.,.. 

ITacbevei  pas,  ce  seroit  m'accabler. 

Je  n'ai  pins  qu'un  mot  à  vous  dire. 
Ce  prince  qui  vous  aime,  et  qui  commande  anx  vents, 
Qui  nous  diKUM  pour  char  les  ailes  du  Zéphire, 
Et  de  nouveaux  plaisirs  vous  comble  â  tous  moments, 
Quand  il  rompt  à  vos  yeux  l'ordre  de  la  nature, 
Pent-itre  à  tant  d'amour  mfcle  un  peu  d'imposture  ; 
Peut-être  ce  palaû  n'est  qu'un  enchantement,  1 4 1  < 

Et  ces  lamlnris  d<M^,  ces  amas  de  richesses 

Dont  il  achète  vos  tendresses, 
Dès  qa'il  sera  lasse  de  soofirir  vos  caresses, 

Uspanrftroot  m  nn  monnnt. 
Tons  aavei  comme  nous  ce  que  peuroit  les  charmes  *. 

MTCnf. 

Que  je  sens  à  mon  toor  de  cruelles  alarmes  t 


Notre  amitid  ne  vent  que  votre  bien. 
H  «aapfoaa  qaa  1m  dna  taun  imtpInU  l  Pit^A  nat  ïd  d'an*  ■■ 


•.  Do*  U  coala,  TÀmomi  na  nat  pM  étr*  ts  da  PijiiU,  ••  q«i 
«■M>  t  U  Ma  Im  mojtm  ita  loi  panuder  qa'il  aat  an  matMra  tBtojM», 
at4a  b  "-       '       k  k  taa.  DaM  h  tngi-MaMla,  ràmour  K'aat  pm  ian- 
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PSTCHi. 


Adka,  met  saort,  finîswM  Tmtndn  : 
J'aime  et  je  crains  qu'on  ne  t'àafaAtal». 
Parlai,  et  demain,  si  je  pois, 
Tnos  me  Terres  on  |4us  cwatente. 
Ou  dans  l'accablement  des  plus  mortels  onimis. 


Noai  allons  dire  au  Roi  quelle  DoaTelle  gloire, 
Quel  excès  de  bonheur  le  Cùl  répand  sur  tous. 

cmirn. 
Nous  allons  lui  conter  d'un  changeinent  aîdoax       i(iS 
La  snrfvenante  et  merveilleuse  hisUnre. 

Ne  l'inquiétez  point,  ma  meut,  de  vos  soapç(»u, 

Bt  quand  vous  Im  peiodres  on  ai cbannant  empire.... 

ÀOLÂVat. 

Nous  saTona  toutes  deux  ce  qu'il  faut  taire,  on  dire, 

Bt  n'avons  pas  besoin  sur  ce  pdnt  de  le^ns.  i  (3o 

L«  ZipUn  «aUn  la  dan  «tnn  de  hjdri  d>M  u  aM|i  qid  d«ead 

JHqa'li  tana,  «t  duu  laqMi  il  Im  «apiirt»  ■*•«  i^idilà'. 


SCÈNE  m. 

L'AMOUR.  PSYŒÉ. 

l'uMiim. 
Enfin  TOUS  êtes  seule,  et  je  pnia  tous  redire. 
Sans  avoir  pour  témoins  vos  inportwies  lORirs, 
Ce  que  des  yeax  A  beaux  tmtprîa  sur  moi  d'empire, 

Bt  qiMl  excès  oal  les  donceora 

Qu'une  sincère  ardeur  inqiire,  lO 

1,  mtùt  noUant  taeta—  i  pour  «tmftr  VtjM  k  lii  MndHr  ■■  l 
;,  U  1^7  mit  iTMtra  moro  qM  da  lu  &in  mÉKmak  im  iamtm  tm 


1,   Du  mamgt  lUnênd,  fmi  taMl^f  tt  Jtmt  n 
ImmMm  Abu  Im  4M.  (1734.) 


b^Googlc 


ACTE  IV,  SCÀNE  III.  33S 

KlAt  qu'elle  aswBible  detu  cœurs. 
Je  pais  TOUS  expliquer  de  mon  Ame  rsTie 
Les  snxMireux  empressemeati. 
Et  vous  jurer  qa'i  tous  seule  userrie 
Elle  n'it  pour  objet  de  ses  ravissements  1 4io 

Que  de  Toir  eette  ardeur,  de  m6me  ardeur  suivie, 
Ne  «mcevoir  pins  d'autre  envie 
Que  de  régler  mes  vœux  sur  vos  désirs, 
Et  de  ce  qui  vous  plaît  faire  tous  mes  plaisirs. 

Hais  d'où  vieut  qu'un  triste  nuage  t4<S 

Semble  offusquer  l'éclat  de  ces  beaux  f6nx  ? 
Tous  manque-t-il  quelque  chose  en  ces  lieux  t 
Des  VIEUX  qu'on  vous  y  rend  dëdaignes-vous  l'homoug*  ? 

psyonf. 
Non,  Sdgneur. 

Qu'est-ce  donc,  et  d'où  nent  mon  malheur  f 
J'entends  mtnna  de  sonfùrs  d'amour  que  de  douleur, 
Je  vob  de  votre  teint  les  roses  amorties 
Harquer  un  déplaisir  secret  ; 
Vos  soeurs  à  peine  sont  parties 
Que  vous  soupires  de  regreti 
Ahl  Psyché,  de  deux  cœurs  quùad  l'ardeur  est  la  même^ 

Ont-ils  des  soupirs  différents  7 
El  quand  on  aime  bien  et  qu'on  voit  ce  qu'on  aime, 
Peut-on  songer  k  des  parents? 

mari. 
Ce  n'est  point  là  ce  qui  m'afflige. 

i.'àMam. 
Bs^«e  l'absence  d'un  rival,  146» 

Et  f  n  rival  aimé,  qui  fait  qu'txt  me  néglige? 

venait. 
Dans  nn  cœur  tout  à  vous  que  vous  pénétres  mail 
Je  vuos  aime,  Seigneur,  et  mon  amour  s'irrite 
De  l'indigne  KMpQon  que  vont  Bveiformrf  : 
Tons  ne  connoisaes  pas  quel  est  votre  mérite,  i465 

Si  vous  craignes  de  n'être  pas  aimé. 

Je  vous  aime,  et  depuis  que  j'ai  vu  la  Inmi^, 

ie  me  stûs  montrée  aaies  fière. 


b,  Google 


6  PSYCHÉ. 

Pour  dMaigner  lea  wœax  de  pins  d'an  roi; 
Et,  s'il  Toas  faut  outtît  mon  Ame  tonte  entière,      n 
Je  n'ai  trouvé  que  voos  qcd  fdt  digne  de  moi  '. 
Cependant  j'ai  quelque  tristesse. 
Qu'en  vain  je  voudrois  vous  cacher; 
Un  noir  diagrin  se  mêle  k  tonte  ma  tendresse. 

Dont  je  ne  la  puis  détacher.  1 4 

Ne  m'en  demandez  point  la  cause  : 
Peut-fitre,  la  sachant,  vondres-vous  m'en  pnnîr, 
Et  ^  j'ose  aspirer  encore  k  quelque  chose, 
Je  suis  sAre  du  moins  de  ne  point  l'obtenir. 

i/àmoum. 
Et  ne  craignez-vous  point  qu'à  mon  tour  je  m'irrite 
Que  vous  coDuoissiez  mal  quel  est  votre  mérite. 
Ou  feigoiei  de  ne  pas  saveur 
Quel  est  sur  moi  votre  absolu  pouvoir? 
Ah  (  si  voas  en  doutes,  soyes  désabusée. 
Parles. 

nrcK^. 
Taorai  l'affi-mt  de  me  vdr  refusée.  U 

Prenez  en  ma  faveur  de  meilleurs  sentiments  ; 

L'expériwce  en  est  aisée  : 
Parlez,  tout  se  tient  prSt  i  vos  commandements. 

Si,  pour  m'en  croire,  il  vous  faat  des  serments, 
J'en  jure  vos  beaux  yeiu,  ces  maîtres  de  mon  Ame,    m 

Ces  divins  auteurs  de  ma  flamme  ; 
Et  si  ce  n'est  asses  d'en  jurer  toi  beaux  jeni, 
J'en  jure  par  le  Stjx,  comote  jurent  les  Dieux. 

FSTCHJ. 

J'ose  craindre  nu  peu  moins  après  cette  assurance. 
Seigneur,  je  vois  ici  la  pompe  et  l'abondance  ;       Hi 

Je  voos  adore,  et  vous  m'aimez  : 

Mon  cœur  en  est  ravi,  mes  sens  en  sont  charmés; 

Hais  parmi  ce  bonheur  suprtme, 

J'ai  le  malheur  de  ne  savoir  qui  j'aime. 

Dissipes  cet  aveuglement,  1 5i 

Et  faites-moi  connottre  un  si  parfait  amant. 

I  tvjtt  MM  TI,  p.  sa,  Mta  •. 
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ACTE  ir,  SCiNB  III.  33? 


PsjcU,  que  Tcnez^Toos  de  din? 

Qne  c'Mt  le  bonheur  où  j'aq)ir«, 
Et  ai  vous  ne  me  l'&cconlea.... 

ie  l'ai  jari,  je  n'en  suis  jAas  le  nultre  ;  i  i 

lUîs  vwu  ne  laves  pas  ce  qne  toos  demuidei. 
Lussec-moi  mon  secret,  Si  je  me  ùài  raamottre, 
Je  TOdS  perds,  et  vons  me  perdes. 

Le  aenl  reinède  est  de  tous  en  dUire. 

Cett  U  lar  vons  mon  sourerùn  emi»re  7        i  ! 

L'urom. 

Tous  pouvez  b»t,  et  je  sois  tout  à  tow  ; 

Haïs  si  nos  feû  vous  semblent  doux, 

Ne  mettes  point  d'obstacle  à  leur  charmante  suite, 

Ne  me  Torces  point  à  la  fuite  : 
Ceit  te  moindre  malheur  qui  nous  puisse  «rÏTer      i  i 
D'un  souhait  qui  tous  a  sMuite. 

Seigneur,  tou*  Tonlea  m'^prouTer, 
lUs  je  sais  oe  qne  j'en  dois  croire. 
De  grâce,  apprenesHonoi  tout  l'excis  de  ma  glotre, 
B  ne  ne  cûhea  plus  pour  qnd  illustre  dioiz  1 1 

J'ai  rejeta  les  tccux  de  tant  de  rois. 
l'akoub. 
Ire  Toulea-vous  7 

rtreai. 
Son&ee  qne  je  tous  en  conjure. 

Si  TOUS  lavies,  Psyché,  la  cruelle  arenture 
Qne  par  Ui  tous  tous  atdrec.... 

HTCH^. 

Seigneur,  tous  me  d^se^rez.  i 

L'iMOin. 

Pen*e»-7  bien,  je  puis  eocor  nw  taire. 
MTcni. 
Fait«»-Toas  des  serments  pour  n'y  point  satis&ire  ? 
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Hë  bien,  je  boù  le  Keu  le  plus  poissant  des  Uenx, 

Absolu  sur  la  terre,  absolu  dans  tes  Geux  ; 

Dans  les  eaux,  dans  les  airs  mon  pouvoir  est  saprêmci 

En  UD  mol,  je  suis  l'Amoar  m^e, 
Qui  de  mes  propres  traits  m'ëtois  blesse  pour  rmis; 
Et  sans  la  violence,  hélasl  que  vous  me  faites 
Et  qui  vient  de  changer  mon  amour  en  courroor, 

Vous  m'alliei  avoir  pour  ëpoux.  i  SIS 

Vos  volmtës  sont  satisfaites. 

Tous  aves  su  qui  vous  aimies, 
Vous  connoissez  l'anunt  que  vous  charmiez  : 

Ps^hë,  voyez  où  vous  en  êtes. 
Vous  me  forcez  vons-m^e  à  vous  quitter,        i5to 
Vous  me  forcez  vous-même  à  vous  tlac 

Tout  l'eBet  de  votre  victoire  : 
Pent-Stre  vos  beaux  yeux  ne  me  reverront  plus; 
Ce  palais,  ces  jardins,  avec  moi  disparus, 
Vont  faire  évanouir  votre  naissante  gloire;  i  StS 

Yoat  n'aves  pas  voulu  m'en  croire', 
Et  poor  tout  fruit  de  cse  doute  ëdaird, 

Le  Destin,  sons  qui  le  Ciel  tremble, 
Plus  fwt  que  mon  amour,  que  tons  les  Dieux  ensemble, 
Tous  va  montrer  sa  haine,  et  me  chasse  d'ici'.         iSSo 

li'^BMtor  diipiroU  ;  at,  dtu  rùuMoC  qa'il  l'oBnils,  la  mpcttia  jirdk  ('«n- 

bord  Mon^  d'un  grind  Ssn**,  où  «Ile  H  Tsut  pTéapilor.  Li  DÎH  il 
BaaTB  parolL  anU  inr  nn  and  da  jonu  M  de  tomibi,  et  appajtMrlM 
gnnde  lUna,  d'oâ  wirt  niM  gront  uarc*  d'eau. 

I.  Ma  cfolM.  (1697,  1710,  18,  33.) 

».  DaoïleeoBted'ApuUe,  PtTchi,  par  le  eonseil  de  ■■•  aann,  l'nna  Aa* 
lirape  pou  TOIT,  ptodant  la  nail,  iod  isriaibla  ipooi,  et  d'an  poigwrd  pas 
r^ifer;  BM  goatte  d'hoUe,  Miappêe  de  la  lampe  et  tooibia  lu  Tipaali 
de  fÀmoar,  rneille  le  Diao,  qui  l'emola,  apm  iToir  aceabU  de  iiipiiilB 

(p.  3l9i  mota  3.  M  p.  333.  nota  l),  n'tjint  pal  cm  deroir  asoMT  la  <M» 
•iropbë  par  let  mêiHi  moyeu,  la  a  ingtiiicflaaneDl  remplace  M  ■•  MaU(. 
pir  le  MTineBt  MniUe  qaa  l'Amoar  fiit'i  Ptychi  da  lui  aeeocdar  «a  q»'* 
Ta  damaBder,  et  qa'il  eat  obUgi  de  tenir  en  w  binnt  eanmltr*  po«  ■■ 

qo^  eat.  (ffote  tjtgir.] 
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ACTE  IV,   SCÂHB  IV.  Kg 


SCÈNE  IV. 

PSYCHÉ'. 

Cmel  dmin  I  fimeste  inquiétude  t 

Fatale  curiosité  t 
Qu'avez-Toiu  iait,  affreuse  solitude, 

De  toute  ma  félicité  7 
J'aimob  uu  Diea,  j'en  étoia  adorée,  i  S  5  S 

Hon  banfaeDT  redoubloit  de  moment  eo  moment. 

Et  je  me  vois  seule,  éplorée, 
An  milieu  d'un  désert,  où,  pour  accablement, 

Et  conruse,  et  désespérée, 
Je  Mns  croître  l'amoiir,  quand  j'ai  perdu  l'amant,     i  SSo 

Le  souvenir  m'en  charme  et  m'empoisonne  ; 
Sa  douceur  tyrannise  un  cœur  infortuné 
Qu'aux  plus  cuisants  chagrins  ma  flamme  a  condamné. 

O  Qet  I  quand  l'Amour  m'abandonne. 
Pourquoi  me  laisse-t-il  l'amour  qu'il  m'a  donné?       i565 
Source  de  tous  les  biens  inépuisable  et  pure, 
Hattre  des  hommes  et  des  Dieux, 
Cher  auteur  des  maux  que  j'endure 
£te>-TOus  pour  jamais  disparu  de  mes  yeux*? 

Je  vous  en  ai  banni  moi-même;  tS-jo 

Dans  on  excès  d'amour,  dans  on  bonheur  ^trème. 
D'un  indigne  soupçon  mon  cteor  s'est  alarmé  : 
Cœur  ingrat,  tu  n'avois  qu'un  fea  mal  allumé; 

■    .    .    .    rtm*  diatti  tià . 

SCÈNE  ir. 

u  ddiirl  II  lu  tarJl  laaragH  fmn  /f<«M.) 


b,  Google 


340  PSTChI 

Bt  l'on  ne  peat  Toolinr,  du  momeat  que  l'on  aime. 

Que  ce  que  veut  l'objet  aimé.  1S7S 

Mourons,  c'est  le  parti  qui  seul  me  reste  k  soiTre, 

Après  la  perte  que  je  (ah. 

Pour  qui,  grandsIXeux,  voudroîs-je  TÎTre, 

Et  pour  qui  former  dea  souhaits  ? 
Fleuve,  de  qui  les  eaux  balgneot  c«s  tristes  sables,  1  s>o 
Ensevelis  mon  crime  dans  tes  tlots, 
Et  pour  finir  des  maux  ù  déplorables, 
Idîsse-moi  dans  ton  lit  assurer  mon  repos. 

LB    DIKU    DU   FLEOVK. 

Ton  trépas  souilleroit  mes  ondes  ; 

Psyché,  le  Ciel  te  le  défend,  i5«S 

Et  peut-Ëtre  qu'après  des  douleurs  si  profondes. 

Un  autre  sort  t'attend. 
Fois  plutôt  de  Vénus  l'implacable  colère  : 
Je  U  vois  qui  te  cherche  et  qui  te  veut  punir. 
L'amour  du  fils  a  fait  la  haine  de  la  mère.  <  ^90 

Fuis,  je  saurai  la  retenir. 
psYcni, 

Tattends  ses  fureurs  vengeresses. 
Qn'atvont-elles  pour  moi  qui  ne  me  soit  trop  doux  ? 
Qui  cherche  le  trépas,  ne  craint  Dieux,  ni  Déesses, 

Et  peut  braver  tout  leur  coorroux.  lïg* 


SCÈNE  V. 

VÉNUS,  PSYCHÉ*. 

Orgueilleuse  Psyché,  vous  m'osez  donc  attendre, 
i^rès  m'avoir  sur  terre  enlevé  mes  hotmenrs, 

Après  que  vos  traits  suborneurs 
Ont  reçu  les  encens  qu'aux  miens  seuls  on  doit  rendre? 

J'ai  vu  mes  temples  désertés,  ■'** 

J'ai  vu  tons  les  mortels  séduits  par  vos  beautés 
IdoUtrer  en  vous  la  beauté  souveraine, 

.  Tixin,  NTCiw,  u  Dixn  du  naurx. 
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ACTE  IV,  SCÈNE  T.  3(i 

Tous  oflHr  des  respects  jusqu'alors  inconnuB, 

Et  ne  se  mettre  pas  en  peine 

S'il  était  une  autre  Vénus;  160$ 

Et  je  TOUS  vois  encor  l'audace 
De  n'en  pas  redouter  les  justes  châtiments, 

Et  de  me  regarder  en  face, 
Comme  ai  c'étoit  peu  que  mes  ressentiments. 

îU  de  quelques  mortels  ou  m'a  vue  adorée,  lOi  a 

E*t-ce  un  crime  pour  moi  d'avoir  en  des  appas, 

Dont  leur  âme  inconsidérée 
Laissoît  charmer  des  yeux  qui  ne  vous  voyoient  pas? 

Je  sois  ce  que  le  Ciel  m'a  faite, 
Je  n'ai  que  les  beautés  qu'il  m'a  voulu  pister  :         i4i5 
Si  les  vieux  qu'on  m'offroit  vous  ont  mal  satisfaite, 
Pour  forcer  tons  les  coeurs  à  vous  les  reporter, 

Vous  n'aviez  qu'à  vous  présenter. 
Qu'à  ne  leur  cacher  plus  cette  beauté  parfaite. 

Qui  pour  les  rendre  à  leur  devoir,  iSio 

Pour  se  faire  adorer  n'a  qu'à  se  faire  voir. 

Il  falloit  vous  en  mieux  défendre. 
Ces  respects,  ces  encens  se  dévoient  refuser  '  ; 

Et  pooT  les  mieux  désabuser, 
n  falloît  à  leurs  yeux  vous-m&me  me  les  rendre,      i  Si  5 

Vous  aves  aimé  cette  erreur, 
Ponr  qui  vous  ne  deviez  avoir  que  de  l'horreur  ; 
Voos  avez  tûen  bit  plus  :  votre  humeur  arrogante 

Sur  le  mépris  de  mille  rois 
Jusqnes  aux  Cieux  a  porté  de  son  duHX  lOSe 

L'ambition  extravagante. 

PSTCHÉ, 

J*aurmt  porté  mon  choix.  Déesse,  jusqo'aox  Cieux? 

Voire  insolence  est  sans  seconde  : 
IMdaîgner  tous  les  rois  du  mmde, 
N'est-ce  pas  aspirer  aux  Dieux  ?  i<55 

,  9«  Utnat  nbvr.  (ifiji.  Sa,  ijH.) 
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1  PSYCHÉ. 

FSYCB^. 

Si  l'AiDOur  pour  eux  tous  m'avoit  endurci  l'Ame, 

Et  me  réservoit  toute  à  lui, 
En  puis-je  être  coiqiable,  et  faat-il  qu'anjourd'hui, 

Pour  prix  d'une  si  belle  flamme, 
Tons  vouliez  m'accabler  d'un  étemel  ennui?  ttt 

Psyché,  TOUS  deviez  mieux  connottre 
Qui  voua  étiez,  et  quel  étoit  ce  dieu. 

Et  m'en  a-t-il  donné  ni  le  temps,  ni  le  lieu'. 

Loi  qui  de  tout  mon  cœur  d'abord  s'est  rendu  maître  P 

Tout  votre  cœur  s'en  est  laissé  charmer,  i^t 

Et  vous  l'avez  aimé  dès  qu'il  vous  a  dit  :  «  raime.  « 

Pouvois-je  n'aimer  pas  le  Dieu  qui  fait  aimer, 
Et  qui  me  parloit  pour  lui-même  ? 
C'est  votre  Gis,  vous  savez  son  ponvoir. 
Vous  en  connoissez  le  mérite.  i6! 

Oui,  c'est  mon  fils,  mais  un  fits  qui  m'irrite, 
Un  fils  qui  me  rend  mal  ce  qu'il  me  sait  devoir, 

Un  fils  qui  fait  qu'on  m'abandonne. 
Et  qui  pour  mieux  flatter  ses  indignes  amours. 
Depuis  que  VOUA  l'aimez,  ne  blesse  plus  personne       i6I 
Qui  vienne  à  mes  autels  implorer  mon  secours. 

Vous  m'en  eves  fait  un  rebelle  : 
On  m'en  verra  vengée,  et  hautement,  sur  vous, 
Et  je  vous  apprendrai  s'il  faut  qu'une  mortelle 

Souffre  qu'un  Dieu  soupire  i  ses  genoux.  lO' 

SuivezHmoi,  vous  verrez,  par  votre  expérience, 

A.  quelle  folle  confiance 

Vous  portoit  cette  ambition  ; 
Venez,  et  préparez  autant  de  patience 

Qu'on  vous  voit  de  présomption.  i6i 

I.  Ango'  raM*a  at  emploi  dcwidtu  om  pknM  latamgitiTc  apitw 
foBil,  BM  négitiun, 

m  DO  QUATIlilU  ACTB. 
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QUATRIÈME  INTERMÈDE. 


La  Mine  reprétente  let  Eafen.  On  j  Toit  une  mer  tonte  de  feu, 
doBI  let  flot*  (ont  du»  une  perpétuelle  igitation.  Cette  mer  ef- 
frojable  eit  bomëe  par  de*  mioei  cnflanunto;  et  au  milieu  de 
•ei  Sot*  agité*,  «u  traTen  d'une  gueule  affren«e,  paratt  le  palai* 
infernal  de  Plnton.  Huit  Furie*  en  lortent,  et  forment  une  entrée 
de  ballet,  où  elle*  t«  réjouis*eiit  de  la  rage  qu'elle*  ont  allnmée 
dan*  rtme  de  la  plut  douce  de*  DÎTinit^.  Un  Lutin  mêle  quantité 
de  taiu*  pârillnu  à  leon  dan*ei,  cependant  que  Pifchtf,  qui  a 
pawi  anx  Enfer*  par  le  oommaadement  de  Venu*,  repatie  daïu  la 
bwqtte  de  Cbaron,  areo  la  botte  qu'elle  a  reijue  de  Prowrpine 
poor  cette  dée«te'. 


le  fmlaii  ia/miial  de  Plmten. 


(HM  ImUùu  JS1Ù01U  Ju  Mil/  ftrilUm  H  milml  arm  Ui  fwùt  «1  ê—mr*mt 
fifmtmmUr  Fijchi;  mait  Ut  eharmet  Jt  n  AhsJ*  ailigaiU  Ut  FmrUt 
M  Ut  Lmiâu  à  m  raiirar,) 

Fia  in  qattriàn*  iatcmiHla.  (i73f.] 
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ACTE  V.' 


SCÈNE  PREMIÈRE. 
vsYcaÂ. 

E8foytb]es  reptù  des  ondes  iafemales, 

H(drs  palais  où  Mégère  et  ses  sœurs  font  leur  cour, 

Étemeli  eDnemis  du  jour, 
Parmi  vos  Irions,  et  parmi  vos  Tantales, 
Parmi  tant  de  toorments,  qui  n'ont  point  d'intervalles, 

Est-il  dan»  Totre  affreux  séjour 

Quelques  peines  qui  scnent  égales 
Aux  traTsuz  oà  Vénus  condamne  mon  amour  t 

Elle  n'en  peut  fitre  asaonrie. 
Et  depuis  qa'à  ses  lois  je  me  trouve  asservie,  1 6  ^  S 

Deptda  qu'elle  me  livre  à  ses  ressentiments, 
n  m'a  falln  dans  ces  cruels  moments 

Pins  d'une  àme  et  |^us  d'une  vie. 

Pour  remplir  ses  commandements  ' . 

Je  BOdfiHrois  tout  avec  joie,  iSto 

Si,  parmi  les  ligneors  que  sa  haine  d^itoîe, 
Mes  yeux  pouvoient  revoir,  ne  fllt-ce  qn  on  raooBNit, 

Ce  cher,  cet  adoraÙe  amant  : 
Je  n'ose  le  nommer  ;  ma  bouche  criminelle 

D'avoir  trop  exigé  de  lui,  iGiS 

S'en  est  rendue  indigne,  et,  dans  ce  dor  ennui, 

La  souffrance  la  pins  miHtelle 
Dont  m'accaUe  k  tonte  Heure  un  renaissant  trépas, 

I.  PêrM  fmf  Jaiu  nmatarfc,  cl  pmti  a^e  U  htn   f^tlùmM 
itmmd*ri  ProÊêrjiiu  d*  U  p^l  it  Fiam*.  [i;3(.]  ^ 

-    ^DbotiappOMr,  ditlngv,  qw,  dut1'iBtw*alItd>qwtiftM«ÉiN 
km,  il  l'Ht  itoM  u  Umft  mMbUnUi.  > 
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ACTB  r,  scÉns  i. 

Est  celle  de  ne  le  voir  p»a. 

Si  son  courroux  durdt  encore,  : 

Junsis  «ncnn  malheur  n'approcheroil  du  mien  ; 
Mail  s'il  «TiHl  pitié  d'une  ime  qui  l'adore, 
Qnoi  qu'il  (alldt  souffrir,  je  ne  souffirirois  rien. 
Oui,  Destins,  s'il  calmoit  cette  juste  colère, 

Tous  mes  malheors  seroient  finis  : 
Pour  me  rendre  insensible  aux  fureurs  de  U  m^, 

Il  ne  faut  qu'un  regard  du  fils  '. 
Je  n'en  veux  pins  douter,  il  partage  ma  peine. 
Il  voit  ce  que  je  souffre,  et  sooffi-e  comme  moi  ; 

Tout  ce  que  j'endure  le  gène  *; 
Lui-même  il  s'en  impose  une  amourense  loi  : 
En  dépit  de  Véniu,  en  dépit  de  mon  crime, 
Cest  loi  qui  me  soutient,  c'est  lui  qui  nw  ranime 
An  milieu  des  périls  où  l'on  me  fait  courir; 
D  garde  ta  tendresse  où  son  feu  le  convie, 
Et  prend  soin  de  me  rendre  nne  nouvelle  ne. 

Chaque  fois  qu'il  me  faut  mourir. 

Hais  que  me  veulent  ces  deux  ombres 
Qu'à  travers  le  faux  jour  de  ces  demeures  sombres 

J'entrevois  s'avancer  vers  moi? 


SCÈNE  II. 

PSYCHE,  CLËOHÉNE,  AGÉNOR. 

géomène,  Agénor,  est-ce  vous  que  je  vm  ? 

Qm  vous  a  ravi  la  lumière  ? 
cLÏoMim. 
I^  plus  juste  dooleur  qui  d'un  beau  désespoir 

Nous  eût  pu  fournir  la  matière, 
Cette  pompe  hmèbr e,  où  du  sort  le  plus  nmr 
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i  PSYCHE. 

Vous  «ttendies  U  rigorar  U  ptai  fiàre', 
L'injuatice  la  {dos  enticn. 

AOlblOK. 

Sur  ce  mènie  rocher  où  le  Ciel  en  conrroox 

Vous  promettoit,  an  lien  d'éponx, 
Un  serpent  dont  soadaui  vous  sériée  d^ror^. 

Nous  leoions  U  main  pr^p«rëe 
A  repousser  sa  rage,  oa  mourir  avec  tous. 
Vous  le  ixveZf  Princesse;  et  lorsqu'à  notre  «ne. 
Par  le  milieu  des  aira  vous  êtes  disparue. 
Du  haut  de  ce  rocher,  pour  suivre  vos  beauté, 
Ou  pIutAt  pour  goûter  cette  amoureuse  joie 
D'offrir  pour  vous  an  monstre  une  premièFe  proie, 
D'amour  et  de  douleur  l'un  et  l'autre  emporta. 
Nous  oous  soimnes  pr^pit^s. 


Henreusement  d^ços  au  s«as  de  votre  oracle, 
Nous  en  avoits  ià  reconnu  le  miracle. 
Et  su  que  le  serpent  prfit  à  vous  dévorer 
Étoit  le  Dieu  qui  fait  qu'on  aime, 
Et  qui,  tout  Dieu  qu'il  est,  vous  adorant  11 

Ne  ponvoit  endurer  i 

Qu'on  mortel  comme  nonsosflt  vous  adorer. 

AGÏHOa. 

Pour  prix  de  vous  avoir  suivie, 
Nous  jouissons  ici  d'un  trëpas  assez  doux  : 

Qu'avions-n<His  affaire  de  vie, 

Si  nous  ae  ponvicms  être  à  vous  ?  < 

Nous  revoyons  ici  vos  charmes 
Qu'aucun  des  deux  là-haut  n'auroït  revus  jamais. 
Heureux  ai  nous  voyons  la  moindre  de  vos  larmes 
Honorer  des  malheurs  que  vous  nous  avez  faits. 

Puis-je  avoir  des  larmes  de  reste  i 

Après  qu'on  a  porté  les  miens  au  dernier  point  ? 
Unissons  nos  soupirs  dans  un  sort  si  funeste  : 
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ACTE  T,  SGÂNB  II.  347 

Les  soopirs  ne  s'ëpnûeat  point. 

Haïs  vous  soupireriez,  Rinces,  pour  une  ingrate; 

Tons  n'avez  point  voulu  survivre  à  mes  ujaLbeursi  1750 
Et  quelque  douleur  qui  m'abatte, 
Ce  n'est  point  pour  vous  que  je  meurs, 
CLioNim. 

L'avons^ons  mérité,  nous  dont  toute  la  flamme 

N'a  fait  (pie  voua  lasser  du  rëcit  de  nos  maux  ? 

Votii  pouviez  mériter,  Princes,  tonte  mon  Sme,         ■  7  S  S 

S  vous  n'eussiez  été  rivaux. 

Ces  qualités  incomparables 
Qui  de  i'un  et  de  Fautre  accompagnoient  les  vœux, 

Vous  rendoient  tous  deux  trop  aimables, 

Pour  mépriser  aucun  des  deux .  1  ;  s  o 

Vous  avez  pu  sans  fitre  injoste  ni  cmelle 
Nous  refuser  un  ccenr  réservé  pour  un  l>ien. 
Mais  revoyez  Vénus  :  le  Destin  nous  rappelle, 
Et  nous  force  à  vous  dire  adieu. 

rSTCH^. 

Ne  vous  donne4-il  point  le  loisir  de  me  dire  i  j  6  S 

Quel  est  ici  votre  séjour  ? 


Dans  dei  bcns  toujours  verts,  où  d'amour  on  respire, 

AussitAt  qu'on  est  mort  d'amour. 
D'amour  on  y  revit,  d'amour  on  y  soupire. 
Sous  les  plus  douces  lois  de  son  heureux  empire,       i  7 
Et  l'étemelle  nuit  n'ose  en  chasser  le  jour. 
Que  lui-même  il  attire 

Sur  nos  fantAmes,  qu'il  inspire, 
Et  dtnt  aux  Enfers  mtmt  il  se  (ait  une  cour. 

Vos  envieuses  sceors,  aj^ès  nous  descendues,  ij 

Pour  vous  perdre  se  sont  perdues  ; 
Et  l'une  et  l'autre  tour  à  tour, 

PoQT  le  |HÛ  d'nn  conseil  qui  leur  cf^te  la  vie, 

A  cAté  d'Izion,  i  cAté  de  Titye, 

Soofte  tantAt  la  roue,  et  tantAt  le  vautour.  1  j 
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L'Amour,  parles  Zéphyrs,  s'est  fait  prompte  justice 

De  leur  «Dveaim^  et  jaloase  malice  : 

Cea  ministres  ailés  de  son  jnste  courroax, 

Sons  couleur  de  les  rendre  encore  auprès  de  tous, 

Ont  plonge  l'uneet  l'autre  as  fond  d'un  précipice,  i^SS 

Oà  te  spectacle  afireux  de  leurs  corps  déchirés 

N'étale  que  le  moindre  et  te  premier  suf^dice 

De  ces  conseils  dont  l'artifice 

Fait  les  maux  dont  tous  sou]HreK. 

PSTCHi. 

Que  je  les  pUinsI 

CLlOMlra. 

Tons  fites  sente  i  plaindre.  1790 
Hais  noas  demeurons  trop  k  tous  entretenir: 
Adieu,  pnisûoiu-nous  viTre  en  votre  Bonrenir! 
Puissies-Toas,  et  bientAt,  n'avoir  plus  rien  à  craindre! 
Puisse,  et  bientAt,  l'Amour  vous  enlever  aux  Cieni, 

Tous  y  mettre  à  cAté  des  Dieux,  ijff 

Et,  rallumant  un  fen  qui  ne  se  puisse  étnndre. 
Affranchir  i  jamais  l'éclat  de  vos  beaux  yeux 

D'augmenter  le  jour  en  ces  Ueaz  I 


SCÈNE   III. 

PSYCHÉ'. 

Pauvres  amants  1  Leur  tmonr  dore  «ocore  ; 

Tons  morts*  qu'ils  sont,  l'nn  et  l'autre  m'adore, 
Hoi  dont  la  dureté  re^t  ai  mal  leurs  vceux  : 
Tn  n'en  lais  pas  ainu,  toi  qui  seul  m'as  ravie, 
Amant,  que  j'aime  encor  cent  fois  plus  qne  ma  vie. 
Et  qui  brises  de  si  l>eaux  nceuds. 

Ne  me  fuis  plus,  et  souffre  qne  j'espère  itol 

Que  tn  pourrai  un  jour  rabaisser  l'oeil  sur  mm, 

I.  Pnonl,  nul*.  (i73(.) 

I.  ToBt  Bocti.  (1S75  A,  84  A,  9«B,  97,  1710,  iS,  3o,  33,1)-}  *•)<• 

10mm,  H  nr*  i3So,  p.  S3i  m  mot*  1. 
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ACTE  V,  SCÈNE  III.  34$ 

Qu'à  force  de  loaStir  j'aurai  de  qnoi  te  pUire, 

De  qaoi  ta»  rengager  ta  foi, 
Haù  ce  que  j'ai  Booffert  m's  trop  défigurée. 

Pour  rappeler  un  tel  e^Kiir  ;  i  S  i  o 

L'<nl  abattu,  trote,  désespérée, 

Languissante,  et  décolorée. 

De  quoi  puis-]e  me  prévaloir, 
Si,  par  quelque  miracle  impossible  à  prévoir. 
Ha  beauté  qui  t'a  plu  ne  se  voit  réparée?  ■  S 1 5 

Je  porte  ici  de  quoi  la  réparer  : 

Ce  trésor  de  beauté  divine. 
Qu'en  mes  mains  pour  Vénus  a  remis  Proserpine, 
bifemw  des  appas  dont  je  puis  m'emparer. 

Et  l'éclat  an  doit  ètn  extrême,  1810 

Puisque  Vénus,  la  beauté  même, 

Les  donande  pour  se  parer. 
Eu  dérober  un  peu  seroit-ce  na  si  grand  crime  7 
Pour  plaire  aux  ;eux  d'un  Diea  qui  s'est  fait  mon  amant. 
Pour  regagner  son  cteur,  et  finir  mon  tourment,       1 S  a  5 

Tout  n'est-il  pas  trop  légitime? 
OnvroDS.  Quelles  vapeurs  m'offusquent  le  cerveau, 
Et  que  v<Ms-je  sortir  de  cette  botte  ouverte  ? 
Amoor,  ù  ta  pitié  m  s'oppose  à  ma  perte. 
Pour  ne  revivre  plus  je  descends  au  tombeau.  t  S  S  o 


SCÈNE  IV. 

L'AMOUR,  PSYCHÉ,  tnaoni*. 

i.'*iiOTm. 
Votre  péril,  Psyché,  dissipe  ma  colère; 
Ou  plutAt  de  mes  feux  l'ardeur  n'a  point  cessé, 
Et,  lûen  qu'au  dernier  point  vous  m'ajea  sa  d^riaire. 
Je  ne  BK  suis  intéressé 

1.  l><r^f'JKH«(.(i734.) 
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»  PSYCHK. 

Qne  contre  celle  de  ma  mère.  ,  i 

J'ai  TU  tout  vos  travaux,  j'ai  sniri  voa  malheurs, 
Mes  soupirs  ont  partout  acoHnpagoé  vos  pleurs. 
Tournez  les  yeux  vers  moi  :  je  suis  encor  le  mime. 
Quoi  ?  je  dis  et  redis  tout  baut  que  je  tous  aime, 
Et  voua  ne  dites  point,  Psj'chtf,  que  vous  m'aimei!    il 
Est-ce  que  pour  jamais  vos  beaux  yeux  sont  fermés. 
Qu'à  jamais  la  clarté  leur  nent  d'Stre  ravie  7 
ô  Mort,  devois-tu  prendre  un  dard  si  criminel, 
El,  sans  aucun  respect  pour  mon  6tre  étemel. 

Attenter  à  ma  propre  vie  ?  il 

Combien  de  fois,  ingrate  Daté, 

Ai-je  grossi  ton  noir  empire. 
Par  les  mépris  et  par  la  cruauté 
D'une  orgueilleuse  ou  farouche  beauté? 

Combien  même,  s'il  le  faut  dire,  ■  I 

Tai-je  immolé  de  fidèles  amants, 

A  force  de  ravissements? 

Va,  je  ne  blesserai  plus  d'flmes, 

Je  ne  percerai  plus  de  cœurs 
Qu'avec  des  darda  trempés  aux  divines  tiqueiirs       1 1 
Qui  nourrissent  du  Ciel  les  immortelles  flammes, 
Et  n'en  lancerai  plus  que  pour  faire,  k  les  yeux, 

Autant  d'amants,  autant  de  Dieux. 

Et  vous,  impitoyable  mère, 

Qui  la  forcez  à  m'arracber  1 1 

Tout  ce  que  j'avois  de  plus  cher, 
Craignez  k  votre  tour  l'effet  de  ma  colère. 

Voue  me  voulei  ftJre  la  loi, 
Vous  qu'on  vrât  si  souvent  la  recevoir  de  moi! 
Vous  qui  portez  qd  coeur  sensible  comme  un  autre,  i  > 
Tous  enviez  au  mien  les  délices  du  vdtrel 
Hais  dans  ce  même  cceur  j'enfoncerai  des  coops 
Qm  ne  seront  suivis  que  de  chagrins  jabux  ; 
Je  vous  accablerai  de  honteuses  surprises, 
El  iJioisirai  partout  à  vos  voeux  les  plus  doux  ■  * 

Des  Adonis  et  des  Anchises 

Qui  n'auront  que  haine  poar  vous. 


b,  Google 


ACTE  T,  SCENE  V. 

SCÈNE   V. 
VÉNUS,  LAMOim,  PSYCHÉ, 


La  menace  est  respectueuse, 

Et  d'un  enfant  qui  ^t  le  révolté 

La  colère  prësomptueuse..., 

l'amoub. 

Je  ne  suis  plus  enfant,  et  je  l'ai  trop  ^t^, 

Et  ma  colère  est  juste  autant  qu'impétueuse. 

L'io^tuoiité  s'en  devroit  retenir. 

Et  TOUS  pourriez  vous  soutenir 
Qoe  TOUS  me  deTez  la  naissance. 

Et  vous  pourriez  n'oublier  pas 
Que  vous  arez  un  cœur  et  des  appas 

Qui  relèvent  de  ma  puissance, 
Que  mon  arc  de  la  vôtre  est  l'unique  soutien. 

Que  su»  mes  traits  elle  n'est  rien, 

El  que  si  les  cœurs  les  plus  braTes 
En  triomphe  par  vous  se  sont  laissé  traîner', 

Vous  n'aTeit  jamais  fait  d'esclaves 

Que  ceux  qu'il  m'a  plu  d'enchaîner. 
Ne  me  vantez  donc  plus  ces  droits  de  la  nalasanc*  * 

Qoi  ^rannisent  mes  désirs  ; 
Et  si  vous  ne  voulez  perdre  mille  soupirs. 
Songes,  en  me  voyant,  à  la  reconnoissance. 

Vous  qui  tenez  de  ma  puissance 

El  votre  gloire  et  vos  plaisirs, 
vitras. 

Comment  l'avez-vous  ddrendue, 

I .  Ta«l  BM  tota  ont  cat  lecord  irréguliar  i  •  H  «oat  luat*  tnlsa 
».  Cm  iniu  qae  *mt  paun  tenir  da  m  atiiMBc*  i  Holiin  ■  ■ 
b  mlmm  wwfnmn  m  nn  itSi  da  Tartuffe  (taaa  IT,  p.  {86]. 
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.  PSYCHÉ. 

Cette  gloire  d<Kit  toiu  pariée  ? 

Comment  me  l'aTea-voni  rendue  ? 
Et  quand  tous  ayez  vu  mes  auteb  désolés, 

lies  temples  violés,  190a 

Hes  honneurs  ravalés, 
Si  vous  avez  pris  part  b  tant  d'ignominie, 

Comment  en  a-t-oa  vu  punie 

Psyché,  qui  me  les  a  volés  ? 
Je  vous  ai  commandé  de  la  rendre  charmée  ■  90  ï 

Du  plus  ni  de  tous  les  morteb. 
Qui  ne  daignflt  répondre  à  son  tme  enflammée 

Que  par  des  rebuts  étemels, 

Par  les  mépris  les  plus  cruels  '. 

Et  vous-même  l'avez  aimée  !  1910 

Voua  avez  contre  moi  séduit  des  Jmmorteb; 
Cest  pour  vous  qu'à  mes  3'enz  les  Zéphyrs  l'oal  cachée, 

Qu'Apollon  même  suborné. 
Par  un  oracle  adroitement  tourné, 

Me  l'avoit  û  bien  arrachée,  1 9 1 S 

Que  si  sa  curiosité 

Par  une  aveugle  défiance 

Ne  l'edt  rendue  k  ma  vengeance, 
Elle  échappoit  À  mon  conir  irrité. 
Voyez  l'état  où  votre  amour  l'a  mise,  19*0 

Votre  Psyché  :  'son  âme  va  partir; 
Voyez,  et  si  la  vôtre  en  est  encore  éprise. 

Recevez  son  dernier  soupir. 
Hmacez,  iKiivez-moi,  cependant  qu'eUe  ex|Hre  : 

Tant  d'insolence  vous  sied  bien,  igtS 

Et  je  dois  endurer  quoi  qu'il  voua  plaise  dire', 

H(»  qui  sans  vos  traits  ne  puis  rien. 

Vous  ne  pouvez  que  trop,  Déesse  im|Mtoyable  : 
Le  Destin  l'abandonne  à  tout  votre  courroux  ^ 

Hais  soyez  moins  inexorable  19I* 

Aux  prières,  aux  pleurs  d'an  fils  à  vos  genoux. 
Ce  doit  vous  être  un  spectacle  asseï  doux 

,  Enduw  toot  M  qa'il  powra  nua  pluin  <t*  m»  dw<> 
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ACTE  y,  SCÈNE  V.  353 

De  vmr  d'nn  oeil  Psyché  mourante, 
Et  de  l'antre  ce  fils,  d'une  voix  suppliante 
Ne  vouloir  plus  tenir  son  bonheur  que  de  vous.        igJS 
Rendec-moi  ma  Psjch^,  reudei-lui  tous  ses  charmes, 

Rendet-la,  Déesse,  il  mes  larmes, 
Eendcs  k  mon  amour,  rendes  à  ma  douleur 
Le  charme  de  mes  yeni,  et  le  choix  de  mon  cœur. 

Quelque  amour  que  Psyché  vods  donne,        i  gto 
De  ses  malheurs  par  moi  n'attendei  pas  la  fin  : 

jK  le  Destin  me  l'abandonne. 

Je  l'abandonne  à  son  destin. 
Ne  m'importonea  plus,  et,  dans  cette  ufortune, 
Usses-la  sans  Venus  triompher,  ou  përir.  ig4S 

Hélas  I  si  je  vous  iin|>artune, 
le  ne  le  ferras  pas  si  je  |K>uvois  mourir. 
tÎIhus. 
Cette  douleur  n'est  pas  commune, 
Qui  fra'ce  un  immortel  à  souhaiter  la  mort. 

L'uMom. 
Tojes  par  son  excès  û  mon  amour  est  fort.  ■  g  ï  • 

Ne  lui  Terei-voas  grâce  aucune? 

Je  vous  l'avoue,  il  me  touche  le  cœur. 
Votre  amour;  il  désarme,  il  Qéchit  ma  rigueur  : 
Votre  Psyché  reverra  la  lumière. 

Qne  je  vous  vais  partout  faire  donner  d'encens  I       i  g  5  5 

Oui,  TOUS  la  reverrez  dans  sa  beauté  première } 

Hais  de  vos  vœux  reconnoissanis 

Je  veux  la  déférence  entière. 
Je  veux  qn'nn  vrai  respect  laisse  à  mon  amitié 

Vous  choisir  une  autre  moitié.  igSo 

A  moi,  je  ne  veui  plus  de  grlce  : 
Je  reprends  toute  mon  audace. 
Je  veux  Psyché,  je  veux  sa  foi, 
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le  veux  qa'eUe  revive  et  rerive  pour  moi, 
Bt  deoa  indifférent  que  votre  haine  lasse 
ta  faveor  d'une  antre  se  passe  '. 
Jnpiter  qni  parott  va  jnger  entre  nom 
De  mes  emportemmts  et  de  votre  courroni. 


SCÈNE  DERNIÈRE. 

JUPITER,  V^NDS.  L'AMOUR,  PSYCHÉ». 

l'amous. 

Tous  à  qui  seul  tout  est  possible, 
P^  des  Dieux,  souverain  des  mortels,  )93« 

Flécbisset  la  rigueur  d'une  mère  inflexible, 

Qui  sans  moi  n'auroit  paint  d'autels. 
Tai  plenré,  j'ai  prié,  je  soupire,  menace, 

Bt  perds  menaces  et  soupirs  : 
EHe  ne  veut  pas  voir  que  de  mes  ddplaiûra  >  9  3  5 

Dépend  du  monde  entier  l'heureuse  oa  triste  face. 

Et  que  si  Psj'ché  perd  le  jour, 
Si  Psyché  n'est  à  moi,  je  ne  suis  plus  l'Amour. 
Oui,  je  romprai  mon  arc,  je  iHÔserai  mes  flèches, 

J'éteindrai  jusqu'à  mon  flambeau,  (9*e 

Je  laisserai  languir  la  Nature  au  tombeau; 
On,  si  je  daigne  aux  cœnrs  (aire  encor  quelques  hrèdiea, 
Avec  ces  pointes  d'or  qui  me  font  obéir. 
Je  TOUS  blesserai  tous  là-faaut  pour  des  mortelles, 

Et  ne  décocherai  sur  elles  igtS 

Que  des  traits  émonss^s  qui  forcent  à  haïr. 

Et  qui  ne  font  que  des  rebelles, 

I,  Q«**otn)ulMfp>M*  toaba,  ri  a  n'ttt  qs'a  him 
TMi  n'iTV  d*«itrv  BOtif  qneda  &*ariAar  e«Ua  qas  tobi  mi 

a.   Jprit  fmtlfmsi  tdtlri  ti  dit  mUtmmli  Jt  a 
Fuir  tar  tt»  aigU  tl  Jêietad  nr  urrt.  (t;3(.) 

3.  Pnorf.  irammU.  {OuUm.) 
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Des  ingrates,  et  dea cruelles*. 

Par  ({«Ile  tyranniqDe  loi 
^«tdra»^  à  vous  servir  mes  armes  toojoars  prêtes,    i  g  g  o 
Et  TOUS  ferai-je  k  tons  conquêtes  sar  c«iDqa£ies, 
Si  vo<u  me  défendez  d'en  faire  une  pour  moi  ? 

Ha  fille,  sois-lui  moins  s^v^. 
Ta  liais  de  sa  Psyché  le  destin  en  tes  mains  ; 
La  Parque  an  moindre  mat  va  stùrre  ta  colère  :       iggS 
Parie,  et  laisse-toi  vaincre  aux  tendresses  de  mère, 
Ou*  redoute  un  courrons  que  moi-même  je  crains. 

Teux-tu  donner  le  monde  en  proie 
A  la  haine,  an  désordre,  à  la  confusion  f 

Et  d'un  dieu  d'union,  loo* 

D'an  dien  de  donceura  et  de  joie, 
Faire  on  dien  d' amertume  et  de  division? 

Cuuid^  ce  que  ncns  sommes. 
Et  ai  les  pasû(«s  doivent  noos  dominer  : 

Mas  la  vengeance  a  de  quoi  plaire  aux  hommes ,  aooS 
Plus  il  sied  Uen  aux  Kenx  de  pardonner. 

Je  pardonne  à  ce  fils  rebelle. 
Hais  Toulex-vons  qu1l  me  soit  reproché 

Qu'âne  misérable  mortelle. 
L'objet  de  mon  courrou,  l' orgueilleuse  Psyché,        aot» 

Soos  ombre  qu'elle  est  un  peu  belle. 

Par  DO  hymen  dont  je  rougis, 
Sooille  mon  alliance,  et  le  lit  de  mon  fils? 

Hé  bien  I  je  la  fais  immortelle, 

I.  ■  Ca  lènhn.  dit  XufB,  Ih  nan  <f 07,  lu  tatM*  àt  plomb,  doat  TtSM 
«t  totf  umâidia,  tamt  lua  hHnua  fietioa  d'ÛTlda  [rejrtt  «h  Urrt  pr  dit 
MinmtKfkaiam,  Ut  rrt  468  ■(  imiraMU),  Capidoa,  poor  ■>  rtmfu  d'ApoIloa, 
bif|M  Daphai  iPaaa  doi  Icchn  qui  iuplrnt  l'ivardoB,  «t  Iimca  ■■  IK«b  ■■■ 
diMflMqià  iaipirmt  l'imoar....  Yoluîn  ■  «mplDji  U  métaa  Hit   daw  «M 

ia  nm  Tai  dit,  I'àiému  ■  dMK  arqaok..,.  ■ 

S.  a*,pMO>.4MiUiUid«id>i«74.la,  vj;htmMàmt». 
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Afin  d'y  nodre  tout  ^1. 

Je  n'ai  pins  de  mépris  ni  de  haine  pour  elle, 
Et  l'admets  à  l'hoiuieur  de  ce  aceiid  conjugal. 

Psyché,  reprenez  la  lumière. 

Pour  ne  la  reperdre  jamais  : 

Ja|HLer  a  (ait  votre  paîi. 

Et  je  quitte  cette  homenr  fière 

Qui  s'opposoit  à  vos  souhaits. 

C'est  donc  vous,  d  grande  Déeue, 
Qui  redonnez  la  vie  à  ce  cmnr  imiocent  1 

Jupiter  vous  bit  grftce,  «t  ma  colère  cesse. 
Vives,  Vénus  l'ordonne;  aimei,  elle  ;  consent. 

nrcH^,  1  l'AnooT. 
Je  vous  revois  enfin,  cher  objet  de  ma  flamme! 

l'amoob,  à  PijoU. 
Je  vous  possède  enfin,  délices  de  mon  Imel 

Venez,  amants,  venez  aux  Cieoz 
Adiever  un  si  grand  et  si  digne  hyménée  ; 
Viens-y,  belle  Psychë,  changer  de  destinée. 

Viens  prendre  place  au  rang  des  Dieux, 

Dan  gnutof   maehinai  ilatniiilant  aui  deu  tilit  da  Jupîta 
qu'il  dit  c«  doraim  tui.  Vtaiu  inc  u  Mita  namte  daa  r■ai^  Fi 


t.  La  aiaqûtet  lalarmU*  «M  riut  CMpi  at  dl^oaâ  dut  rUUiaa  d* 

1734  = 

T.  IRTERHtQB. 

{Lt  TUitrt  r^imtt  U  Citl.  Le  paltU  Jt  Jmfiur  Jttctmd,  tt  Uûf  nir 
daiu  filaignenuti,  par  mit  miiet  dt  ptriftetirt  (d!>  ftrtpttlim,  \^^y^, 
ItM  atirtt  fmlaù  étt  DUmx  Ja  Cial  ûi  flmi  fuiiuatU.  Om  am*f*  tmt  im 
TlMtH,  nr  Uqmtl  rjmamr  tl  Pt^fU  a  flânant  êl  -mt  tultrit  f^  m» 
ê4C0itd  ammf,  qui  nitiU  u  imtemiaitt  ii  jaimirm  am /rtmitr.  iufitt  M 
Féuu  M  eraiitmt  M  Pair,  dam  Itart  matàùitt,  M  M  iWÊgml  ftii  A 
PJimùmr  *i  J*  Ptjeki. 

im  KmmMt  foi  mttioM  M  fmrtagiu  «M»  ^i&*u  at  ta»  fil$  m 
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if  iBia  pMoltk  ptwl«T,  *t,  eomnt  Din  ds  Ilumimle,  MOiawi 
pMB  iariUr  Im  tattmt  Diam  i  m  r^oulr. 

UnitseiiS'iKHU,  troupe  immorUBe  : 
Le  Dieu  tt amour  tlevient  heureux  amant. 
Et  Féiuu  a  reprit  ta  douceur  FiatureUe 


Otatvn  DM  nTtimà»  dbMvn». 


{OntH  dtt  Jrli  travtâtii  u  itrgén.) 
Ci>«iit,«lc. 


{Damtt  dtt  MiitaïUt  il  i*t  tffftu.\ 

Snln,  mtiuè  imr  h  âké. 
BaediM  tart  q^oa  bolT*  k  loogi   tniti,    ati,    [comoM    \    rjffnJJM, 

p.  3toM3St). 


b*  pHdMd  «u  M^MM 
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Mn  fmeia-  Jkh  fUi  $1  eHarmaai; 
Il  wa  goéler  ea  paix,  oprèt  an  taitg  tomnent. 
Une  félkilé  qui  doit  être  éternelle. 


CétAroM  ce  gratuljoar; 
Célébrons  tout  une  fêle  si  belle;  \ 

Que  tau  cltaiOt  en  tout  lieux  en  portent  la  noKMUe, 
Qi^ilt  fanent  retentir  le  céiette  séjour  : 
CAantoM,  répétant,  tour  à  tour, 

A  miUa  poBM  MCtiU*. 
Sboosb  uiYBa. 


CaM  U,  «la. 

C'«l  diM  !•  tIb,  «u. 


i>  «tlrw  Saiynt  tnUvtnt  SMiu  dt  ittm  nu  iiw,  ^  Ittr  m 
à  rulligtr  M  àjirwnr  dtjata  tgr^ait—  HtëTfrwKamli,] 

IT.    KKimiM    Dl    ■AUIT. 

(Dnn  it  PtHeUiulUi  H  J*  JfaUunw.) 


(<twmtr.g 
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Qm'il  n'eu  poltH  iàme  ti  erueSe 
Qmirtt  o»  tard  ne  re  rende  à  PAmour.  «o(S 

AKUiI>OII  cOBlInaa  : 

Z«  Dieu  qui  nous  engage 
A  lui  faire  la  amr 
Défend  qu'on  toit  trop  sage  : 
Les  plaisirs  ont  leur  tourf 
C'est  leur  plus  doux  usage  ao5o 

Qm  de  finir  les  soins  du  Jour. 
La  nuit  est  te  partage 
Det  jeux  et  de  Camour, 

Ce  seroit  grand  donunage 
Qif en  ce  charmant  léjotir  aoSS 

On  edt  un  coeur  saui>age  : 
J^s  plaisirs  ont  leur  tour  ; 
Cett  leur  plas  doux  usage 
Que  de  finir  les  soins  du  Jour. 
La  nuit  est  le  partage  aoC* 

Det  Jeux  et  ds  tamoar. 

M,  qd  ont  toi^oo»  Mti  da  •'■^■(W  W)»  iM  bii  d*  riMMiT,  MD- 
■a  bdlM  qai  a'omt  point  cncOM  uni  da  fta  dUndn  iiM  Mria, 


Garde*-Pous,  beautés  sévères  : 
Les  amours  font  trop  ttaffaire 
(poignet  toujouri  de  vous  laiuer 
Quand  il  faut  que  fon  soupire, 
Tàmt  le  mal  n'est  pas  de  iemflammw 
l^  martyre 
De  le  dire 
Coéte  plus  eeni  ft^t  que  ifabner. 


On  ne  peut  aimer  tant  peines, 
n  est  peu  de  douces  daines^ 
A  tomt  momeitt  on  te  sent  aiartnei  : 
Quand  il  faut  que  fon  soupire, 
Tomt  le  mal  n'est  pat  de  iei^lammerf 
Le  ma/tjrre 
De  te  dire 
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Coûte  pliu  cent  fois  que  tf  aimer, 

SteAa»  fiùt  SBtiadra  qn'il  n'au  p»  b  diafenu  qoa  rtranii 
KiCTT  DE  lACCHUS. 
Si  ijotlquefoit. 
Suivant  nos  douces  latt, 
Zji  raison  se  perd  et  ioablie, 
Ce  que  le  vin  nous  cause  de  folie 
Commence  et  finit  en  un  jour; 
Mais  quand  an  eeeur  est  enivré  ^amour, 
Somvni  c'est  pour  toute  la  pie. 

ENTRÉE  DE  BALLET, 
COMPOÀ  ra  D«rx  Miau»t  kt  db  onri  coipun  qui  nj»«»r  mus 

MoD*  dédire  qa'il  ii*i  jtrAnl  àe  plnft  dam  emploi  qvf  da  midîn 

al  que  ce  n^vt  q'a*à  TAïuaiir  leat  qu'il  m*OH  ■*  joB^, 

tiiciT    DB    MCUH. 

Je  cherche  à  médire 
Sur  la  terre  et  dans  les  Cietue; 
Je  soumets  à  ma  satire 

hes  plus  grands  des  Dieux. 
Il  n'est  dam  t univers  que  i  Amour  qui  m'étonne; 
Il  est  le  seul  que  j'épargne  aujoun/Aui: 
Il  n'appartient  qu'à  lui 
De  n'épargner  personne. 

ENTRÉE  DE  BALLET, 

COMTOtil  SI  qOlISE  POLICHIHBLLZa'  WT  D*  DECX  MAt&MB 
•OITKaT  MOMB,  ET  VlEHnEBT  lOlEDBE  IXUB  PLAI*um>IK  * 
UDIUaB    AUX    DITEBTIUEMBHTI    DE    OITB    CEUTDE    tfkt*. 

BicÀn*  at  Mamv,  qni  In  coDduiaenc,  cbaotenc  au  mîlicii  d'enx  cka 


I,  Dw  1«  édldoixi  dft   1O71,    ^3,    74,  ^  diu  In  titni 
IJtn  1  •  EHTsii  D(  »ii.(T,  coBipiM^  Al  d«u  Héoidsl,...  qui 
dm*  ■,  ««t  plmei  plui  bu,  jprii  J«  T«n  aogs  «t  ûbmwji >  1— «wt 
titn  ;  •  umii  ra  ulut,  compoica  da  qnitra  |ialidiiB«Uaa 
Ban*  easfiiriaou  t  l'ordre  luiii  dana  l'MitioD  d*  l6Sl. 

1.  VDfm  aa  premier  iatermàdt  do  Utlad*  imefiiuirm. 

3.  TOTM  i  la  MàMudcruO - 

p.  iSa,  «M*  3. 
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ACTE  T,   SCÈNE  DERNIÈRE.  36i 

W  duBWB  I^Bie  HT 
XACTF    DK    BACCaUl. 

Admirons  le  jus  de  la  treille  ! 
Qu'il  est  puissant!  qu'il  a  tttatrailtl 
Il  sert  aux  douceurs  de  ta  paix,  «oqS 

Et  dans  la  guerre  il  fait  me/veille; 
Mais  surtout  pour  les  amours 
Le  Pin  est  dan  grand  secours, 
tien  DE  HOiu. 
Folâtrons,  divertissoits-aous, 
AtiUons,  nous  ne  saurions  mieux  faire  :         a  i  o  o 
La  raillerie  est  nécessaire 
Boni  les  Jeux  les  plus  doux. 
Sont  la  douceur^  que  ton  goùie  à  médire^ 
On  Irouit  peu  de  plaisirs  tant  ennui  : 

Rien  n'est  si  plaisant  que  de  rire^  a  i  o  S 

Quand  on  rit  aux  dépens  d'aulrui. 
Plaisantons^  ne  pariionnons  rien^ 
Rioniy  rien  n'est  plus  à  la  mode  ■" 
On  court  péril  d'Are  incommode 

En  disant  trop  de  bien.  >  1 1  o 

Sors  la  douceur  que  ton  goûte  à  médire^ 
On  trouve  peu  de  plaisirs  sans  ennui  : 
Rica  tfest  si  plaisant  que  de  rire. 
Quand  on  rit  aux  dépens  d'aotrui, 
■!■■  «rin  Bs  nùlin  dn  thétlra,  miT]  ds  h  troupe  gucrrUra,  qu'il  noila 
i  proCtOT  dtburtoiûr  an  prMuatp*rt  ini  diTcrtÙMOUBti. 
i^rr  Di  MAIS. 
Laissons  enpaix  toute  la  terre,  aiiS 

Cherchrms  de  doux  amusements; 
Parmi  les  jeux  les  plus  charmants 
Mêlons  limage  de  la  guerre. 

ENTRÉE  DE  BALLET. 

Sonate  da  Mui,  ijhï  ibal,  an  dnunt  anc  da  mdsaM*, 

I.   ^cwb  Aslnr.  {1671,  j5*,l4À,9iBt  (■■tgMdote.M^dNS 
tm  faatralrata,  a'act  p»  npndaiia  n  nn  »||I.) 
s,  Avac  do  dnpuai  si 


iitizedbïGooglc 


3fa  PSTCHri. 

DERNIÈRE  ENTRÉE  DE  BALLET. 

I^t  bVBpM  dUBnntM  de  b  mîM  iTApolIos,  4e  BMctnt,  de  Hoaa  M  de 
Hui,  aprèe  tTolr  leheTt  laon  «mtiiet  ptrtkqUèrgi,  l'mlneat  aanable,  M 
CniiHiit  k  dorûhn  tatti»,  qel  TomiénM  MMtai  1«  ■•m*. 

Ub  dmor  de  toale*  lei  nii  et  de  tan*  lei  I  il  i  ■■■■>■,  qoi  Mat  ■■  neMfcii 
de  ^BiHDte,  H  jtiat  h  le  denee  gininle,  et  termina  le  fite  <1m  aBeMdi 
l'iwNvetdePejdkS. 


Chatdoiu  tes  plaisin  charnumtt 

De*  heurmue  amaaUf  atso 

Que  tout  le  Ciel  t'emprette 
A  leur  faire  ta  cour; 
CéiébroHS  ce  beau  Jour 
Par  mille  doux  eha/itt  ttaOégreste, 

Célébronr  ce  Beau  jour  •  i  a  S 

Par  mille  doux  eJianlt  pleiiu  d'amour. 

Dm  le  gnad  hIob  da  peliî*  die  Tnileriei,  ai  PiytlJ  >  bà  1 1|  '      '■- 
denat  Lean  Uijeitk,  il   j  iniit  dai  tiabelw,  det  b 
boon  mUit  dioi  cet  denihn  omeeru,  et  ce  iarwi^ 

C^OHtoiu  lei  plaitirt  e&armaaU 

Det  heureux  amantt. 
Bépondrt-aous,  trompettet^ 
Timbales  et  tanihourt  : 
Aeeordet-pout  toujoun 
A»ee  le  doux  ton  des  masettet, 

Accordet-vous  toiy'ourt 
Apec  le  doux  chant  det  amours. 


wia  Di  rSTCui. 
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APPENDICE    A  PSYCHÉ: 


a  II  Lirret  de  Pijdii.  Imprimé  1  tant  n  l'an- 
•k  i<7l  'i  «Ib  qn'oB  pnUaa  coini>uar  II  mue  la  «àa  lU  U  p!in,  tclla 
^*dl*  firt  joait  ira  ToIkriM,  inc  li  aim  n  latac  dn  Puliik-Roral,  it  lOMi 
k  «•■••  <U  qadqaa  wn,  tint  iuHtu  qiw  trufû,  ijoalii,  iUb>  la  lifrM 
■■  [■  miAm  iaUnnid*  at  la  danlar.  Plutaon  da  partisi  dont  M  eooipOM  U 
ËalUl  in  hMtiM,  impiimi  awâ  m  iS^i,  wu  a^nnnl^  kPtjrcUtmom 
m'tnmt  k  Bolar  dam  «c  aatra  toua  qn'oa  padt  Bombn  da  Mltittmiu. 
mIb  qal  aa  Uuinaat  an  androiti  aà  Q  rauanbla  aiMi  m  Uxla  da  linal, 
n^TwIalt  iri,  poor  q**!!  j  ùt  Kan  1  kt  comparar  eu  éittàl  at  k  rdam  h  qui 
part  ^appalar  d«  MrÛKtH.  If  au  nlnirona  en  sstn  du  BatUi  dei  bmtUu 
Va  badsodea  aa  plat6t  asa  Imïtatioii  an  van  &aBçiii,  qui  f  aat  plaak  an 
nprd  dM  pUbtaa  ^  Tan  iuUaaa  da  pramiar  {atomida  i  Tojai  et«prla, 

p.  370  «1371. 


PSYCHÉ, 

TXAOI-COlliDIB   BT    ■ÀI.LET, 

nuui  ucnirr  ai  Muctri 

Ml  moU  de  jutTÎer  1671. 


OKSCKIPTIOir  DS  LA  SALLE. 

Le  lies  ttMtiné  ponr  U  reprëmlatioii,  et  pour  lei  ipeetatenn 

de  «M  «Memblife  de  tant  de  augnifiqnei  dirertifeement*,  ett  nue 

t.  Mb*  rqiredaiaaM  sat  ippndiaa  ul  qaU  a  tti  eampoai  poar  ri£daa 
fa-(>  da  rinprÙMrla  aatioaala  [^i^t),  doat  la  Miu  a  M  taaâ&fA  par  U 
ibattaaa  da  la  CoDaelioB  daa  Gnadi  àeriraiBa  da  la  rraaca. 

S.  C«at  da  BaKn>rtqiMrMiia«Tdai;34a  iMItliiuqa'ilaplaal*  t  U 
bdah  pttaa,  .  daa  panona*  qnl  ga«  finit,  diMi  al  cbaili  dia*  Pr^oU. 
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Mlle  Ciite  esprt*  poor  let  plu*  grande*  ftle*  M  ^  leale  pent 
pauer  pour  nn  trèt-niperbe  ipecUde.  Sk  loagaeur  at  de  qua- 
rante toiici  ;  elle  elt  partagée  en  deux  partie*  :  l'une  est  ponr  le 
théâtre  et  l'autre  pour  l'aitemblée.  Cette  demîire  partie  est  oelle 
que  l'on  voit  la  premiiR;  elle  a  de*  beautéi  qnî  amiueat  agréa- 
blement Ici  regard*  juique*  au  moment  où  la  ac^ne  doit  «'onnîr. 
La  face  du  théâtre,  ain*!  que  le*  deux  retour*,  e*t  on  grand  ardre 
corinthien,  qui  compreod  toute  U  hauteur  de  l'édifice.  On  entre 
dan*  le  parterre  par  deux  porte*  difTéreutei,  k  droit  et  à  gauche. 
Ce*  entrée*  ont,  de*  deux  câté*,  de*  colonne*  lur  de*  piédcatanx, 
et  de*  pilaitrea  quaxré*  éleré*  à  U  hauteur  du  tliMtie.  On  monte 
eniuite  lur  un  hant-d'ais  (l'f) ',  réterré  pour  le*  place*  de*  pei^ 
■onne*  royale*  et  de  ce  qu'il  y  a  de  plui  coDiidérable  k  la  conr. 
Cet  eapace  e*t  bordé  d'une  balustrade  par  devant,  et  de  degré*  tm 
ampbithéitre  tout  à  l'entour;  de*  colonne*  posée*  >ur  le  haut  de 
cea  degré*  aouliennent  dei  galerie*,  iou*  leiquelles,  entre  le*  oo- 
lonnei,  on  a  placé  de*  balcon*,  qui  *ont  oméi,  ainsi  que  le  plat- 
fond,  et  tout  ce  qui  paroCt  dan*  la  talle,  de  ce  que  l'arehitectute, 
la  aculpture,  la  peinture  et  la  domre  ont  de  plus  beau,  de  plu 
riche,  et  de  plu)  éelatant. 


PROLOGUE. 

Trente  lustre*  qui  éclairent  la  aalle  de  l'ascemblée  se  hanaaent, 
pour  Jaister  la  Tue  du  apectacle  libre  dan*  le  moment  que  la  toile 
qui  ferme  le  ibéStre  *e  lite.  La  scène  représente,  sur  le  deranl,  de* 
lieux  champêtre*.  Un  peu  plu*  loin*  paroît  un  port  de  mer  fortîU 
de  plusieurs  tourij  dan*  l'enfoncement  on  voit  un  grand  namtm 
de  Taiiseaux  d'un  càté,  et  de  l'autre  une  Tille  d'une  tri»-Ta)ta 
étendue. 

Flore  est  an  milieu  du  tbëftlre,  iniTic  de  se*  Nymphe*,  et  ae- 
compagnée,  à  droit  et  à  gauche,  de  Vertumne,  dieu  de*  arbre*  c( 
de*  fruit*,  et  de  Palsunon,  dieu  des  eaux.  Chacun  de  cea  dienz 
eondtiit  une  troupe  de  diTÏnité*;  l'un  mène  à  an  suite  de*  Dryade* 
et  de*  Sylvain*,  et  l'autre  de*  Dieux  des  fleuve*  et  de*  Naïade**. 

I.  ■  Baal  d'ail,  ■  duM  1*  Hita  en  Ufnt.  —  Vu  haut  d>îi,  dît  Lktii, 
ttsit  •  DBS  Mtrad*  où  1*  ni  et  la  reiaa  iuieat  uù  dioi  Im  ainsibli»  pa- 
bUquai,  soit  qa*il  y  (dl  bb  dais,  uil  qu'il  n'f  «a  «dt  pat.  • 
a.  EaBwrg*  da  Limt  :  •  LethcltReu  as  port  dama.  > 
3.  L'on  MH-M  à  la  mil*  dw  I^ax   maiias,  M  FaBln  das  STlraiaL  (L* 
talUl  du  hmlUu.\ 
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UiMgnndBiluchÎDfl  dcMcnd  du  ciel<  aa  oulicB  de  denx  anirei' 

pin»  pelite*.  Elle*  lont  tontca  troii*  euTcloppëe*  d'abord  dani  du 

BBigea,  qui,  ta  deieendaDt,  routent,  l'ouTreut,  «'étendent,   et  oe- 

eapent  euGu  toute  la  largeur    du  thdire.   On    découTre  uue  det 

GiAea  dam  ohacDoe  dea  petîtei  machinei,  et  It  plni  grande  e*t 

occupée  par  Vénus  et   par   ion   fili,  enTJronnéi  de  lix  Amour). 

AnaaitAl  que  Flore*  aperçoit  Vénui,  elle  la  preste  de  venir  achcTcr, 

par  M*  ehormet,   lei  donceure  que  la  paix  ■   commencé  de  faire 

goâler  lur  la  terre,  et,  par  un  récit  qu'elle  chante,  elle  témoigne 

rimpatience  qu'elle  a  de  profiter  du  retour  de  la  plut  aimable  de* 

Déeîae»,  et  qui  prétlde*  à  la  plut  belle  de»  uiiona. 

Flou  :  Ulle  Uilaîre. 

Ntmtmh  nn  pLoai  qui  catrran  :  Mlle  Deafronteauz, 

HM.  Gingan  cadet,  Langeai**,  GIlIct,  Oudot,  et  Jannot. 

VHaTcnui  :  H.  de  U  Grille. 

PujEvoji  :  H,  G«je. 


Sn-Tint  :  MH.  k  Grot,  Hédoain,  Beaomoat.  Pemon  l'atné, 

Peraon  le  cadet,  Rebel,  Serignan,  et  le  Haire. 

Punn*  :  UBf.  Bonj,  Ettiial,  Dom,  Cingin  l'afoé,  Hord, 

Deachampa,  Bernard,  Roiaignol,  Bomtviel,  et  Miracle. 

NaIiom:  Les  sieur*  Thierrj,  la  Montagne,  Mathieu,  Perobot, 

Pierrot,  et  Renier, 


QgsTU  DarASU  :  HH.  de  Lorge,  Bonoard,  CbanTean,  et  Pa*re, 

QvaiaB  Sn-TiiBs  :  MH.  Cbicanneau,  la  Pierre,  Farier, 

et  Uagnj, 

I.  la  angt  éa  Limt  :  ■  Kanlàani  de  Vfan*,  da  rAw»r  at  de*  Cites*.  > 
a.  Dt  qasM  aatro.  (Le  Bmllil  tUt  baUtU.) 

3.  Toata  eiaq    (îbiJ*m.) 

4.  Dti  nnig**  qu  daaemiilnt  nr  l>  thUtn.  On  d^coBTra  Tlrnu  diai  edla 
da  SiifiaB,  ■B.ilvnat  (fnna  gloire  da  nasge,  *Tee  m  patit*  Amonn  dia*  cellm 
qai  (OBt  de*  dam  cAté*,  et  «il  totia  qni  l'annklaat  en  mima  tenip»  qna  U* 
■iitiaiii  ilinmiiiiiiii  Apiia  cela,  la  eid  aa  briBa,  at  le  théttts  «a  change  sa 
^  agràaUa  bocage,  poor  la  eommBoaaneat  da  la  corasdia.  AaaHtAt  qaa 
n*n,  «te.  \niJ*m.) 

5.  Dt  la  plu  aiaahk  daa  il qai  prMda.  {IKdtm.) 

S.  Dau  la  BalUi  dmë  talltu,  t  da  aAa*  dîna  de*  lirrata  da  piiea*  aoté- 
iteaiH,  ca  aaa  aat  tait  ■  Ltaon  >.  —  Ha  aaduat  pii  la  TtriliU*  «nbo- 
grap^  des  Mai  d'aetawa,  bou  Iw  n^irodaiiosi  arae  la*  diSbeaot*  qa'ol- 
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Qdii>b  NihDM  :  MM.  Lotang,  Anul,  Farier  cadet, 

et  Poignard  odet. 

Vinn:  Mlle  de  Brie. 

L'Amo»  :  La  TboriUière  le  fil*. 

Snc  Amovu:  Thorillon,  Baraillon,  Pierre  Lionnoû,  Htogé, 

DauphÎD,  et  dn  Cheue. 

Dkox  Gatcsi  :  Mllei  la  Tfa<irilliira,  at  de  Croi^. 

RÉQT  DB   FLORE, 

chanltf  par  HUe  Hilaire. 

Ca  b'«M  plat  le  tcBpi  di  la  gaem,  etc. 

Le*  Ifynphei  de  Flote,  Vertnmne  et  Paliemoit,  avec  les  DiTinitfi 
qui  le*  accompagnent,  joignent  leur*  *oix  k  celle  de  Ftoïc  poor 
preater  Vëniu  de  detcendre  lor  la  terre. 

CHCeiJR 
un  DiTUui'ii  m  li  txbb>  >r  oat  aanz. 
Roui  godtoni  nae  p«ïx  profbadv,  etc. 
Vertnmne  et  PalKUion  font,  en  chantant,  une  manière  de  dia- 
logue potir  exoiter  lei  plut  intenilblei  à  ceuer  de  l'être  i  la  Tue  de 
V^nuB  et  de  l'Amour.  Lea  Diyadei,  lei  Sylvaina,  lea    Kenz    dea 
fleuTc*,   et  lea  Na^adei  expriment'    en   même    tempa    par    lenn 
danaea  la  joie  que  leur  in^ire  la  préaence  de  cet  deux  chanaaniei 
Di-rinitte. 

DULOGUB 


chanté  par  HM.  de  la  Grille  et  Gaje. 


Flore  répond  au  dialogue  de  Vertumne  et  de  Palcmon  par  ■• 
menuet  qu'elle  chante  :  elle  fait  entendre  que  l'on  ne  doit  pat 
perdre  le  tempa  dea  plaiiira,  et  que  c'ett  une  folie  k  la  ji  wiiMf 
d'être  tana  amour.  Lea  diTinîtét  qui  tuivent  Vertumne  et  Paltemon 
mêlent  leur*  danaet  au  chant  de  Flore,  et  chacun  fait  connaître 
•on  empreaacnient  k  contribuer  i  la  rêjouiiaance  générale. 

HKKDffr  DB  FLORE, 
chanté  par  Mlle  Hilaire. 

S<t-«iage, 
I.  Lat  SjlTaiDB  at  la  DMaitb  m 


b,  Google 


LIVRET.  397 

Dua  le  btl  Iga, 

Let  DiviniUi  de  la  terre  et  det  caoi,  «oyuit  approclier  V^niu, 
iteomMeBMBt  de  joindre  toutei  leun  *«iz,  et  Gaatianent  par  Iran 
iliairi  de  loi  lÙMoigner  le  pUiair  qu'elles  rewentent  k  aon  abord, 
«lia  dooM  «qtàanee  doDt  m>ii  retour  lei  flatte. 

CHOEUR 
IMTOtm*  IX* 


VfaiD*>  deacend  aTee  ion  filt  et  let  Grâcei.  Elle  ne  peut  diiù- 
■tder  la  Gonibaioii  qu'elle  a  de*  honneon  que  l'ou  rend  k  la  baau^ 
de  PafoU,  an  atépria  de  la  iienne.  Elle  oblige  le*  Dit init^i  qui  *e 
rf)iniiwmt  de  «on  retour  rar  la  terre,  de  la  laitier  leale  aicc 
riBonr,  ^e  lui  exa(;ère  ion  d^pit,  et  l'ayant  conjura  de  la 
H  agi  I ,  elle  te  va  cacher  aux  jtax  de  tout  le  monde,  en  attendant 
le  foeete  de  ta  Tengeance.  L'Àmonr  part  du  bord  dn  tbéftre,  et, 
apri*  BToir  Etit  on  tour  en   l'air  en  volant,  il    te  tb  perdre  dant 


NOMS  DES 

ACTEURS  : 

L'Awn. 

B«iiov. 

hrai. 

Own  tMBM  DB   PtrCUB. 

Hllei  HaaoTn  et  BovaL. 

La  Pkn  DB  PtToi. 

La  Tiioaiijjlaa. 

Soa  cartiaïKB  dm  oaais*. 

Im  omn  aMun  i»  PtTcii. 

Hnanx  et  u  Gaa>u. 

Tfam. 

Mlle  M  Ban. 

DmOMtoM. 

Le*  petiiet  u  TaoBiuikH 

Caoïtr. 

thnmn  Avomt. 

UiFwTt.. 

DaBan. 

Jmm. 

Du  CaoïBT. 

Ztruaa*. 

Houiaa. 

DMuSui»> 

Il  >t  deiu  Paga. 

■  diaplMWDtdmbM/MAi 

■  HwTfa»  rtwiirtdetiet  «rlethiatr».  > 

t.  ld.d«BhLmM,.  Zinn. 
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ARGUMENT  DU  PREMIER  ACTE. 

La  icine  CM  change  «o  une  grande  allée  de  cjpri»,  ai  Ton  dé- 
«onvre,  da  deux  cAt^,  dei  tombeanx  luperbei  dei  kneieiu  roû  de 
la  &ttille  de  P%jabi.  Cette  décoration'  e«t  coopée,  danf  le  fond, 
par  on  magnïQque  arc  de  triomphe,  au  tnTert  duquel  on  voit  nn 
éloignemeat  de  la  mtme  allée  qui  a'étend  jotqn'k  perte  de  «ne. 

SCÈNE  PREMIERE. 
Let  deux  Mpon  de  Pajohé   expriment  la  jalouie  ^*elle«   ont 
ooBtre  leur  cadette. 

SCÈNE  SECONDE. 
Elle*  Teulcnt  te  rendre  agr^abTe*  k  Cléom^e  et  à  Agiaor,  deu 
jeunet  prîncei  amii;  maii  elle*  les  découvrent  l'un  et  l'antre  amoa- 
reuT  de  Pioché. 

SCÈXE  TROISIÈME. 
Le*  deux  priocei  déclarent  leur  amour  i  Ptfché. 

SCÈNE  QUATRIÈME. 
Ljeai,  avec  douleur,  vient  chercher  Pijohé,  de  la  part  ia  Roi 

SCÈNE  CINQUIÈME. 
Le*  deux  laun  apprennent  de  lijct»  la  réponle  funeite  <{•■ 
l'oraete  a  rendue  au  Roi  sur  la  deilinée  de  Ptjrehé. 


PREMIER  INTERMÈDE. 
La*  *e(ne  change  en  de*  rocher*  aTTreui  et  fait  voir  en  éloigne- 
ment  one  effroyable  *olilnde.  C'e*t  dam  ce  dé*ert  que  Psjché  doit 
être  expoite  pour  obéir  k  l'oraeie.  Une  troupe  de  penonnei 
alBigées  j  vicnoeuE  déplorer  ta  di*grlce.  Une  partie  de  «eue 
troupe  dé*olée  témoigne  *•  piti^  par  dei  plainte*  toactuuktet  et  pa 
de*  concert*  lugubre*,  et  l'autre  exprime  *a  dé*ol«tioa  par  lonle* 
le*  marque*  du  plu*  violent  déteipoir. 

Fnon  nifOLia,  qui  plaint  le  malheur  de  P*jché  :  HUe  Bilaire. 
HoMMU  iimai»,  qui  plaignent  aa  diigrice  :  HH.  Horej, 


b,  Google 


LIVRET  DES   INTERMÈDES.  36g 

Du  iLfrm  :  Lcf  lienn  Philebeit,  Deioont«ini,  Pieiche  le  fil*, 
NicolM,  Louii,  AUrûo  «  Colin  Hottem,  Foturt,  Dnelof,  «t 
Bontel. 

rLJIIfTWS  tu  ITMLItH 

«  par  Ule  Hilaire,  HU.  Uorel,  et  Luigeai*. 

DJt  !  fiamgttt  al  piaula  Mw  <, 


«r  fi/ra  roi,  a  Ifumi  tttnU, 
fmlm  ttilà  tk'  allni  Ji  tita. 


ENTRÉE  D^OHMES  AFFLIG^5  ET  DE  FEMMES  DÉSOLAS. 

HoMMH  :  HH.  DolÎTct,  le  Chantre,  Saînt-André  Vataé, 

et  Saint-André  le  cadet,  la  Montagne, 

et  Foignard  l'aCnJ, 

Pkann*  :  MM.  Bonard,  Joubert,  Doli*et  le  Bit,  Itaac, 

Vaignard  Fainj,  et  Girard. 


^«■•pUct  par  lia  poiiita,  in,  et  plot  loin,  >prà 

Kc.,  ce  linet  ib  1671  a'olbe  ili  pntiailia'  qui 

Pamna  aena  An-Liot,  1  nui  »  liient  dau 

de  la  pi«M  (ci-d«Hi,  p.  tffi),  par  le  Dom  de  1  H.  Lu- 

■  BtmH  jumai,  >  par  «loi  de  •  M.  HoaaL.  . 

Il*  dftn*  y*  «ditioa*  de  la  pîiee  entière;  oe  '  ni 

()  qu   I*  tnte  ■'«■  mit  penurl  i  Laili,  qu^ 

iplojer  pir  LiBbert  et  ialaeiler  iree  u  daebU 

(mya  p,  4B  et  4g  de  eeDe  qui  ■  M  imaprimia 
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Or*  mmmmtJM  il  Citl,  faim  etdt  m  fin:    . 
Dtkl  ^êngelt,  (ta.  (Con*  lapn*.) 


tmlnau,  pliera  Rgwd  dw  tu*  iuilûu  : 

UTTAHOIf  EH  TEItS  nUHÇOIS  DES  PLAINTES  Xn  ITIUES 

ohantéc**  par  Mlle  Bilaire,    MU.   Horel  et  I^angei  (ou,  d'apri* 

c«  liTFM  de  Pijrehé,  Laag^eaii)  : 

MUm  T«  pl««n  »M  ■>■•  UnoM, 
Don  radian,  fnndn  aau,  et  tobi,  tigre*  afton. 

Pleom  Is  dalin  n'^onnix 
D'an  objet  dont  le  crime  «t  d'eroir  trop  de  tturroci. 

Ô  Dim,  quelle  d«d«rl 

Ahl  quel  nnUunrl 

Kignenr  mortdic  I 

Fitelilé  ernellal 

F>at-il,  faèliil 
Qu'on  nn  bu4w» 
PuHC  «MdiDiDer  ta  trêpe» 

Um>  beiulé  ta  nn  I 
Cieni  I  Aitrei  pleîiu  de  dureté, 
Akl  quelle  ernHIil 

■Ile  Miuaa. 
népoodei  k  a*  pliinle,  tdiat  de  ce*  boeagee  i 
Qu'au  bmît  lugubre  éclate  eu  fbud  de  cci  forft»; 
Que  Ist  utni  profoude,  lei  cannHie  Mungea, 
ÛpèteU  la  iccrati  de  me)  triitei  rfreti. 

I .  Ce  taaTsi  proun  biea  i|ub  dm  l'iatentùiB  de  LatH,  aa  npraaat  teM 
U  ieiae  per  la  pliinle  qui  l'oaire,  oa  derail  Aaater  eelie  a  U  traiiii—  tiit 
•onoM  la  piemiBre,  eree  lea  mlsiea  parolea,  avee  la  Bé«a  Maaiqaa  :  wja 
••eora,  p.  398,  note  i.  Daai  la  parlitiaa  iaiprimia,  la  nuTai  tel  Ut  à  TJU 
dtUrt  —  aki  eruJtllk/  at  l'au  terminait  une  douta  par  la  r^naa  d*  cMr 

1.  Caat,  eoBiae  on  la  Tolt,  aau  FlaiuLea  arigiaalaa  qaa  «a  aiBI  iAmUw  ■ 
rappoHa  :  l'iniuilaB  qui  luit  ae  pouTait  gaie*  <tn  eabatilaé*  aia  larte  ida 
mil  «a  muique  par  LuIU  et  qai  fa  lit  dea*  aa  pattitioa  imft^iic,  •■  fp». 
ftpitt  let  leprieëulatioBi  de  l'Opira. 
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Ô  Dwav,  qnsllg  doaiBU'  I  etc. 


QmI  d.  T.»».  A  gr.D 

d>  D»u  !  *nc 

UMidefdrie, 

Vent  dhruin 

lintdabHuté; 

«tUl»rb«ù, 

umtif 

M.  Liiten. 

DmiplàadabÙMl 

DiriBititTOp 

Coure  lu. 

KHrinDoomc? 

Ôrigiumr  i 

immtOt 

TriDcherdi 

9  li  bcao  jonn 

Lonqn'ib  doonoit  la  ri. 

A  tint  d- 

«nosnl 

Qk  d^uatila  pimn  «c  ds  où  uparllul 
Quad  la  Cial  ■  doBBé  d«  ordra  iIiMlaa, 

Il  &nl  que  PcRort  humain  séd«. 

HJIoiTM  fiean,  «le.  (Cuwih  s-^Miai.) 


ARGUMENT  DU  DEUXIÈME  ACTE. 


SCÈNE  PREUIÈRE. 
ht  père  de  Pajrohë  fut  éclater  la  douleur  et  laî  dit  le  dernier 

SCÈNE  SECONDE. 
Le*  dmu  tonri  prennent  auui  congé  de  Pijolié, 

SCÈNE  TROISIËUE. 
I^a  deux  prince*  Tiennent  trouver  Pijehé  potir  a'oppMer  ou 
•'eapoaer  à  tOBi  le*  p^rila  qui  La  pourront  menacer.  Elle  eat  euGa' 
e*lr*4e  par  le  Zéphire,  qui  la  fait  emporter  «nr  un  amai  de  nuagei 
fmt  SB  tooriiilloD  de  *en(.  Les  deux  prîneei,  qui  la  perdent  de 
T**,  t'alMBdoanent  av  déaetpoir, 

daPijtM.  • 
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SECOJND  INTERMÈDE. 

ht  ttéitTC'  te  change  en  une  conr  magnifique,  oovftde,  âana  le 
fond,  par  on  grand  resiibiile,  qui  eit  loulenu  par  de«  colomiea  ex- 
IrèmciBent  mncbiei.  On  Toit  au  traver*  de  ce  yeitibnle  un  palaû 
pompeux  et  briltanl,  que  l'Amoar  a  deatiné  pour  Ptjchë. 

Dm  Cjrclopei  traTailleni  en  diligence,  pour  aeherer  de  grand* 
Taaei  d'or,  que  dca  Fée*  leur  apportent,  et  qui  doivent  être  de 
\x  ontementi  dupalaî*  de  l'Amour*. 


ENTRÉE  DES  CYCLOPES  ET  DES  FÉES. 


Hmr  Viat  :  HH.  Noblet,  Magnj,  de  Lorge,  Lettang,  la  Montagne, 
Foigoard  l'afné,  et  Poignard  le  ctdel,  et  Vaignard  l'aîné. 


ARGUMENT  DU  TROISIÈME  ACTE. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 
Le  Z^hire,  confident  de  l'Amour,  lui  rend  compte  de  la  c< 
miaiion  qu'il  a  eue  d'enlerer  Pajché. 

SCÈNE  SECONDE. 


qui  a'accorde  li  mal  arec  ce  qu'elle  attend. 

SCÈNE  TROISIÈME. 

L'Amonr,  mdi  *e  fitîre  connottre,  lai  d^couTre  aa  paaticHD,  qne 

Pajcbé  reçoit  Êirorablement.  Elle  lui  demande  a  toit  te*  aœmn; 
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TAfliaur  lui  promet  de  lei  fiire  Tenir,  et  eo  donoe  l'ordre  an 
Zéphire,  qui  tnverie  en  l'air  tout  le  thiftlre,  et  ('enrôle  dant  le* 
Bitaget  par  u 


TROISIÈME  INTERMÈDE. 

De  pedta  Z^phjrn  toot  inritét  k  le  tatiet  daiu  la  donx  jer 
Amour*  par  dei  cbiDioni  qu'un  Zéphjr  et  deux  petit!  / 
chantent;  et  toni  enaemble  >'efTarc«it,  par  leun  chanti  et  par 
len*  danMt,  (I«  coslrlbuer  aux  diTertitiementi  que  l'Amour  veut 
donner  k  P*jehé, 

ZirwTM  QDi  cuim  :  Jannot. 

Dnrx  AxoDM  c^urraim  :  Renier,  et  Pierrot, 

Hoir   ZiruTEi  akwttwn  :    UU.    BoutcTille,    De«-Àïrt,    Artut, 

Vaignard  cadet,  GermaÎD,  Pëconrt,  du  Hindi, 

et  Lettaog  le  jeune. 

Hoir  AMOVai  Duum  :  Le  Clieralier  Pal,  HM.  Bouillant, 

ThilMitt,  la  Montagne,  Dolivet  fili,  Daliuoan,  Vitroo, 

et  la  Thoriiiiire . 

CB^KSOif  on  zimtM. 
JJnubbjniHH,  «te. 

BiÀLoaoa  ozs  aaux  amou*$. 

Ili  tkatttnt  tiuemUa. 
ObwBB  Mt  obligé  d'umer,  eu. 

Ui  vasx  ÂMoaai  etonuaf  tmitmU: 
CkMiu  ett  obligé  d* limar.  Me. 
La  HOon>  utODa  ctanr*  «■/. 
PoanjBCM  M  défendra,  atc. 
I.U  Diox  tnocai  tnitmtU. 
Oar—  Bt  ohligé  d'iiuar,  Me. 

tmcoHB  eovrtMTBM  tj  eajKson  dd  zMraiM. 

L'iBoar  ■  itat  dunnai.  Me. 

sMCOMo  eonrttT  bu  di^loooe  ou  oMOt  jmo  vms. 

S'il  Eut  de*  Miu  at  da  trarau,  eto. 

DN    4>ODB  MSJ. 
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ARGDMENT  DU  QUATRIÈME  ACTE. 


Le  théjtre  '  denent  un  jardin  «uperbe  et  chftmunt.  On  j  TçSt 
dei  berceaux  de  Tevdnra  loateniu  par  d««  Termes  d'or,  et  dé- 
coré* de  TaM*  d'orangert,  et  d'arbrei  de  tonte*  H»te«  de  &«il«. 
Le  milicadu  théïtre  e*(  rempli  de*  fleun  lei  plut  belle*  et  le*  jdn* 
rare*,  enriraiiiiée*  de  baîe*  de  buii.  Oa  déeouTre  dan*  l'enlbnce* 
ment  pluieuii  dAme*  de  rooaillei  orne*  de  coquillage*,  de  ibn- 
taînea  et  de  itatue*;  et  toute  cette  agréable  vue  le  termÙM  par  on 
Miagaifique  palaîii 

SCÈNE  PREBUËHE. 

Le*  deux  mbhi*  de  Pajché  ■'élonneut  b  b  *«  de  tonte*  1«*kv< 
Teill^  qu'elle*  rencontrent,  et  la  félicité  de  P*foU  redonUe  k«r 
jalotttie  contre  elle. 

SCÈNE  SECONDE. 

Elle*  profitent  de  la  bonne  foi  de  Pafché;  et,  lonqn'elle*  tW 
doivent  *éparer,  le  Zépbire  le*  enltre  ■  par  nn  nnage  ^  globe  ^ 
deaoend  du  ciel  et  qui  l'allonge  jiuqu'à  terre.  Ce  nnage  a>Telon>e 
le*  deux  («urt;  et,  «'étant  étendu  «nr  toute  la  Urgenrdn  tbéitrc, 
il  le*  emporte  arec  rapidité. 

SCÈNE  TROISIÈME. 
P*fdié,  malgré  la  ré*i*tance  de  TAmoar,  vent  lavoir  «a  qu'il 
eM  ;  l'Amonr,  lié  par  nn  aerment,  eat  conlraiot  de  ■«  déconriir,  et 
part  en  colère  pour  retourner  au  Ciel.  Dana  l'inttant  qn'il  *'^*«rie, 
le  laperbe  jardin  l'éranouit,  et  Pajrché  le  tronve  ufoXa  au  MiliM 
d'wwTMteoampagne*,  etaur  le  bord  i««Taga  d'une  (nad*  ririfarc 
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SCÈNE  QUATRIÈME. 
Pifcbtf,  an  diwtpoir  da   départ   de  «oa  amiuit,  acciue  m  oa- 
nontë,  et  te  veat  précipiter  dan*  le  fleure. 

SCÈNE  CINQUIÈME. 
Le  Dieu  da  flea*e  paroit,  auu  *ur  un  amai  de  jonca  et  de  ro- 
•MU,  et  appnjtf  nu-  une  grande  urne  d'où  lort  une  groMe  •onrce 
d'eau.  Il  reû«it  Pij-ohë,  et  l'arertit  que  Vënui  !>  chercfae. 

SCÈNE  SIXIÈME. 
VAin*  bit  dei  reprochei  à  Pijolié,  qni  euaje  de  l'exonaer.  I* 
Ht  tut  britie  loi  ordonne  de  la  luiTre  pour^prouTi 


QUATRIÈHE  INTERMÈDE. 

La  wène  repr^nte  lei  Enfen>.  On  j  voit  une  mer,  toute  de 
feu,  dont  lei  floli  sont  dani  une  perpétuelle  agitation.  Cette  mer 
effroyaUe  ett  bom^  par  dei  ruinei  enflamm^ea,  et  au  milieu  de 
M*  flota  «gitëi,  au  traTera  d'une  gueule  affreuK,  parott  le  palaii 
infernal  de  Plutoo.  De*  Furiea  le  réjouÏMent  de  la  nge  qu'elle* 
ont  alhunée  dana  l'&me  de  la  plui  douce  de*  DiTioitëi,  De*  Lutin* 
te  Bêlent  aTeo  tc«  Fnriei;  ili  ettay ent,  par  de*  figorea  étonnante*, 
d'épodTanter  Ptych^,  qui  est  de*ccndue  aux  Enfera;  mai*  le* 
eluraws  de  la  beauté  obligent   le*    Furie*  et   le*   Lutin*    de  ae 


ENTRÉE  DES  FURIES  ET  DES  LUTINS. 

DoCTBPDUtcHM.Beanehanip,  Hidieu,Chîaanneao,  Ha^en, 

rinlaiiatti.  Magnf  ,Faignard  l'atné,  et  Poignard  le  cadet,  Jouberti 

Leatang,  PaTÎer  l'aîné,  et  Saint-^dré  le  «adet. 

Qttanw  Limm  fuiut  du  «Atm  nanxiox  :  Cobua,  Uaurioe, 

Poulet,  et  Petit-Jean, 

I.  ■■  aiMgi  I  ■  la  tUtiM  aM  oa  Bâte.  • 
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ARGUMENT  DU  CINQUIEME  ACTE. 


SCÈNE  PREHIÈRE. 
PcfcM  pUM  dww  «ne  birqne  ;  et,  aprèi  plaiienn  tnmix,  panrft 
■*Mi  U  boite  qu'elle  ■  été  prendre  dani  le*  EnJm  par  l'ordre  de 
Vénal. 

SCÈNE  SECONDE. 
Elle  trooTe  loi  ombres  de«  deiu  princei  tel  unanu,  que  le  dét- 
«poir  AToit  iaît  mirarir, 

SCÈNE  TROISIÈME. 
P^ehtf,  Muu  MDger  an  nulhenr  qne  lui  aToît  prodait  ta  pce- 
miire  cniioiit^,  Teut  cuaj'er  lur  elle  la  Tertn  de  ce  qu'elle  pacte 
dani  la  botte  ;  et,  en  l'onnant,  elle  tombe  évanouie. 

SCÈNE  QUATRIÈME. 
L'Anour  descend  en  volaot  ■ ,  et  vient  promptement  an  leoDon 
de  Ptjehé;  il  la  croit  morte,  et  l'abandonne  au  déaeipoïr. 

SCÈNE  CINQUIÈME. 
.   VAma  parofi  en  l'ab  tor  aon  char*,  et  la  mère  et  le  fila  ■'«»- 
pment  Pan  emitre  l'antre. 

SCÈNE  SIXIÈME. 
Jupiter*   t'aTanee  pour    arrêter    leur*   emportement*.   Lonfse 
V^Dui  l'aperçoit,  elle    le  retire  ren   l'un  de*  eStà  dn  théilre. 
Japiter   met  enfin  d'accord  Venu*  et  *on   fil«,   et  c 
l'&nonr  d'enlerer  Pi/chi  au  Ciel  pour  j  célébrer  lenn  ni 


DERNIER  INTERMÈDE. 
Le  théâtre  «e  change  et  reprétcnte  le  Cid'.  Le  paad  pahàa  de 

I.  Km  Barge  :  >  Dvcenta  ite  F Aaoar.  ■ 

9.  B>  BDge  :  •  Chour  (lùa  :  Cimr)  de  Ylam,  > 

3.  Kn  marge  :  i  KkchiiM  de  lapittr.  • 

<.  Sa  aurgg  ;  >  La  thUtra  CM  toot  e>«l  •  (fit). 
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Jipiter  dMcend  M  laim  voir  du»  r^hn^rrement,  par  tro!i  luite» 
de  penpactiTo,  le*  Kntrei  palan  de*  Dieax  da  Ciel  le*  plus  puM- 
Mntt.  Ua  nuage  iort  du  thtitre,  lor  leqoel  l'Amour  «t  ftjcbi  m 
plaiseiit,  et  aont  enleTJt  par  un  Mcoud  nuage,  qui  Tient,  en  dei- 
cendaot,  le  joindre  au  premier.  Une  troupe  de  petit*  Ajnonn 
riait  dans  cinq  macfainet,  dont  le*  moarenient*  «ont  tons  dïfFf- 
rcmu,  pour  témoigner  leur  joie  au  Dieu  de*  amoun.  El,  don*  le 
■tCnw  tcmpa,  Jupiter  et  V^aui  ae  croi*ent  en  l'air,  et  se  rangent 
ptè*  de  l'Amour  et  de  Psyché. 

Le*  Dirinité*  de*  Cieux,  qui  aToient  éU  partagée*  entre  Vénus 
et  son  fils,  se  réuDissent  ea  le*  rojant  d'accord;  elle*  paroit*eDt, 
au  nombre  de  trois  oents,  sur  des  nuages,  dont  tout  le  théâtre  est 
rempli,  et  toatei  ensemble,  par  des  coDcerts,  de*  chants,  et  des 
donîe*,  célèbrent  le*  fêtes  des  noces  de  l'Amour. 

Apollon  conduit  le*  Huse*  et  les  Arts;  Bacabnscft  accompagné 
daSilAne,  de*  jflgipansetdesUénadetî  Home,  dieu  de  la  raillerie, 
Mlae  aprèa  lui  une  troupe  enjouée  de  Poticbinelles  et  de  Matassin*  ; 
et  Mar*  paroCt  k  la  tête  d'une  troupe  de  guerriers,  sairis  de  tim- 
halea,  de  tambonis,  et  de  trompettes. 

Apollon,  dieu  de  l'harmonie,  commence  le  premier  1  chanter, 
pour  iuTiter  le*  Dieux  k  se  réjouir. 

niar  D'APOU.05, 
chanté  par  H.  Langeai*. 


Cm  UicM  qw  doit  être  étanslis. 


Toole*  te*  DtTinité*  oilette*  chantent  ensemble  à  la  gloire  dt 

CH(KCi>  DKS  Dimmls  célestes. 


Qn  tM  om  tud  >e  m  i«ile  k  Pkiaan'. 

B»Behi  &it  entendre  qu'il  n'e*t  pas  si  dangereux  que  I'Aboi 

RÉOT  DB  BitCCHUS, 
chanté  par  H,  Ga/e. 


I.  A  la  aaite  4t  e«  ili^ai  sa  tooanM,  dua  fadilioa   MÎgiaaia  d*  PtytU, 
ot,  fw  •Maifuml,  daaa  •otra  tnde  [d  <■*■»,  p.  ÏSq  «  SSo),  ■■  <hia« 
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HonM  lUcUte  qu'il  n'a  point  de  pl(U  doux  emploi  qne  de  ma- 
dire,  et  que  oe  n'eu  qa'à  l'Amaur  «oui  qu'il  n'oM  m  jouer. 

RËaT  DE  HOME, 

chanta  par  H.  Horel. 


L«  pin*  griodi  d«*  Dieu  ■. 


Mut  aTone  que,  Bulgiri  tonte  «a  râleur,  îl  n'a  pu  «'enapteber  de 
c^der  à  l'Amour. 

aftcn  DE  MARS, 
ohantë  par  U.  EttiTal, 

Uw  plu  lier*  nepBii»,  *iisea*  on  pleù*  d'e&ni, 
Oet  Ta  toBjoiu*  nu  nlanr  trioBphiate. 
L'àmonr  eK  la  *>dI  qui  i*  Tinte 

Tou*  lei  Dieux  du  ciel  uoitaent  leur*  toîi,  et  engagent  le*  da- 
balei  et  let  trontpetie*  à  répondre  à  leur*  cbantt  et  à  «e  m<ler  aTce 
leurt  pin*  doux  concert*. 

CHOEDK  DES  DIEUX*,  w  •*  mlltmi  lu  Ofmfittt 
Il  lu  lixiialéi. 
QaatoBM  Ifl*  pljiÀ* 
E>0f  bmroux  iBunt 

Timlules  et  taaiboiii 

lc<»rd»-Toiu  lonji 

Atw  le  dom  iob  de*  1 


Atk  le  Jeu  dunt  de*  unniin. 

d'ApoUoa  M  Dite  ekamoa  d«  Mua*,  m  d«n  eosi^et*,  qn,  daa  ea  lime 
da  1671,  *onl  placfa  plu  loin  (p.  379  «t  Mo),  et  omii  dut  la  Mmtltt  im 
h»U*U.  Il  r  a  diTcrM*  «etret  traojpoiitieai  daai  la  nila  dnliiMt. 

I.  Ce  qnl  wU,  jnaqu'i  :  •  Le*  Miude*  st  lot  £gipaBt>,  «ts.  (p.  3So),  ■* 
onùa  dam  la  BalUt  dti  talUu. 

1.  Ca  Sieitdt  Mmn  n'at  qat  dau  ce  lÎTrat  de  1671;  il  >a  i*  bon*  p« 
d*u  l'cditioB  ortgtaalg,  ni  d*M  Isa  WTiataa,  da  la  pitee  «atiii*,  «ni  1)34- 
Ce  qni  Tient  aprè*  j  eai  daa*  sa  tant  aatce  ordi*  qn'an  tinac 

3.  CaoÉna  na*  oaux.  («a/j*f  du  talUU.) 
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ENTRÉE  DE  LA  SUITE  D'APOLLON. 


Ln  Bkur  Hom  :  Mlle  Hllaire,  Mlle  De«froiiteaiiz, 

Hllei  PicMhei  lœiin,  MH.  Gillet,  Oudot, 

Henrf  HîUiire,    Deioontesux, 

M  Piesche  cadet. 

Ctmaaxan»  :  MH.  Chaudron    père,    Keiche  l'afaij,  Hardiand, 

lAquaitM  eidet,   QeramlMut,  le  Doux,  Petan,  GerTaU, 

Camille,   Henry   Verdier, 

Bcniard,  Hcrùer,  Che*illîer,  Deanojen,  Edme  Verdier, 

et  Saint-Père. 

Le*  Alto,  tnTcttia  en  berger*  galant*  pour  p*roitr«  aTea  pin* 
d'agrënent  dan*  cette  fCte,  commencent  les  premier*  à  danter. 
Apollon  vient  joindre  une  chanson  à  leur*  dame*  et  le*  lollicite 
d'oublier  le*  loin*  qu'il*  ont  accoutumé  de  prendre  le  jour,  pour 
pKtfiter  de*  dtTerU**ement*  de  cette  nuit  bienheureuse. 

iXTS  TRATESTIS  En  BEKGEItS  CALARTS. 

BnoBm*  ou.urT*  :  MH.  Beauchamp,  Cbicannean,  la  Pierre, 

hnerl'atn^,  Hagnj-,  Noblet,  Deibroues.Leitang,  Foi^ard  l'atoé, 

et  Poignard  le  cadet. 

CHAKSO\  D'APOLLON, 
chantée  par  H.  Langeai*. 
Le  ilini  qui  Doui  engige 


An  uîlien  de  l'enlrée  de  la  suite  d'Apollon,  deux  de*  Hnse*, 
^à  Mt  Umjoar*  inti  de  l'engager  loni  le*  loi*  de  l'Amour,  con- 
**ininl  aua  bdlci  qui  n'ont  point  encore  aime  de  *'en  défendre 
avM  aoÏB  i  Wtir  exemple, 

CHUrSON  DIS  HUSBS. 
chanta  par  Hlle  Hilaire,  et  par  Mlle  Deafrontenix, 
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Coéle  plu  état  Cob  qM  irmiiiMr. 

ENTRÉE  DE  lA  SUITE  DE  BACCHU5. 

CMOUTAm  ;  BIH.  de  la  Grille,  le  Groi,  Gingao  l'atoé, 

Bernard,  RoMiptcd,  la  Porét,  Hîncle  eadet.  Renier,  et  Jannot. 

ViOLO»  :  HU.  du  Manoir  pire  et  fil*,  Balu*  père  et  filj, 

Cbandron  Glg, 

le    Peintre,  Liqne,    le    Roux,    le    Gro*,  Varia,    Joubert,    RmBi, 

Det-Hatini,  Léger,  l'Eipioe,  et  le  Roux  cadet. 

BiMMi  :  Let  Henn  Colin  HoUerre,  et  Philîdor  ■. 

Rumou  :  Lm  «ienn  Dnelo»,  du  Cbot,  et  PhUidor  cadet. 

Lei  Mdnadct  etlesjEgipaïuTiauieiit  danter  à  leur  tonr.  Bacefan* 
s'aTaDM  an  aùlîeu  d'ena  et  ehanle  one  cbaïuon  à  la  louange  dn  TÏn. 

Sis  His4i«*  :  HM.  Iiaae,  Pa^MO,  Joubert,  DoU*et  fila, 

Breteau,  et  De*-Porget. 

Six  MoiTêMt  :  HH.  DoliTet,  Hidiru,  le  CbantM,  Rofer, 

Saint-Andi4  l'atné,  et  Sainl-Andr^  le  cadet. 

CBAI4S07I  DE  BICCHUS, 

chantée  par  H.  Gaje. 

1  et  11  tmlli  : 


Lb  TÏn  nt  d'an  gmid  M 


Silène,  nonrrîcier  de  Bioebut,  paraît,  monté  anr  aon  Ine,  D 
chante  une  chanion  qui  bit  connoftrelci  aTantagMijm  l'on  DOBve 
k  «nÏTre  Ici  loia  da  Dien  dn  Tin. 

CHANSOn  DB  SILtRE, 
chantée  par  H.  Blondd. 
Bacefau  Teut  qu'oa  boin  i  loogi  tiaili; 
On  H  H  pliinl  juniU 

I.  IToM  emjroai,  tomme  uuu  I'itou  (Ujk  dit,  qn'il  l'agil  da  Faatanr  <b  h 
i«ll«liBB  k  li<picll>  Boni  deioBi  miint  uiiU  rtmiif  mit.  B  pMt  An 
Uit  allai  iJIhi mil  nammê  i«i  me  wa  tiin  eidet  :  njn  ev-doMi,  p.  *3i< 
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Dmu  Saljrei  le  joigncDt  à  SiItD«,  et  ton*  trou  chantent  en- 
icnble  on  trio  à  li  louange  de  Bicchui  et  de*  donceon  de  «on 

TRIO  DE  SILtnE  ET  DE  DETIX  SAITRES. 
HH.    Blondel,   de  la   Grille,   et  Bernard. 
Voalsi-Taiu  dna  doucean  fmrùittt  t 
De  let  oImrIwi  V^''"  '■>'*■'  <'«  pot*. 


Dens  autrei  Satjrei  eolèTent  SiUne  de  deuai  ton  âne,  qui  leur 
•en  a  Toltîger,  et  à  former  dei  jeux  agréables  et  lurprenanti. 


ENTRÉE  DE  LA  SUITE  DE  HOUE. 

CoBcamxun*  :  HM.  Dom,  Beaomont,  Femon  l'aine,  Femon  cadet, 

Gingan  cadet,  Dncbamp,  Horat,  la  Hoatagne,  et  Pieirot. 

ViOLona  :  Lei    ûenr*   Marchand,  Laquaiue,   Huguenet,  Uagoy, 

Brottwd,  FoiMrd,  Huguenet  cadet,  Deatouche*,  Gaeuin, 
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RoolM,  Charpentier,  Ardelei,  U  Fontaine,  Chariot, 

et  Haninot  père  et  fib. 

Bamom  :  Le*  aicor*  Nioola*  et  Martin  Holtem. 

HiDivou  ;  Lei  «ieura  Pieiche  p^,  Plumet,  et  Lonii  Hotten«. 

Une  troupe  de  PoUebinellet  et  de  Hatauin*  Tient  joindre  lenn 
plaîianterie*  et  leun  badinage*  aax  diTertiftemenu  de  oetts  grande 
Hte.  HoDM,  qui  let  condoit,  chante  an  miliea  d'enx  nue  ehanaon 
■njouëe  tnr.te  lujet  de*  aTantage*  et  de*  pbitir*  de  k  laitlerie. 

Six  MtXàtua»  Dunum  :  KH,  de  Large,  Bonard,  Araal, 

Farter  cadet,  Gojer,  et  Borean. 

Sn  PoucHiniXM  :  MM.  Manceau,  Girard,  la  Valéc,  Pavre, 

le  Febrre,  et  la   Montagne. 

CnANSOn  DE  HOME, 
chantée  par  H.  Horel, 


Qaud  on  rit  ini  dipcu  irnlTat. 


Qoand  on  rit  m  d^oai  d'aatrai. 

EimtÉE  DE  LA  SUITE  DE  MUtS. 

CoHOUTara:  MM.  Bony,  Hédouio,  Serignan,  la  GrifEonnière, 
le  Maire,  Deaneloii,  Darid,  Beaumaviel,  Miracle,  Perehot, 

Thien7,  et  Mathien. 

VtoLOB*  :  HM.  HaiTel,  Thaumin,  Chîcannean,  Bonnefon», 

la  Place,  Regnaut,  I^e,  dnBoii,  ttn  Vivier,  Hirelon, 

le  Jeonc,  Dn-Freine,  Allai*,  du  Mont,  le  Bref, 

d'Auehe,  Converiet,  et  Ran**elet  fib. 

Bâsioh  :    Ron**et. 

FLCna:  Phi1ri>ert,  Bontel,  et  Paitible. 

H.  Rebel,    conducteur. 

Daicre,  timbalier. 
Ferier,  laeq  de  bout*. 

I .  Stni  doDte  l'npi»  de  tromboDe  ippclé  laçmehilt  (wfrf—tj  lani. 
eaiBiMoaraTa,aato>«YII,  p.  983,nato3.daBiBB*dt>tlaBda  RabalH»,  m 
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Hua  Tient  la  miliea  du  théâtre,   luTi  de  m  troupe  gveirière, 
fs'il  exeite  k  profiter  de  leur  loUir  en  prenant  part  aux  dtvertU— 

CHAIfSOn  DK  MAKS, 
chanta  par  H.  d'Eatival, 


Quatre  homme*  portant  dei  maMci  et  de*  bouclier*,  quatre 
«■trei  MTiaét  de  demi-piqnr»,  et  quatre  autre*  Krec  de*  euicigne*, 
bu  en  danMUtt  une  maniire  d'exercice. 


QuAimx  PiQtmu  :  HH.  Noblet,  Chicannean,  Magaj,  et  Lesiang. 

QDâima  Pomn-M4Mu  et  -HoniucBa*  :  H,U.  Carnet,  la  Haye, 

le  Doc,  et  du  Buiiton. 

DERNIÈRE  ENTRÉE. 
Le* quatre tnmpet  différentes  delà  luite d'Apollon,  de  Bacchni, 
de  Home,  et  de  Uara,  aprèi  aToïr  acheré  leur*  entrée*  particn- 
lïirea,  ('nnitaent  eQ*emble,  et  forment  la  dernière  entrée,  qui  ren- 
fame  tonte*  le*  «ntret.  Un  chmnr  d«  toute*  le*  voix  et  de  ton* 
le*  inatnunent*  te  joint  à  la  danie  générale,  et  termine  ta  ftte  de* 
•ooe*  de  l'Amoar  et  de  Pifché  *. 

CHOEtIB. 
Ckamoe*  Ira  pliisn  chunanu 
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Ane  le  diHiz  MO 

Accordv-Tova  t 

Aioc  le  doDX  Am 
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LES 

FOURBERIES  DE  SCAPIN 

COMÉDIE 


■m  u  thUtbb  db  li  ulu  ov  riun-aoTu 
u  i4*  K*i  167 1 

VAH  lA  IBOim  DU  mcH  ' 


m  àAttmtt  ém  CBmrwM  Jt  Italien,  j  «mprii  la  plai  udaiu,  oal 
•  plHÎ  Ut  Pmrbmritt  Jm  SemfU  irint  Pijrcki,  Cfciit  h  p»  taair 
«oaptB  ^  b  H^ihititloa  d*  «IM  MDODitopiin  «m  Tflll«ri«,  pour  le&oi, 
^  (^  Ua«  b  17  jiaiinr  i6ji,  aub  HiibiacBt  di  ' 
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Dktdu  l' Avare, yxi  ta  1668,  et  que  suivirent  quatre  pièces 
destioëes  au  théâtre  de  la  cour,  let  Fourberies  de  Scapin  furent 
le  premier  ouvra^  que  Molière  composa  pour  celui  de  la  ville, 
J.' Avare,  et,  quelques  mois  avaat  cette  comédie,  VAmphit/yoït, 
écrit  de  même  pour  être  représenté  d'abord  au  Palais-Royal, 
étaient  imités  de  Piaula;  Scapin  l'est  de  Téreoce'.  Il  semble 
4I0DC  qu'eu  ce  temps-là,  dès  que  Molière  était  libre  et  n'avait 
point  à  accommoda  ses  pièces  aux  divertissem^its  du  Roi,  il 
était  porté  par  ma  goât  i  prendre  pour  modèles  tanUJt  l'un, 
tantAt  l'antre  des  deux  grands  comiques  latins,  ces  maîtres  si 
dignes  d'un  génie  tel  que  le  sien.  C'était  une  excellente  source 
poor  en  Urer  c  ses  doctes  peintures*,  »  suivant  l'expresùon 
deBoîleau. 

Maia  Boileau  craignait  toujours,  non  sans  quelque  excès  de 
scrupule,  qu'on  ne  troablât  la  pureté  de  ceUe  source.  11  lui 
semÛût  que  prendre  i  Térence  une  de  ses  œuvres,  et  avoir  la 
hardiesse  d'en  altérer  le  ton  et  le  mouvement,  c'était  manquer 
de  respect  it  un  maître;  et  il  en  voulait  à  Molière,  qui,  ayant 
eaapnmté  Seapin  au  Phormitm,  avait,  à  sou  sentiment,  fait 
pimaca-  *e$  ftguret*.  Très-agréable  grimace  en  vérité  I  Elle  ne 
charmait  cependant  pas  l'aristarque,  qui  ne  laisse  pas  douteuse 
■on  impresÙMi  qu'un  chef-d'œuvre  du  comique  latin  avait  été 
Irie-malbeareasenieDt  changé  en  une  farce. 

Ce  Dom  de  farce,  donné  quelquefois  aux  Ftmrben'et  Je 
ScapÎM*,  s'«[^liquera  toujours  difGcilemeut  à  une  pièce    de 

I.  Avec  quelque)  touTCDin  de  Plaute  :  Tojet  ei-aprb,  ven  U 
fin  de  la  icèiie  n  de  l'acte  II,  p.  473  et  note  i. 

1.  VAri  poétique,  chant  m,  vers  BgS.  - —  3.  Itidtm,  Ten  396. 

4.  Par  Voltaire,  par  exemple  :  foyet  ton  Sommein,  ci-après, 
p.  4«6. 
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Hoiiire,  à  moîiu  qu'oD  ne  le  rëseire  pour  ces  caneru,  pour 

ces  petites  boaBbnneries  qa'il  fit  jouer  en  prorince.  DeTcnu 
bientAt  on  maître  en  son  art,  nn  de  ces  mattres  qui  ne  sont  pas 
eaptifi  en  leur  étroit  génie,  i!  sot  mieoz  que  tous  les  critiqnes 
et  que  tous  les  législateurs  du  Parnasse  qnelle  était  lëgitiioie- 
ment  l'étendae  de  cet  art.  Il  t'j  mouvait  librement,  en  tout 
sens,  tantôt  s'ëlevant  jusqu'aux  sooimets,  taatAt  en  redescen- 
dant pour  se  livrer  i  l'insfùratioD  de  la  franche  gaietë.  Qod- 
que  forme  d'ailleurs  qu'il  voulût  dcxuier  k  ses  comédies,  plus 
MJrieuse  on  plus  propre  à  provoquer  le  rire,  la  marque  du 
grand  ouvrier  ;  était, 

n'accusons  m,  avec  Boîlean,  ie  peuple,  m,  avec  d'autres,  la 
cour,  des  infidélités  de  Molière  i  la  haute  comédie.  Toutes  les 
fcHS  qu'il  abaissait  ainsi  la  hautear  de  stm  brodequin,  ce  n'âail 
point  uniquement  par  complaisance,  soit  pour  les  régale*  de 
Oiambord,  soit  pour  l'amusnneni  d'un  moins  noble  pabUc. 
Sans  faire  de  pénible  sacrifice  au  goût  de  personne,  il  aimait 
à  laisser,  de  temps  en  tempa,  coorir  i  bride  abattue  sa  verve 
plaisante,  qui  était  na  des  dons  naturels  de  kxï  géoie,  en  même 
temps  ai  profond. 

Ce  fut  peu  de  jours  avant  de  c(Mnmencer,  pour  les  reprtf- 
sentations  du  Palais-Rojal,  les  répétitions  de  Ptyehé,  qu'il 
donna  au  public  de  ce  Théâtre  lei  Foiirberiet  de  Seaplit.  La 
tragédie-ballet,  dont  il  se  préparait  à  faire  enfin  jouir  la  ville, 
pouvait,  par  la  beauté  du  spectacle,  y  exciter  la  cmiosiié. 
N'était-^  pas  à  craindre  que  ce  ne  fût  une  curiosité  mi  peu 
froide  ?  L'élément  comique  tient  peu  de  place  parmi  les  beanlà 
presque  tontes  lyriques  de  Perché  i  et  l'on  a  cru,  noua  ne 
savons  ai  c'est  avec  raison,  que  Molière,  dans  l^térfit  de  sa 
troupe,  jalouse  de  toucher  de  grosses  parts,  avait  jugé  pro- 
dent de  donner  en  mfime  temps  quelque  chose  de  plus  diver- 
tissant. Le  nouvel  ouvrage,  qui  satisfaisait  si  t»en  à  cette  coo- 
ditioD,  fut  représenté  pour  la  première  fois,  an  témoignage 
du  Regtttre  de  ta  Grange^,  le  dimanche  34  mai  1671.  Robinet 
en  parle  dans  sa  Lettre  en  vert  à  Monsieur  du  3o  de  ce  même 
mens.  Il  constate  qne  ce  Seapin  était  alors  l'objet  de  tons  les 
«ilretiens,  et  prend  plaisir  à  noter,  par  malhôir  usez  Lour- 

I.  Vojrei  ci-aprii,  p,  39g. 
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dément,  qaelqaet'ims  des  tra^  lee  phH  fàqaants,  à  ion  gré 
da  maître  fonrtw: 

A  ParU, 

On  ne  parle  que  d'un  Scapin, 

Qni  iDipaHe  défunt  l'Eipiègle  ' 

(Sur  ^ni  tont  bon  enhnt  «e  r^le) 

Par  Ms  nuei  et  petit*  lonra, 

Qni  ne  lont  pai  de  ton*  le*  jmm; 

Qui  Tend  une  montre  k  *on  malin 

Qu'à  M  mallreMe  il  doit  remettre, 

Et  lui  jure  que  de*  filoua 

L'ont  priie,  en  le  rouant  de  coups  ; 

Qui  dei  loap*-gHTOui  lui  lappoie, 

Dao*  un  dei*ein  qa'il  le  propo«e 

De  Ini  Taire,  tout  i  ion  gré, 

Rompre  te  cou  «UT  «on  degré...; 


Qui  boit  certain  bon  nn  qu'il  a, 
Pui*  accuae  de  ce  fait-là 
La  pauTre  et  maiheureiue  ancellc*. 
Que,  pour  lui,  le  matire  querelle; 
Qni  lait  deux  pèrei  acEiaper 
Et  par  de*  contea  bleui  duper. 
Si*  qu'il  en  «croque  la  bour*e, 
Qni  de  leon  fila  eit  la  reiMuree. 

Dans  cet  Fourberia  de  Seapin^  dont  Robioet,  comme  tout 
le  maoÀe^  a'amiua  tant,  il  y  avait  beaucoup  de  Tërence,  du  plus 
agréable,  du  plus  élégant;  tout  cependant  ne  reproduisait  paa 
ce  modèle  principalement  suivi.  Le  Phormion,  qui  avait  tente 
Htdïire,  comme  sujet  de  libre  imitation,  est  une  comédie  aage- 
meot  pUiaant«,  écrite  dans  la  langue  très-fine  et  pleine  d'ur- 

I.  C'ett  le  béro*  de  VUUleirt  jafuu  «(  rderAu'iM  dt  Till  Ui*- 
iruoLB,  traduite  en  franjai*  d'un  livre  écrit  (en  ba»  allemand)  an 
qainiième  siècle,  La  premitre  impreuion  de  Till  £uUiupi*gtl  (en 
haut  allemand]  eit  de  iSig.  De  nombrcuiei  impreiaion*  et,  ver* 
le  nilien  du  diz-teptième  *i(cle,  le*  gravure*  de  Lagniet  l'avaient 
popularité  ehei  noua. 

a.  Vieux  mot  tiré  dn  latin  aitàlla  :  vojei  le  l 
M.  GoJtfroy,  tome  I,  p.  181. 

3.  &  bien  (que...}. 
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buihë  du  demi-H^nandre  latin.  L'iatrigue  y  est  babilesMot 
oonduitc;  les  canctèrei  sont  marqués  des  traits  les  plus  justes, 
et  sonvent  nus  en  relief  par  des  mots  d'un  excellent  comique, 
dont  Molière  a  fait  son  profit.  Mais  il  fallait,  sur  notre  théâtre, 
une  gaieté  plus  anim^,  plus  entraînante. 

11  était,  en  outre,  nécessaire  de  donner  une  couleur  moderne 
à  cette  peinture  des  mceurs  romaines  ou  «thénieimes.  Si  les 
passions  soat,  an  fond,  restées  les  mêmes,  le  masque  était  i 
changer.  Les  jeunes  amoureux  des  temps  antiques  se  diSèrent 
guère  des  nôtres;  mais  le  personnage  du  parasite,  de  ce  cont- 
plaisant  FhormioD,  principal  artisan  des  ruses  dons  la  comécUe 
que  Térence  avait  imitée  du  grec  Apollodore,  nous  aurait  paru 
archaïque  :  il  était  à  supprimer.  Les  esclaves  devaient  être 
remplacés  par  des  valets  ;  les  uns  et  les  autres  n'ont  pas  tout 
à  fait  la  même  physioDomie.  A  part  ces  transformatioas,  ces 
rajeunissements  indispensables,  une  des  remarques  dcmt  <»i  est 
fra[^,  quand  on  compare  les  deox  pièces,  c'est  que  Molière, 
dans  la  sienne,  a  pris,  suivant  sa  contome,  beaucoup  moins 
souci  de  la  manière  dont  il  nouait  et  dénouait  l'actioD,  cher- 
chant surtout  un  prétexte  aux  scènes  les  plus  réjouissantes. 

Dans  tout  ce  qu'il  a  emprunté  à  Térence,  il  a  su,  nous  ne 
pouvons  trop  le  répéter,  nous  rendre  le  chame  et  la  grlce 
de  son  style,  avec  plus  de  perfection  m&ooe  en  mûnt  endroit; 
et  parce  que,  en  mSme  temps,  il  a  mêlé  à  des  agréments 
plus  sobres  on  sel  moins  délicat  peut-Stre,  mais  plus  piquant, 
qui  les  relève,  des  imaginations  de  plus  haut  goût,  a-t-il  pro- 
fané son  modèle?  Ou  devons-nous  seulement  dire  qu'il  l'a 
ragaillardi?  Boileau  s'est  plaint  de  la  profanation.  Il  faisait 
honte  à  Molière  d'avoir  allié  Tabarin  à  Térence'.  Une  telle 
alliance  eât  été  certainement  un  gros  péché.  En  accuser  Mo- 
lière, c'est  donner  à  croire  qu'il  a  mis  dans  sa  pièce  quelques- 
unes  des  incongruités  du  Pont-Neuf.  Où  les  a-t-on  vues  ? 

Ce  qui  a  fait  penser  &  Tabarin,  c'est  la  scène  du  sac.  On  en 
trouve  l'Idée,  sous  une  forme  très-grossière,  dans  les  Farcet 
Tabariniques.  11  y  a  d'abord  la  première  où  Francisquîne,  femme 
du  vieux  débauché  Lucas,  cache  celai-d  dans  un  grand  sac, 
parce  qu'il  a  peur  d'être  enlevé  par  les  sergents.  Elle  ouvre 

I.  VArt  poéiijut,  ehant  ui,  ver*  3g8. 
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tomate  U  porte  k  Fristelin,  qui  liû  apporte  on  biUet  doox,  ma» 
décUradoa  d'amour  de  «on  inattre.  Feignant  d'entendre  quel' 
que  bruit,  elle  engage  Fristelin  à  entrer  dans  le  sac  ou  LÔcas 
tA  dëjà  enfermé.  Tabarin,  valet  de  Pipbagae,  vient  alors  coi^ 
■aller  Francisquine,  m  voisine,  sur  un  achat  de  viandes.  Elle 
a  son  affaire,  deox  pourceaux  dans  le  sac.  Tabarin  et  Pipha- 
gne,  au  lien  de  ce  qu'ils  croient  avtxr  acheta,  trouvent  Lucas 
et  Fristelin.  Tous  se  battent*.  Da&sla  seconde  farce,  Tabarin  a 
£ut  entrer  dans  un  sac  le  capitaine  Rodomont,  à  qui  il  ■  fait 
apéra  de  l'introduire  ainsi  près  d'Isabelle,  Lucas  survient.  Le 
capilaine  lui  fait  nn  conte  qui  tente  son  avarice,  et  qui  le  déùde 
à  prendre  la  place  de  l'empaqueté.  Alors  Tabarin  et  Isabelle 
arrivait  pour  bttonner  dans  son  sac  le  capitaine.  Quand  ils  ont 
bien  étrillé  leur  bomme,  ils  reconnaissent  que  c'est  Lucas*. 

La  plaisanterie  n'était  probablement  pas  neuve;  Molière 
avait  pn  la  rencontrer  ailleurs  que  chez  Tabarin,  quoiqu'il 
connût,  à  n'ai  pas  douter,  les  farces  de  ce  bouffon.  Beaacoap 
de  semblables  facéties  populaires  étaient  depuis  longtemps  r^ 
pandaes,  Bans  qu'il  soit  iacile  de  remonter  à  leur  origine, 
et  se  retrouveraient  sans  doute,  soit  sur  les  théâtres  des  diffé- 
rentes natioas,soil  chez  de  vieux  conteurs.  Voici,  par  exemple, 
dans  Us  Paeétittuei  nuitt  de  Straparole,  la  m^venture  de 
Simplice  Roen*  qui  ne  ressemUe  pas  beaucoup  mcans  k  celle 
de  Gérante  que  les  scènes  de  Tabarin.  Simplice  a  voulu  séduire 
la  femme  du  paysan  Guirot.  Cette  femme,  qui  a  nom  Gdliole, 
consfùre  avec  laa  mari  contre  le  galant;  elle  lui  donne  rendes- 
vous  dans  son  logis,  où  il  j  a  douze  sacs  de  blé.  Guirot  snr- 
vieot.  Giliole,  feignant  la  surprise  et  la  frayeur,  cache  Simidice 

I.  Vajei  YM'ulein  da  lUdirt  fraafoù  dei  frère*  Parftia, 
iQwe  IV,  p.  394-3»6.  On  peut  comparer  Ut  OKurm  Ja  Taiarim, 
dans  la  Biilioïkijuâ  gauUu*  (Paris,  iSSa,  p.  aSg  i  i63). 

■.  Ut  OEuvrtt  dt  Tabarin,  p.  sGj-sjo.  Caîlh*T«  {<U  F-drI  dt  I» 
tomédit,  tome  H,  p.  335}  donne  nne  uialjK  un  peu  différente  de 
eetle  Ikrce  de  Tabarin.  On  croira  uni  peine  que  celui-ci  intro- 
duisait Murent  des  rariantes  dani  *on  eanera*. 

3.  Voyei  la  Sttondt  nait,  fahU  v,  dans  U*  FacétUuttt  miUU  dt 
ttrofmrvU,  Iradaitai  par  JaoM  Loafaau  tt  Pierrt  dt  Larirtj^  tome  I", 
p.  i5o-i5i  (Pari*,  P.  Jannet,  iSS?).  —  Ce*  traduction*  *onl  du 
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igm  un  mc  vide,  qui,  à  detMin,  m  été  Uis«ë  à  oAté  dn  «ntres. 
Gnîrot,  trouYsat  un  uc  de  trop,  le  prend,  le  traîne  dehrav, 
et,  itmé  d'nn  bâton  noueux,  «dministre  nne  correction  à  l's- 
moareux,  qui,  après  le  départ  du  mari,  aort,  bioi  frotté,  du 
MC.  Pourquoi  ne  serait-ce  pas  Straparole,  plutAt  que  Tabarin, 
que  Molière  aurait  allié  à  Térence  ?  U  se  poomit  encore  qw 
les  scènes  da  sac  eussent  été  {nlléei  par  Tabarin  dans  qnet 
qnee-unes  des  pièces  représentées  à  î'HAlel  de  Boiu^ri>SO«t 
amqoelles  on  dit  '  qu'il  Ëùsait  des  ein|ffunts,  11  en  devait  fain 
aussi  au  théttre  itaben;  et  n'est-ce  pas  pour  cela  qu'on  le 
ncKnmait  quelquefois  Tabarini,  et  qu'on  lui  a  attriboé,  à  torti 
il  est  vrai,  une  origine  italienne  7  S  l'on  snpposail  aux  farce* 
Tabarioiques  de  telles  sources,  rien  ne  dirait  que  Molière  n'y 
a  pas  directement  puisé.  Il  est  vrai  que,  edl-4l  été  chercher  la 
scène  des  coups  de  bâbxi  reçus  par  Gér(»te  dass  les  farces 
des  bouffons  italiens  ou  dans  celles  que  jouawDl  i  l'HAtel  de 
Bourgogne  les  Tnrlnpin,  les  Guillot-Goiju,  les  Gros-Cuillanme, 
ce  ne  serait  guère  pour  cette  scène  une  plus  m^ie  extractîtn. 
Contmtoos-nous  drâic  de  dire  que  ce  derait  être  là  une  de  ces 
traditioni  jeteuses  tombées,  sous  des  formes  variées,  dans  le 
domaine  public;  et  n'attachons  pas  beaucoup  d'importance  à 
savoir  ai  Molière  l'a  recueillie  dans  les  parades  du  Pont-Neuf, 
ou  autre  part.  L'idée  divertissante,  qu'on  en  laisse  ou  qu'on 
ai  conteflte  l'invention  à  Tabarin,  ne  ferait  tache  dans  une 
comédie  tirée  de  Térence,  que  si  elle  j  avait  gardé  sa  bassesae 
et  sa  platitude  originaires,  et  si  l'auteur  des  Fourheries  de 
Scapin  ne  l'avait  pas  ingénieusement  transformée  par  des  dé- 
tails d'une  gaieté  très-acceptable.  Il  est  plus  sage  de  se  deman- 
der si,  depuis  qu'elle  a  été  habilement  maniée,  une  plaisan- 
terie n'est  pas  devenue  bonne,  que  de  s'inqwéter  de  son  acte 

Née  d'abord  où  elle  a  pu,  celle  du  sac  était  depuis  long- 
temps connue  sur  le  théâtre  de  Molière.  Le  Registre  de  ta 
Grange*  aous  apprend  qu'il  y  avait  été  joué,  en  i66i,  i663  et 
1664,  une  ])etite  pièce  dont  le  titre  est  Gorgibut  daiu  le  tae. 
On  a  conjecturé  que  Molière  en  était  lui-même  l'auteur.  Ce 

I .  Hutoùt  da  tUàiit  fraitfou,  tome  IV,  p.  3i3. 
s.  Vojei  notre  lame  I",  p.  8. 
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D'aM  p«nt  certam,  nui*  posaiUe  :  il  y  «  d'antres  exemples  da 
hrcea  esqaÎM^  par  Im  pour  la  prariiice,  ot  dont  il  s'est  aou- 
TeDa  dsna  ses  comëdtes.  Gorgibiu  (et  c'est  la  iarce  k  laquelle 
Voltaire  paraît  avoir  fait  allusion*)  aurait  donc  été  une  pre- 
mière Aandw  de  quelques  scènes  des  Pouràtriej  de  Seapin.  On 
a  apialé  ans  antre  esquisse  oii  la  ressemblance  serait  beaucoup 
|dos  frappante.  Cest  une  comëdie  intitulée  Joguenet  ou  Ut 
Pleitlards  dmpét.  H.  P.  Lacroix  l'a  fait  connaître  dans  U  Revue 
de*  ProviiKts  du  1 5  janvier  i865.  Il  raconte  li  rhistoire  de  la 
dtotDTerte  du  manuscrit,  cà  il  a  cru  avoir  sous  les  yeux  1'^ 
eritore  de  Uolière  liri-mAfne,  et  auquel  il  donne  une  date  qiû 
Botterait  entre  1640  et  i655.  Nous  parlions  d'une  ëbancbe; 
ce  serait,  en  vA-ité,  quelque  chose  de  plus  ;  avec  des  va- 
riantes, quelques  scènes  que  noua  ne  connaissions  pas  et  un 
dénouement  entièrement  diffërent,  on  y  retrouve,  en  très- 
^rwide  partie,  le  texte  des  Fourberies  de  Seapin.  Toilà  qui 
est  bien  suspect.  Molière,  au  temps  où  il  aurait  ^crit  Jogae- 
Met,  ne  pouvait  être  d^jà  l'ëcrivaîn  qu'il  a  été  plus  tard,  et  que, 
dans  Seapin^  il  hut  se  g:arder  de  m^connattre,  Joguenet  doit 
lire  une  contrefaçon  (ancienne,  nous  le  voulons  bien)  de  notre 
pice;  et  ce  qoi  confirmerait  cette  supposition,  c'est  que 
«  dans  la  scène  du  sac,  nous  dit  M.  Lacroix,  le  nom  de  Sea- 
pin apparaît  une  fois,  au  lieu  de  celui  de  Joguenet,  au  miliea 
des  descriptions  des  jeux  de  scènes  que  ce  personnage  ezë- 
entait  :  a  distraction  du  contrefacteur,  par  laquelle  il  a'eat 
trahi.  Noos  avons  vu  qu'on  avait  joué,  à  peu  près  avec  le 
■(me  sans  bçoo,  le  DÔm  Juan  en  province,  du  vivant  de 
Molière,  en  j  introduisant  des  changements*.  S'il  7  a  eu  une 
andenne  esquisse  de  quelques  traits  des  Fourberies  de  ^up/n, 
Bons  n'admettrions  que  Gorgibia. 

là  perarame  ne  put  être  scandalise  du  sac;  car  celui  qui 
s'y  enveloppait,  avec  un  de  ses  personnages,  on,  comme  Boi- 
leau  voulait  dire,  qui  y  envelof^MÎt  son  gàiie  comique,  n'était 
pas  encore  «  l'auteur  du  Misanthrope.  » 

DonÙDé  par  l'imposante  autorité  de  Boileau,  Auger  n'a  fait 
que  paraphraser  les  iameux  vers  de  l'Art  poétique  sur  le  «  sac 

t.  Vojei  d-après,  p.  406,  le  Sommaîrt  de  Vohaiie. 
9.  VoTes  U  Jfoli—  rar  Dom  Juam,  tome  V,  p.  5i-53. 
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ridicule,  »  du»  ce  passage  de  ta.  Notice  sur  notre  pièce*  : 
«  L'auteur  du  Miuiruhrope  est  desceodu  trop  au-dessous  de 
lui-même  et  a,  pour  ainsi  dire,  doDDé  lieu  de  le  méanutattr^j 
lorsqu'il  a  transporté  sur  le  thëltre,  illustre  par  tant  de  cbe&- 
d'œuvre  comiques  sortis  de  ses  mains,  une  bouffrauerie  gros- 
sière, qui  av«i{  dëj4  tratué  sur  les  plus  igtx^les  tréteaux,  a 
Toujours  ce  reproche,  qui  ne  nous  touche  guère,  et  n'est 
peut'ètre  pas  même  fondé  eo  fait,  d'une  plaisanterie  emprunta 
aux  tréteaux  I  Ignobles,  grossiers,  ils  l'étaient  assurément; 
mais  la  scène  de  Holière,  et  cela  seul  imparte  ici,  ne  l'est  pas: 
elle  n'est  que  très-amusante  et  dans  le  ton  d«  toutes  les  autre* 
scènes  où  Scapin  joue  des  tours  pendables  aux  deux  pères. 
Ni  là,  ni  dans  |es  coups  de  bAton  du  fagotier  Sganarelle,  ni 
dans  la  poursuite  de  Pourceaugnac  par  les  apothicaires,  U 
Mitanthrope^  qu'<W  introduit  comme  un  trouUe-f&te,  n'a  rien 
A  voir.  Il  n'est  pas  juste  que  le  souvenir  de  ses  beautà 
nobles  et  graves  vienne  faire  la  leçon  à  notre  grand  comiqoe, 
au  milieu  des  libres  accès  de  son  humeur  joyeuse.  Nous  us 
nous  sentons  pas  embarrassé  de  penser,  en  cette  occaskm, 
comme  Pradon,  qui  nous  parait  avoir  eu  raison  (une  fois  n'est 
pas  coutume)  contre  Boileau,  lorsque  celui-ci  méconnaissait 
Molière  dans  une  scène  dont  il  sera  toujours  plus  facile  de 
s'indigner  que  de  ne  pas  beaucoup  rire,  v  H.  de  Hidière,  dît 
Pradon  dans  ses  NouPtilei  remarques  tur  tout  lei  ouvraget  Ju 
tieur  D""  (Despréaux)*,  n'étoit  pas  là  si  défiguré  qn't»  ne 
le  pût  encore  reconnottre  facilement.  J'avoue  qu'il  n'a  pat 
prétendu  faire  dans  Stt^in  une  satire  fine  comme  dans  im 
Mitanthvpe.  Se^tn  est  une  plaisanterie  qui  a  cependant  aoo  ad 
et  ses  agrànents,  comme  le  Mariage  forte  on  let  Médeeiju.  » 
Ce  jugement  de  Pradon  est  approuvé  dans  le  Mertart  d» 
mai  1736,  qui  ajoute*  :  «  Plaute  n'auroit  pas  rejeté  le  jeu 
m6me  du  sac,  ni  la  scène  de  la  galère...,  et  se  swmt  reconm 
dans  la  vivacité  qui  anime  l'intrigue.  » 

L'auteur  de  l'Jrt  poétique  a  mainte  fois  payé  au  génie  de 
Molière  un  assez  noble  tribut  d'hommages,  particulièrement 

I.  Œuvrai  tU  Mollirt,  tome  Vm,  p.  466. 

».   t  volume  în-ia  (la  Haye,  ohea  Jean  Strik,  iW),  p.  36. 

3.  Voyei  aux  pages  gSg  et  990. 
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dans  soQ  JÉpSre  vu,  svec  une  ftâmirable  âoqaeoce,  pour 
que  l'on  ne  se  fasse  pas  scrupule  de  penser  et  de  dire  frao- 
cbement  qu'il  a  ^t^  un  jour  iDJuste  pour  lui  dans  un  moment 
de  mauvaise  humeur. 

Nous  ne  savons  si  ce  fut  dans  l'intention  de  dëfier  et  de 
taquiner  Boïleau  que  ce  sac  [Jus  ou  moins  tabarinique,  dont 
nous  avons  surabondamment  parU,  a,  dans  une  pièce  de  notre 
temps*,  reparu  sur  la  scène  française  et,  fortune  inattendue,  y 
Mt  devenu  tragique.  Ainsi  ensanglanté,  Tabarin  aurait-il  oâé 
le  réclamer  ?  Quand  il  l'a  ouvert,  sur  ses  tréteaux,  k  ses  per- 
Moiuges  de  la  parade,  il  ne  se  doutait  pas  qu'un  Molière  et 
UD  Vit^r  Hugo  t'y  emvhppermitnX, 

Si  l'on  a  trouvé  mauvais  que  Molière  ait  fait  rire  un  peu 
plus  fort  qoe  ne  se  l'était  permis  le  comique  latin,  on  ne  lui  a 
pas  contesté  le  droit  de  rajeunir  le  Fhormion  par  une  couleur 
plus  moderne.  Pour  ne  pas  s'éloigner,  plus  qu'il  n'était  néces- 
saire, de  son  modèle,  soit  dans  les  incidents  de  la  pièce,  soit 
dans  le  caractère  des  personnages,  il  était  naturel  qu'il  se  tour- 
ntt  du  câté  de  l'Italie.  C'était  toujours  là  (sooven<His-nous  de 
V£lourdiy  du  Sicilien)  qu'il  allait  chercher  ces  femmes  que  l'on 
tire,  À  prix  d'argent,  des  mains  de  ceux  qui  les  tiennent  cap- 
tives, et  ces  valeti,  maîtres  en  fourberies,  postérité,  facile  h 
reconnaître,  des  Dave  et  des  Géta,  Par  la  tradition  continuée 
i  travers  les  ftges,  comme  par  la  persistance  de  qnelqaes-una 
des  caractères  de  la  race,  les  Italiens  conservaient  dans  leurs 
comédies  tmn  des  souvenirs  des  comédies  latines.  Ils  (mt  ainsi 
rapproché  de  Dotis  ces  peintures  antiques,  que  Molière  voulait 
imiter,  sans  perdre  de  vue  aoa  tempe.  Il  devait  donc  hre  porté 
à  s'inspirer  nnon  de  tel  ou  tel  de  leurs  ouvrages,  du  moins  de 
U  couleor  générale  de  leor  théâtre.  Son  Mascarille  était  déjà 
d'origine  italimne  ;  Scapin  en  est  également,  et,  cette  fois,  sans 
qoe  l'origine  soit  déguisée  par  le  ntxn.  En  effet  Scapin  est  nn 
des  laimi;  comme  Beltrame,  il  venait  de  Milan.  Noos  ne  le 
trouvons  dans  la  troupe  italienne  de  Paris  qu'en  1716,  au 
temps  où  elle  était  dirigée  par  Riccoboni*.  Mais  il  y  avait  déj.\ 
près  d'un  siècle  que  Beltrame,  dans  son  Irtavpertito  ' ,  imprimé 

I,  Le  JiM  t'auut.  —  s.  Le  Scapùi  était  alors  Giovanni  Biuoui. 
3.  Vo/es  notre  lonse  I",  p.  941-378. 
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CQ  i6ïg,  avut  doon^  le  nom  de  Scappiao  sa  penonnage  dont 
Molière  a  fait  Uucarilie.  Àinn  le  Haacarille  de  l'Étowrdi^  c'est 
dé^  Supin.  Dana  les  Foarberiet  de  Seapln,  dont  la  acèoe  est  k 
Naplei,  comme  celle  de  FÉtourM  eil  i  Messine,  il  7  a  plds  d'un 
nom  encore  de  la  comMîe  italienne  :  Zerbincne,  Nëfine. 

Faut-il  penser  que  la  pièce  de  1671  doive  à  l'ItaUe  qodqae 
chose  de  plus  que  des  noms  et  le  lieu  de  la  scène  ;  et  qu'à 
l'inutatiiHi  de  Téreoce,  real^  d'ailleurs  prédominante,  l'imita- 
tûo  de  quelque  auteur  italien  k  soit  mUée  P  Nous  eo  doutoni 
beaucoup. 

H.  Louis  Moland  a  fidt  remarquer'  que  la  &meuse  scène  de 
la  Galère*  (ce  ne  serait  jamais  qu'une  scène  épisodique  emprm^ 
tée  à  l'Italie)  se  trouvait,  au  moins  m  germe,  dans  im  canevas 
de  Flaminio  Scala  ',  intitulé  il  CapittuK,  <hi  y  tire  de  Paotalon 
l'a^T^m  dont  BMi  fils  a  besoin,  en  lui  faisant  accroire  que  ce 
fils  a  été  pris  par  des  bandits,  qui,  potir  lui  rendre  la  liberté, 
exigent  une  rançon  de  cent  écns.  H  se  petit  que  la  resaott- 
bluice  des  deoz  scènes  ait  été  plus  grande  qu'elle  ne  parait, 
parce  que  le  canevas  dmt  avoir  été,  comme  le  dit  M.  Moland, 
développé  plaisamment  par  les  Gekui  qui  le  jouaient.  Ce  déve- 
It^^iement  toutefois,  nous  n'en  avons  pas  oonnaissance  ;  et  s'il 
n'est  pas  imposable  qoe,  sur  le  théltre  où  sa  troupe  et  la  troupe 
italienne  jouaient  alternativem«it,  Moli^  ait  vu  représenter  le 
Capltaito,  un  peu  changé  par  les  libres  broderies  des  impro- 
visateurs, qui,  dans  la  scène  dont  il  s'agit,  auraient  remplaoé 
les  tMÎgands  de  terre  ferme  par  des  pirates  turcs,  ce  n'est  too- 
tefois  qu'une  suppositioD.  11  faudrait  faire,  en  même  tuapa, 
celle-ci,  que  la  scène,  ainsi  dévekq^iée,  aurait  été  copiée 
par  Cyrano  de  Bergerac,  dans  SMi  Pédant, Joué^,  où  elle  se 
trouve  avec  quelques-unes  de  ses  meilleures  {Jaisanteries,  par- 
ticulièrement avec  le  otot  si  comiqne  qui  est  dans  toutes  les 
mémoires  ;  «  Qu'allait-il  faire  dans  cette  galère?  •>.  Au  lien  de 

I.   Molièr»  cl  la  Comédit  UelUttiu  (Parif,  1867),  p.  347. 
a.  Acle  II,  scène  vii. 

3.  Flaminio  Scata,  dît  P/avis,  fit  imprimer,  en  161 1,  son  ihëâtre, 
c  qai  n'eit  pai  dialognë,  mais  seulement  exposé  en  simples  eanc- 
TB*  >  \Butoire  Ju  ttièdtrt  iialUii,  par  Loiiis  Ricooboni,  tome  I", 
P-  39). 

4.  Aote  II,  scène  i*. 
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la  ooDJectim,  fort  dontmie,  qu'une  mtoM  pièce  italienne  «n- 
nit  fonmi  l'aTenture  de  [a  galère  turque  k  CyranD  et  k  Mo- 
Bire,  il  est  phu  nmple  de  croire,  avec  le  Mtnagiana*,  que 
cctnt-d  l'a  directement  lirëe  du  PétUmt  jomi,  et,  pendant 
qu'il  7  était,  le  r^t  que  Zarbinette  fait  k  Géronte'.  En  effet 
rindiscrAioD  de  la  jeune  rieuie  est  très-cemblable  k  celle  de 
fiàicTote,  dans  une  scène  entre  elle  et  le  pédant  Grauger*.  Il 
j  a  pourtant  cette  différence  que  Géuerote  régale  le  bo^omme 
de  sa  [Hropre  histoire  arec  pleine  c6nacience  de  sa  malice,  par 
conséquent  d'une  fat^on  beaucoup  moins  plaisante.  11  est  è  pdne 
besoin  de  dire  que  la  scène  de  la  galère  aoui  est  tout  autre- 
ment parfaite  cfaei  Molière. 

Ces  emprunts,  qu'il  a  fait  valoir  à  n  gros  intérêts,  n'en  sont 
pas  moins  un  honneur  ponr  Cyrano.  Cet  ancioi  condisciple  de 
Molière  m&lait  à  ses  extravagances  burlesques  quelques  idées 
heoreuMS  dont  notre  grand  comique  a  fait  son  profit  dans 
[dosiears  de  ses  [ùèces.  Grimarest  rapporte  qu'à  ce  propos 
Hfdière  disait*  :  *  Il  m'est  permis  de  reprendre  mon  bien  oà 
je  le  trouve,  s  Mon  l»en  I  Ce  qui  n' appartint  vraiment  <{u'à 
mm,  parce  que  senl  je  sais  le  mettre  dans  un  beau  jour  et,  le 
tirant  de  mains  inhabiles  qui  le  laisseraient  perdre,  le  bire 
vivre  et  briller  dans  des  oeavres  durables.  Quel  droit  ont  sur  ce 
bien  les  obscurs  devanàers  qui,  sans  attendre  que  l'on  vienne 
lui  donner  tout  son  prix,  s'en  sont  eoqMrés  k  notre  préjudice  ? 

Lenr*  tforîu  sont  de*  toIi  qu'iU  noui  ont  fniu  d'sTuiee. 

Ik  nom  ont  dérobé**. 

Cest  ainsi  qu'a  été  généralement  entendue  la  revendication 
que  l'on  pr£te  k  Molière.  Quelques-uns  cependant  l'ont  voulu 
prendre  à  la  lettre.  Ils  ont  pensé  que  Cyrano,  après  avoir  com- 
posé des  pièces  avec  Molière,  lorsqu'ils  étaient  jeunes  tous 
deux,  s'était,  dans  la  suite,  approprié  des  scènes  de  son  colla- 

I.  Tome  II,  p.  i5  et  96  (addilion  dn  la  MooDoje). 

3.  Lit  Foarbtr'm  dt  Seapiit,  acte  III,  scène  HT. 

3.  L*  PiJmijtmé,  acte  III,  «cène  11. 

4.  La  ru  <b  le.  di  Moliirt,  p.  i3  et  14. 

5.  Za  Mélrvamiti*,  acte  III,  *cène  vii. 
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boratoir*,  et  qw  celm-d,  en  let  reprenant,  a  exerce  le  même 
droit  q«e  les  ptons  de  la  hble,  quand  île  arrachent  au  geai 
leurs  propres  plan»*,  dont  il  s'est  per^.  C'est  frapper  la  petite 
richesse  de  Cyrano  d'une  confiscatim  que  la  gloire  de  Uolîère  ne 
demande  pointi^dcmt  il  faudrait  pooToir  établir  mieox  la  justioe. 

L'imitation  avomie  de  la  comMîe  de  Tërence  étant  [»4ncî- 
palement  ce  qne  s'est  pnq>os^  Hc^ère  dans  ses  Fourberies  de 
Seapin,  il  n'est  pas  étonnant  qo'on  ait  Jl  y  noter  peu  d'cm- 
fHvntt  à  d'antres  sourees,  après  ceux  qu'il  a  faits,  de  main  de 
maître  et  de  riche,  k  la  brce  du  Pédant  joaé.  lËa  voici  néan- 
moins  quelques-uns,  mais  que,  ru  leur  peu  d'importance,  il 
serait  plus  facilement  permis  d'omettre  que  celui  de  la  ga- 
lère turque.  Le  plaisant  dialogoe  en  vers  de  Lélîe  et  d'Kr- 
gaste,  qui  ouvre  la  comédie  de  Rotrou  intitulée  la  Soeur,  a 
été  gimplranent  mis  en  prose  dans  le  dialogue  d'Octave  et  de 
Silvestre,  par  leqnd  débute  également  notre  pièce.  On  trouve 
aussi  dans  la  scène  n  de  l'acte  I  de  Seapin  nn  passage  oà 
^vestre  a  dérobé  quelques  paroles  i  l'Brgaste  de  Rotroa*. 
Molière  ne  pouvait  crmre  qne  la  Sœtir,  pour  échapper  à 
l'oubli,  eût  autant  besoin  que  le  Pédaat  joué  de  rfatumenr 
qu'il  lui  a  fait;  mais  le  larcin  était  léger;  et  d'ailleurs  une 
imitation  lùen  {^cée  lui  paraissait  toujours  légitime. 

On  a  reconnu  encore  une  ressemblance  assea  marquée  entre 
le  dâ>ut  de  la  scène  de  la  galère,  lorsque  Seapin  fiant  de  ne 
pas  voir  Gérante  et  se  désole  de  ne  pouvoir  le  rencontrer,  et 
une  scène  de  ta  Emitia  de  Lutgi  Groto,  oii  le  valet  Chrisoforo 
joue  le  même  jeu  avec  le  vieux  PoUdoro  * .  Ce  n'est  qa'on  détail, 
presque  insignifiant;  et  quand  même,  avec  celui-là,  Blolière 

T.  VoTei  l  ta  page  ii6  de  la  Stvue  de»  PronncM,  de  jaiiTier 
i865,  déjà  oitée. 

9.  la  Saur,  acte  I,  ccène  it  (la  dernière  de  l'acte,  marqaée  m, 
par  Tante,  daai  l'fdition  originale). 

3.  La  Emitia,  acte  I,  ic^e  t.  —  Quelque  choie  d'i  peu  près 
semblable  w  trouTc  dans  une  comédie  de  Pierre  de  LuiTef,  Iti 
Conttance,  imitée,  presque  trsdnile  de  l'italien  de  Giroluno  Itasii, 
acte  rV,  seine  n.  On  peut  douter  li  c'eit  Luigi  Groto  que  Molière 
a  imité.  Ginguené,  Hiitmre  Hllr'raire  J'ttalU,  tome  VI,  p.  188,  ana- 
lyse nue  icène  où  il  7  ■  le  mtme  jeu,  dao*  ta  Caitar'ta  de  l'Aiioste 
(acte  IV,  scène  n). 
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en  devrait  qndqaes  atitrea  aux  comiques  italiens,  u  pièce  Be 
Csnit  ■^riensement  aouTenir  d'eux  que  par  la  Bnbatitatîtni, 
dont  nous  avoua  parl^,  de  personnages  reproduisant  les  types 
de  leur  th^tre  aux  perBOnnagea  de  la  comédie  latine. 

S'il  ^tait  aussi  certain  qu'on  l'a  dit  que  Molière,  lorsqu'il  a 
écrit  Seapiny  ait  surtout  voulu  assurer  de  belles  recettes  à  sa 
troope  en  attirant  le  public  par  une  pièce  mieux  faite  pour  lui 
plaire  que  des  cbefc-d'oeuvre  au-dessus  de  la  port^  du  grand 
noBtluv,  il  faudrait  croire  que  le  calcul  ne  s'est  pas  trouvé 
Hès-joste  ni  le  but  suffisamment  attemt.  Les  repré8entati<ni8 
de  Scapm  n'oOt  pas  éti  nomlH«uses  do  vivant  de  l'autear. 
i^wès  celle  du  94  mai  1671,  qui  fot  la  première,  il  y  en  eut 
tr<Ms  dans  le  rafime  mois,  quatorze  dans  les  deox  mois  suivants, 
à  savob  douze  en  juin  et  deux  en  juillet,  en  tout  dix-huit. 

Vrâci  les  dates  et  les  chiBres  des  recettes,  d'après  le  Segiitre 
ée  la  Grange  : 

'DimaDche  14  [mai  1671],  Sicilien  et  Scapin^  1"  fois.  545*-  lo' 

Hardi  16"  Idam  et  Scapia 440 

Teudndi  ig~*  Scapia 5g6    10 

Dîmanehe  3i  mai  Seapin ^56 

Hardi            ijoin                 Seapi» 456  i5 

Vendredi     5"                       Seapin 197  iS 

DimaDche    7                          Seapin 611  5 

Hardi            g"                       Stapin 44S  10 

Vendredi    i>                          Seapin 461  S 

Dimanche  14                          Seapin 787  i5 

Hardi          16^*                      Set^n 344  5 

Vendredi  19^                    St^in 33o  10 

Dimanclie  it  Seapin 870 

Hardi         a3                          Seapin  t\.  Midttint 143  i5 

Vendredi  a$  juin                 Seapin l85  10 

DtnMnche  38^  Seapin So5 

Veadrcdl   17"*  [jnillel]        Seapia i55       5 

Diaanche  ig  Seapim i3S       S 

Après  cette  dernière  date,  les  Fourberies  de  Seapin  ne  re- 

I.  En  marge  :  Piiet  noarelle  Je  M.  deMeliire. — Lei  denx  première* 
tepr^ieniationt  et  celle  àa  3Z  juin  lont  Ici  teulei  pour  leiqaellei  le 
ttptira  liuse  eonnaitre  l'antre  piice  compUtant  le  ipeetacle. 
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parurent  plos  lor  la  seine  «n  tempe  de  HoUère  :  non  qo'elles 
eouent  oeis^  de  i^aîre  ;  maie  elles  «TÙent  dfl  laiaaer  U  place 
libre  à  Prêché  ^  qui  Tut  jouie  pins  longtemps  et  fit  entrer  beau- 
coop  plus  d'argent  dans  la  caisse  du  ibëltre.  On  peut  cranparer 
aussi  aux  représentations,  si  tôt  abandmn^,  de  Seapia  les 
représentations  plus  ncHnbreoses  du  BourgeoU  gemtitAonime, 
qui  fitt  repris  plusieurs  fois  en  1671  et  167a,  lorsque  ttotiin 
laissait  dormir  l'antre  chef-d'«euvre  de  gaieté  :  soit  qu'il  ail 
en  une  préférence,  facile  k  expliquer,  pour  une  [«èoe  qnî 
loi  appartenait  plus  entièrement,  et  offrait,  au  lieu  de  type* 
étrangers  et  vi^is  on  de  pure  conventicHi,  une  peinture  Ti- 
rante d'un  caractère  du  temps;  8<Mt  que  les  q>ectateurs  fus- 
sent particulièrement  dÎTertis  par  le  spectacle  de  la  cérémo- 
nie turque,  on  qu'ils  réglassent  volontiers  leur  jngraient  snr 
cdui  de  la  cour.  Celle-ci  avait  recfxnmandé  le  BoMrgeolt  gen- 
tilhomme par  son  suffrage,  tandis  que  Seapin  ne  fat,  à  notre 
connaissance,  joué  devant  elle,  sous  Louis  XIV,  qu'après  la 
mort  de  l'auteur,  une  fois  de  1680  à  1700,  deux  fois  de 
1700  à  1715'.  Dans  ces  mimes  années,  la  pièce  était  en  b- 
veur  à  la  ville,  où  elle  fut  jouée  (de  1678  à  171S)  cent 
quatre-vingt-dix-sept  fois*.  Elle  a  toujours  eu,  depuis,  la 
mime  popularité. 

Nous  avons  plus  haut  cité  la  Lettre  ai  «en  de  Robinet,  en 
date  du  3o  mai  1671,  jusqu'à  l'endroit  seulement  où  finit  le 
sommaire  des  espiègleries  du  rosé  valet.  La  suite  mérite  d'tlre 
transcrite  ;  elle  nous  fait  connaître  la  distribution  de  tnns  des 
rAles  de  la  pièce  : 

....  Cet  étrange  Scapin-Ià, 
Est  HoUire  en  propre  pertonne, 
Qui,  dans  hdc  pièce  qu'il  donne 
Depuis  dimanche  ■eulement. 
Fait  ce  rAlc  idrairablement ', 
Tout  ainai  que  la  Torrillière, 
Un  fnrienx  porte-npière. 
Et  la  grande  actrice  Beanval, 

I.  Vofez  le  tableau  des  R^ritaatatioiu  i  la  tour^  i  la  page  Hrj 
de  notre  tome  I". 

a.  iiùhm,  BtpréMnlUhnt  i  U  MU,  p.  S48. 
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Au  témoignage  donc  de  Robinet,  la  ThorilUère  représentait 
Slvestre,  dégaué  en  matamore,  et  Mlle  Beanval,  la  rieuse 
Zerbinette.  Cétait  le  rftie  de  Scapin  qu'avec  une  verre  admi- 
rable jouait  Molière,  qui,  par  cnuséquent,  ne  s'était  pas  charge 
de  cetai  de  Géronte,  et  n'a  jamais  été  enveloppé  dans  le  sac 
par  Scapin,  comme  le  voudrait,  non  Bmleau,  mais  une  cor- 
rection du  céltiire  vers  de  t'^rt  poétique^,  à  tort  proposée  par 
ceux  qui  ont  refuse  d'en  admettre  le  sens  hardiment  fi^ré. 
Boilean,  dans  son  dédain  pour  le  lac  ridicule^  ne  s'est  pas 
inquiété  du  personnage  qui  y  entre;  celui  qu'il  j  a  vu  dispa- 
raître, ce  n'est  point  le  comédien  Molière,  c'est  Vauieiir  du 
Misanthmpe,  tombant  là  des  hauteurs  de  son  génie. 

Noos  ne  connaissons  pas  sur  les  râles  de  la  pièce  d'autre  ren- 
seignement certain  que  celui  dont  Robinet  est  le  garant.  Aimé- 
Martin  a  cru  devoir  compléter  la  liste  des  acteurs.  Il  a  donné 
le  rôle  à^Hfacimhe  à  Mlle  Molière,  qui  aurait  pu,  ce  nous 
■emUe,  y  trouver  pour  elle  Xrap  peu  de  développement;  le 
HMe  de  Nértne  à  Sllle  de  Brie,  qui,  plus  vraisemblablement, 
s'était  chargée,  comme  elle  le  fit  plus  tard,  de  celni  i' Hyacin- 
the; à  Hubert  le  rAle  à'Jrgaiite,  k  du  Croisy  celui  de  Gérante; 
k  la  Grange  celui  de  Léandre^  qui  était  bien  dans  son  emploi. 
Voici  la  distribution,  moins  intéressante  par  sa  date,  mais 
moins  conjecturale,  du  Répertoire  des  comédies  fraitfoises  qui 
■     !r  [à  U  coor]  en  i6SS  : 


ZntsmrrE .  Dupin. 

Htacuitiu. dt  Brie. 

Niam /(■  Grange. 

Aaotvn. la  Grange, 

Gùoaim da  Oquj. 

OcT*T« Duarillieri. 

Lûnmi SuhrI. 

I.  Cbantiil,  Ten3g9.Lecbang*iuenl  Att'»Hrtlofp4enCenreloppe 
n'en  qvc  dans  de*  éditîoDS  r«latiTement  récrates.  BroMCtle,  sans 
le  recevoir  dans  toa  t«Kte,  semblait  le  oonseiller. 

Mmiéu.  tdi  i6 
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Svt*at Boiimoml, 

SiLTESTAB Gueriit, 

Caalh Breeoari. 

La  veuve  de  Molière,  la  demoUelle  GuàÎD,  a'est  pas  dcxd- 
mëe  *.  ce  qoi  poumdl  ctnifinner  les  doutea  sur  ce  qui  la  ctm- 
cerue  daoB  Is  distributî(Hi  qo'oa  trooTe  cfaea  Aimé'Marda, 

Le  Mercure  de  France  de  mai  ijiS*,  à  l'occask»  d'uœ 
reprise  de  notre  comédie*,  qui  n'avait  pas  été  représentée 
depuis  neuf  aju  *,  a  voulu  rappder  par  quels  c(»i)édiens,  dignes 
d'un  souvenir,  avait  été  précédemment  joué  le  rôle  de  Scai»D  ; 
il  en  est  ondcutil  parle  inexactemeat  :  «Molière,  dit-il,  avoit 
Tait  ce  rôle  pour  Brécourt,  excellent  comédien  de  sa  troupe, 
auquel  Raisin  succéda;  et  nous  avons  vu  jouer  ce  caractère, 
pendant  lon^mps,  avec  toutes  les  gr&ces,  la  légèreté  et  b 
finesse  possibles  au  sieur  de  la  Thorillière,  dernier  mort.  « 
Celui  qui  créa  ce  rôle,  ce  fiit,  nous  l'avons  vu,  Molière  lui- 
mËme;  et  jamais  il  n'avait  pu  soi^r  à  le  confier  à  Brécourt, 
qui  avait  quitté  sa  troupe  à  Piques,  1664,  pour  entrer  dans 
celle  de  l'Hôtel  de  Bourgogne.  Si  ce  transfuge  a  fait  plus  tard 
le  personnage  de  Scapin,  ce  ne  saurait  être  qu'à  partir  de  l'an- 
nëe  168a,  an  commencemetit  de  laquelle  il  fut  admis  dans  la 
troope  du  Roi,  formée,  en  1680,  par  la  réunion  des  comédîou 
de  l'Hôtel  Gnénegaud  à  ceux  de  l'Hôtel  de  Bourgogne.  Un 
règlement  fait  par  le  duc  d'Âumont,  le  la  juin  i68a,  décida 
que  <c  les  rôles  dea  pièces  de  Uolière,  grandes  et  petites,  oà 
RosimoDt  joue  le  personnage  que  jouoit  feu  Molière,  seront 
triples  entre  lui.  Raisin  et  Brécourt,  comme  ils  étoient  doubles 
entre  Roûmont  et  Raisin*,  n  Si  l'on  tenait  à  s'expliquer  l'er- 
reur que  nous  signalons  dans  le  Mercure,  os  pourrait  supposer 
que  Brécourt  avait  laissé  pins  de  souvenirs  dans  ce  rôle  que 
Roaimont  et  que  Raisin,  ses  chefs  d'emploi.  Quoi  qu'il  «1  sût, 
nous  avons  va  que,  pour  les  repr^seotatiuis  qui  devaient  être 
données  à  la  cour  en  i685',  Rosimoat  était  désigné  poar  ce 

1.  P>ges  989-991. 

1.  Elle  arait  été  jouée  lei  II,  i3  et  i5  mai  )73«. 

3.  Depuis  le  i3  iTril  1797. 

4.  La  Comédie  fran^t....  par  H,  Joies  Bonnatsies,  p.  60  et  61, 
i  la  note. 

5.  Bréeout  mourut  au  mois  de  mars  de  eetle  année. 
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rd)e  et  Brécourt  poor  celui  de  Carte,  qui  n'a  i  dire  qae  qoel- 
qoea  roots  dans  là  scène  ir  de  l'acte  U  et  an  dAiouemeDt. 

Pierre  de  U  Xhorillière,  dont  parle  le  Mercure,  était  fils  dn 
premier  la  Thorillière,  qui  avait  crée  le  rAle  de  SUyestre.  Il 
arait  succédé  à  Jean-Baptiste  Raisin  dans  une  grande  partie 
de  soD  emploi  et  était  très-bon  comédien,  surtout  dans  les 
rfties  de  valets. 

A  le  reprise  de  1736,  l'acteur  qui  faisait  le  persranage  de 
Scapin  était  Armaid  (Françoii-Armand-Huguet]  ;  par  la  nature 
de  son  talent  il  était  là  sur  son  terrain. 

Biais  ce  que  le  Mercurt  de  1736  noua  apprend  de  plus  inté- 
resuDt,  c'est  ({oe  les  comédiens  Dangeville  et  Dubreuil,  qui 
représentaient  alors  Géronte  et  Argante,  jouèrent  sous  le  mas- 
qoej  et  il  ajoute  dans  une  note*  :  a  C'est  la  seule  pièce  restée 
an  théAtre  où  l'usage  du  masque  se  soit  conservé.  »  Cela  ne 
donaerait-il  pat  i  penser  qu'en  1671  aussi  les  deux  vieillards 
portaient  le  masque,  et  ne  devrait-il  pas  empêcher  de  croire 
fini  Patin  mal  informé,  lorsqu'il  a  parlé  de  l'emploi  du  masque 
dans  l'Jmour  médecin*?  Ce  retour  à  un  vieil  usage,  dont,  en 
France  mtnie,  la  tradition  avait  été  autrefois  suivie  par  les 
cmnédieas  (un  vers  de  /a  Suiu  du  Menteur*  le  prouve),  et 
qui  a  para  ik  beaucoup  de  personnes  peu  vraisemblable  dans 
l'Amour  médecin,  semblerait  assez  naturel  dans  lés  Fourberiet 
de  Se*^n,  où  il  aurait  été  un  souvenir  de  la  comédie  ita- 
Uenne,  en  même  temps  que  de  la  comédie  latine.  Tout  ce- 
pendant n'est  pas  facile  à  expliquer.  C'est  aux  deux  pères 

I.  A  la  page  ggi. 

s.  Vojn  II  Seika  sar  cette  pièce,  au  tom«  V,  p.i67et  a68.  — 
Bappdoni  que  Villien,  dan*  la  F'aigaaMet  de$  marqmt,  scène  rn,  * 
parié  dn  masque  de  Mascarilte  tons  lequel  Molière  (  coatrefaitoit 
d'abord  lei  marquis.  ■  H.  Victor  Fournel  ■  exprimé  des  dontei  k 
oe  «ajet  {fn  Conûmpormni  dt  itoliàra,  tome  I",  p.  317,  i  la  note  4}- 
M.  Devrais,  aux  page*  90  et  91  de  notre  tome  1",  pense,  ooume  Ini, 
qa'oQ  lorait  peine  à  admettre  le  Hatcarille  des  Préeltatti  rUUaiu 
ajant  para  soo*  le  maïqne;  mais  que  s'il  s'agiuait  du  UatctrUU 
im  FÉtaurJi  joné  en  provinee,  il  n'y  aurait  pas  le*  mines  raison* 
d'iaerMalité. 

3.  Le  ver*  sgi ,  acte  I,  *ctee  ni.  Vojres,  an  tome  IV  de*  CEtmt* 
d*  CtrmilU,  la  Jfvik*  du  MnHtar,  p.  t>7. 
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Mnlement  que  l'on  donne  le  masque',  II  conveDait  au  moins 
uiui  bien  à  Scapin,  le  personnage  de  la  pièce  en  qui  se  tronre 
surtout  le  tj^  italien.  Hais  le  Mercure  ne  le  Id  fait  pas  por- 
ter, au  temps  dont  il  parle.  S'il  le  portait,  an  temps  de  H(v 
lière,  comment  les  comédiens  de  1736,  voulant  spparenuneid 
rester  fidèles  à  la  tradition  de  1671,  s'en  aootrils  ëcartës  dans 
ce  qu'elle  avait  de  plus  remarquable?  Le. fait  est  que  nous  ne 
nous  figurons  pas  Molière  se  privant,  par  l'immobilité  des 
traits,  des  effets  qu'il  devait  produire  par  le  jeu  de  sa  pby- 
nonomie  dans  un  rôle  qui  en  réclamait  la  vivacité  la  plus  ex- 
pressive. HieuK  vaudrait  encore  admettre  le  caprice  asses 
étonnant  qui  aurait  réservé  &  deux  rAles  cet  emploi  du  masque. 

Les  meilleures  traditions  du  rôle  de  Scapia  ont  été  continnées, 
ï  la  fin  du  siècle  dernier  et  dans  les  premières  années  de  celui-ci, 
par  Dugazon;  plus  près  du  temps  présent,  par  le  très-vif 
Honrose,  avec  mu  rare  entrain,  par  Samson,  qui  n'y  mettwt 
pas  moins  d'art,  mais  mtnns  de  verve,  et  par  l'ezcellait  ac- 
teur, Françtûs  Régnier,  qui  a  toujours  brillé  aingulièrement 
dans  ce  rAle,  depuis  la  première  occasion  qui  lui  a  été  drai- 
née A'y  paraître,  à  la  représentation  du  aa  décembre  i83i. 
A  cette  même  représentation,  Baptiste  cadet  jouait  le  rôle  de 
Géronte  avec  la  supériorité  que  depuis  bien  des  années  il  était 
habitué  k  y  montrer.  Nous  aimons  peu  à  loner  ici,  à  juger 
ceux  qui  sont  aujourd'hui  les  halûles  interprètes  des  comédies 
de  Molière  1  pouvons-oous  cependant,  lorsque  nous  parlons 
des  comédiens  qui  ont  été  le  plus  amusants  dans  le  person- 
nage de  Scapin,  omettre  le  nom  de  Coquelin  P 

Mme  Bellecourt,  la  plus  célèbre  rieuse  de  toutes  les  sou- 
brettes de  la  Comédie-Française,  avait  été  une  Zerbinette  in- 
comparable par  son  étourdissante  gaieté  comme  par  la  vérité 
de  son  jeu.  Après  elle,  non  pas  immédiatement,  mais  plus  tard, 
on  trouva  que  Mlle  Demerson  l'égalait  presque  dans  ce  m&me 


I.  Noas  ne  mtous  trop  û  le  oheialier  de  Houhj  (T^faMu  Jr»- 
MMifuu,  p.  loS)  n'a  pas  todIu  parier  de  tous  les  aetenia  de  noti* 
eomédie  :  «  L'uMge  ancien  des  masques,  dit-il,  l'est  eneore  eoa- 
lerTé  dans  cette  pièce.  ■  Veut-il  dire  qu'il  en  était  aiusi  du  tcasps 
même  où  il  éoriTait  lei  Tatlttiti,  publiées  en  i^Sa?  Ou  n'a-l-il 
fut  qu'interpiAer  à  m  manière  le  Mtreun  de  1736  7 
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i4le,QfirooB'étBit  hatntuéà  faire  maladroitement  des  coupures, 
et  qu'elle  rétablit  dans  son  entier', 

La  première  ^tion  des  Fourberies  de  Seapin  porte  la  date 
de  1671;  c'est  un  io-ia  de  %  feuillets  liminaires,  ia3  pages, 
et  a  feuillet*  pour  l'extrait  du  Privilège.  Voici  le  titre  : 

LKS 

FOURBERIES 

SCAPIN. 

COUEDIB. 
Par  I.  B.  P.  Houna. 
Et/t  md  pour  rAïUhcmr, 

Chei  Pniimi  ta  Uoiniiia,  au  Palaii, 

TÎt-i-ri*  U  Porte  de  l'Eglife  de  la  S.  Chapelle, 

à  rimage  S.  Lo&U,  et  au  Peu  DiTin. 

4trtc  rUfiLtes  or  tor. 

Le  Privil^e  est  daté  du  3i  décembre  1&70;  l'Achevé  d'im- 
primer est  du  18  août  1671. 

La  Bc^e  Ti  de  l'acte  II  a  été  insérée  par  Champmesié  dans 
sa  comédie  des  Fragmenu  de  Molière  (i68a],  dont  nous  avons 
déjà  eu  l'occasion  de  parler  dans  la  Notice  de  Dam  Juan;  elle 
j  forme  U  scèue  ut  de  l'acte  II.  Nous  en  relèverons  les  va- 
riantes. 

Parmi  les  venions  séparées  des  Fàurberiet  de  Seapin  nous 
«n  cîterons  une  en  latin  [1778),  imitation  inGora[dète,  destinée 
à  des  représentations  de  collège;  trois  en  italien  (1733,  t75s, 
1860),  et  une  [1.  l.  n.  d.)  en  dialecte  génois;  une  en  por- 
tngnis  {1780?);  une  en  roumain  (i836j;  deux  en  anf^ais 
(1677,  1714),  la  première  par  Otway,  la  seconde  par  Oïdlj 
denx  en  néerlandais  (1671,  i6g6);  deux  en  danois  (1787. 
1841);  une  «1  suédois  (17(1};  deux  en  russe  [i8o3,  197 1); 
une  en  pobmaia  [177a)  ;  deux  en  grec  moderne  {1847,  i863); 
une  en  magyar  (1793). 

1.  rcjpMM»  àa  furttm,  aiuifc  tSig,  p.  147  et  148. 
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SOMMAI» 

DES  FOURBERIES  DE  SCÂPIN,  PAR  TOLTAIRB. 

la  FourttrUi  dt  Scapia  «odI  doc  de  cei  ftrcet  que  Uotière  antit 
préparées  en  proTÎnoe.  U  n'avait  pa*  Aùl  «cmpule  d'y  inadrer  d«ai 
Minei  entiirei  da  FiJiU  joui,  manTAÎie  pièce  de  Cyrano  de  Ber- 
geiaa.  On  prétend  qne  quand  on  Int  leproofaait  ce  plagïariame  ■, 
il  r^iHidait  :  i  Cea  deux  tcènea  «ont  aiaei  bonne*  ;  cela  m'appar- 
tenait de  droit  :  il  elt  pemia  de  reprendre  ion  bien  partout  o<à 
on  le  troDTe.  » 

Si  Holiire  arait  donn^  la  farce  de*  FourèerUâ  dt  Scapiit  ponr  ooe 
Traie  eom^die,  De^réaux  aurait  en  miaon  de  dire  dani  aon  ^rt 

Cmt  par  11  qoa  MnlUn  iltuMrtat  m  cent*. 
Pgnt-étn  de  na  art  «lll  maportt  k  pria. 
Si,  molni  ani  do  p«Bpl«  en  un  doctd  palatoiei, 
L  s'aAt  point  Eûl  «oimnt  griinieer  le*  Ggoni, 
Qnitti  pool  le  boaCtba  t'igr^ble  et  le  fia. 
Et  MU  hinta  à  Tinaea  allié  Tuliaria. 
Duu  «  Mc  ridiciile  oà  Seipia  l'enTehippa', 
Je  ne  recoBBiU  plni  l'aotaur  du  HùoMtinf*. 

On  ponirait  répondre  à  ce  grand  critique  qne  Volière  n'a  point 
alli^  Tërenoe  arec  Tabarin  dam  ici  rraie*  comédie*,  où  il  lurpaaie 
T jrence  ;  que  l'il  a  d<!f^ré  au  goût  dn  peuple,  c'e*t  dani  lei  farce*, 
dont  le  Mal  titre  annonce  du  bas  comique,  et  que  ce  bae  eomiqtte 
était  nëcetMÙre  pour  lootenir  ta  troupe  *, 

Molière  ne  peniait  pai  qne  JIm  FoarétrUi  d»  Secpât  et  U  Mmrimgt 
farté  Talntient  Pjirart,  U  Tartiigt,  U  Ituaiilhrop;  Ut  Ftmmu  m- 
çaatet  *,  on  fnaient  mtme  du  même  genre.  De  plu*  comment  Dca- 
pràtix  pent-il  dire  que  e  Molière  peut-être  de  ton  art  eAt  rem- 
pmt^  le  prix  ■  7  Qtii  aura  donc  ce  prix,  u  Molière  ne  l'a  paa? 


{.  Son  tUltn.(^di<iaii  A  T73g.) 
B.  Oiu  amtiaa  di      " 
17)9,  ••  lU  daaa  aaU*  4*  1704. 
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AKGANTE  *,  pire  d'OcUve  et  de  ZerlHoette. 
GÉftONTE,  père  de  Léandre  et  de  Hyacînte. 
OCTAVE,  fils  d'Allante,  et  amant  de  Hyacinte. 
LÉANDRE,  fils  de  G^ronte,  et  amant  de  Zerbinette. 
ZERBINETTE,  crue  Égyptienae,  et  reconnue  fiUe  d'Argante, 

tt  amanle  de  Lëandre'. 
HTACINTE,  fille  de  Garante,  et  amante  d'Octave. 
SCAPIN,  va]et  de  Léandre,  et  fourbe*. 

t.  Comme  le  tùl  remarquer  M.  Frit*che,  ce  nom,  dan*  Ai  Jé- 
ruialtm  JélirrAàa  T«Me,  «st  ceint  d'un  faronehe  guerrier  circatiien  : 
Tojex  la  «Unce  lix  ilu  chant  II.  Molière  se  louTcnait-il  de  l'avoir 
lu  pr^Uëmeut  là?  En  le  donnant  à  cette  espèce  de  compère  de 
Garante,  il  ne  lemtile  pas  y  a*oir  attacha  de  «ignification  bien 
particnlière;  il  ne  l'a  emplo^ ^  qu'ici  et  dani  la  leconde  de<  lettrei 
apporta  par  Ariite  à  la  dernière  ictnc  dei  Ftmmtt  lavanlei. 
s.  Ft  reconnue  fille  d'Argante,  amante  de  Léandre.  (i734-) 
3.  SupiB,  Talet  de  Léandre.  {liUeni.)  —  Sur  le  caractère  de  ce 
laani,  Toyez  ci-deuns  la  Notice,  p.  3g5.  —  a  Callot,  dan*  set  Ftliti 
ianieari^  dit  H.  Hanrice  Sand  (tome  II,  p.  337),  repréKnte  le 
Seappiao  italien  de  son  temps,  TJtu  d'habiti  amplei  comme  Frlitl~ 
Ima,  le  masque  e(  la  barbe,  le  manteau,  le  grand  chapeau  i  plumet 
et  le  sabre  de  boîa.  Cest  encore  aiuiî  que  Donii  de  Uilan,  direc- 
teor  de  Ironpe,  jooaii  les  rAles  de  valet  en  i63o*.  Hais  passant 

ù  dîpcaiîIUi  lie  Callot,  dini  1*  danie  on  U  gestieDlatioa  tIo- 

i  adiiiinblciiiaiil  nliia,  agiteat  ■■toor  d'ara  d'étraaget 

-,  fuaà  ils  cewaicnt  ce  jca  eftréna,  ili  pouTaieni  loi  Ar- 

Da  da  IcoT  eorpi.  4  Tolrl'ampla  habit  da  Joi^^iiid,  l'idnpoDrrut 
.__,,,_.  Touilriit  ■nbtilUer,  qu't  la  rigoeuril  ns  Kriil  pai  impnuibic  qoa 

acouail  Seapia,  «I  la  poète  qui  m  forait  la  rAk,  de  t'tm  affublés  \  la  bont* 
d*  Icw  art.  Mail  jamais,  suiTant  toale  ippareDCC,  ta  coitame  ds  Molibv  n'a 
■te*  Tafoemant  rappela  cet  premiers  ijpaa  italiens  et  pu  suggérer  oac 

trétcanx  tabariaiqiiaa,  an  Tni  sac  euploré  par  Seapin  ponr  U  plni  hineue 
aaas  donU  ds  ses  [oaiberies  qna  Boileau  enleadait  bira  allnsûin. 
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SILVESTRE,  valet  d'Octave*. 
NtolNE*,  nourrice  de  Hyadote. 
CA.RLE,  fourbe*. 
DiiTz  FoiTsnas. 

La  Mine  eM  i  Naplw*. 

fur  la  icèiie  franfaùe,  arec  Molière  et  Regnard, 
mélange  trec  celai  du  Beltrame,  dei  Torlupin  et  des  Jodelet.  D 
quitte  le  masque,  prend  de*  TStements  x*jé$  rert  et  blaae,  >e«  eoti- 
leun  traditiofuieilef....  Le  Seappiito....  (planche 40}  qui  panit  tisle 
tfaéitie  italien  de  Pari*  en  1716  reprit  le  ooitnme  de  BrigiHlU  im 
peu  modemi*^,  et  continua  le*  rAlei  ci^éi  par  l'ancien  BHgnelle  et 
par  Hezxetin.  >  Lei  couleuri  indiqua  (p.  371)  pour  cette  planofae 
datée  de  1716  lont  :  s  Toque,  Teste,  culotte  blanches  i  brande- 
bourg* bien*.  Hantean  bleu  il  brandebourg*  blanc*.  Bai  blancf. 
Soulier*  de  peau  blanche  à  rosette*  bleue*,  i  Autant  qu'on  en  pent 
juger  par  la  pauvre  grarure  mise  an-derant  de  la  pièce  dani  l'ëdidon 
de  1681,  Holière,  sans  prendre  le  masque,  ne  portait  pa*  un  coa- 
tume  très-diil^rent  de  celui  que  montrent  la  planche  de  H.  Uan- 
rice  Sand  et  celle  de  VSUioire  du  ikédin  italien  de  Riccoboni, 
reproduite  daot  le  Uolièrt  tl  la  Comédie  itaiitnni  de  H.  Holaod 
(p-  1S7)  ;  il  aTiit  de  plu*  que  le  Scapin  moderne  italien  nne  ftaite 
au  cou,  et  ce  qu'il  rappelait,  ce  *emble,  le  mieux  par  l'habit, 
comme  il  le  rappelait  tout  a  bit  par  le  caractère  du  rAle,  c'était 
la  figure  du  MaicarillB  de  CÉlourdi,  telle,  crojona-oout,  qu'elle  a 
été  reprëaenttfe,  mai*  jeune  encore  et  élégante  (en  Tace  du  ridicule 
marqoii  de*  Préciiiuet)  dan*  le  joli  frontispice  qui  ome  le  tome  I" 
du  recueil  de  1666. 

I.  Il  1^  a  dan*  le*  édiliona  de  1671,  74,  83,  et  dan*  let  truit 
ëtnngèrê*,  cette  interrerûon  fautiTe  :  a  SciPia,  valet  d'OotaTe,  ete. 
—  SiLTtaiu,  valet  de  Léandre.  a 

tome  Vil,  p.  a33,  note  4. 

3.  CaBU,  ami  de  Scapb.  (1734.) 

4,  Naplet  eat  au**i  le  théâtre  de  l'activité  du  ScoffMO  At  T/aar- 
nrtilo  (Toyei  tome  I,  p.  a44)' 
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LES 

FOURBERIES  DE  SCAPIN. 

COUÉDIE. 

ACTE  I. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

OCTAVE,  SILVESrHE. 

OCTATB. 

Ah  !  nichenses  nouvelles  pour  un  cœur  amoureux  ! 
Dores  extrémités  ob  je  me  vota  réduit!  Tu  riens,  Sil- 
Testre,  d'apprendre  au  port  que  mon  père  revient  ? 

SILYBSTItB. 

Oui. 

OCTIW. 

Qu'il  arrive  ce  matin  même  ? 

SILVXSTKB. 

Ce  matin  même. 

OCTAVB. 

Et  qu'A  revient  dans  la  résolution  de  me  marier? 

SILVUTai. 

Oui. 

OCTIVB. 

Avcoiioe  fille  da  Seigneur  Garante  i* 
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SILVBSTBK. 

Du  Sei^eur  Géroote. 

OCTITB. 

Et  que  cette  fille  est  mandée  de  Tareate  ici  poar 
cela? 

SILVXETKE. 

Oui. 

OCTAVE. 

Et  tu  tiens  ces  nouvelles  de  mon  oncle? 

SlLVESTtlB. 

De  votre  oncle. 

OCTAVE. 

A  qui  mon  père  les  a  mandées  par  une  lettre  ? 

BILV8STRB. 

Par  une  lettre. 

OCTAVE. 

Et  cet  oncle,  dis-tu,  sait  toutes  nos  affaires. 

8II.VE9TRB. 

Toutes  nos  afFaires. 

OCTAVE. 

Ah!  parle,  si  tu  veoi,  et  ne  te  fais  point,  de  la  sorte, 
arracher  les  mots  de  la  houche. 

SILTBSTRE. 

Qu'ai-je  à  parler  davantage?  vous  n'oubhez  aucune 
circonstance,  et  vous  dites  les  choses  tout  justement 
comme  elles  sont*. 

OCTAVE. 

Conseille -moi,  du  moins,  et  me  dis  ce  que  je  dois 
faire  dans  ces  cruelles  conjonctures. 

SILVESTRB. 

Ma  foi  !  je  m'y  trouve  autant  embarrassé  que  vous, 
et  j'aurois  bon  besoin  que  l'on  me  conseillât  moi-même. 

t.  C'^it  II  weonda  fbii  que  Moli^  imitait  la  tràt-JMuVBX  débat  du  <)■•- 
loguB  d'Apoûtion  par  lequel  a^Durre  ta  Steur  de  Rolran  :  vojci  la  preuièn 
teint  ds  l'acM  U  de  titliarte,  Um»  VI,  p.  171,  M  la  dtatign  bit*  «  boW. 


b,  Google 


ACTE  I,  SCàNB  1.  Ht 

OCTiVK. 

Je  luis  assassiné*  par  ce  maudit  retour. 

SILVSSTBB. 

Je  De  le  suis  pas  moin§. 

Lorsque  mon  père  apprendra  les  choses,  je  vais  voir 
fondre  sur  moi  an  orage  soudain  d'impétueuses  répri- 
mandes. 

SILVESTRB. 

Les  réprimandes  ne  sont  rien;  et  plat  au  Ciel  qne 
j'en  fusse  quitte  à  ce  prix!  mais  j'ai  bien  la  mine,  pour 
m<H,  de  paj'er  plus  cher  vos  folies,  et  je  vois  se  former 
de  loin  un  nuage  de  coups  de  bâton  qui  crèvera  sur 
mes  épaules*. 

OCTAVB. 

O  Ciel  !  par  où  sortir  de  rembarras  ofa  je  me  trouve  î* 

SILVBSTU. 

Cest  &  quoi  vous  deviez  songer,  avant  que  de  vous 
y  jeter. 

OCTAVB. 

Ab  !  tu  me  fais  mourir  par  tes  leçons  hors  de  saison. 

SILVKSTRB. 

Vous  me  faites  bien  plus  mourir  par  vos  actions 
étourdies. 


Que  dois-je  &ire?  Quelle  résolution  prendre?  A  quel 
remède  recourir  ? 

I.  AteMi  :  Ttijm,  taDW  VII,  p,  54  ol  ooto  4  ;  et  â-de«M),  p.  lot,  l> 
W(  671  d«  Prfcki. 

9.  L«  SgiMrtlU  i-a.  MUtin  K/am  eaplola  l>  mtew  ina^i  lu  dmi 
pkvaavs  ont  ètâ  r<ppRMh«fl  toma  1,  p.  71,  Cooparex  raCon  plutlAÎa  [■cnMn 
dal'HuUI.p.  49S)  Vtadi»  qoa  Seipia  ■'■ppr<u  i  tura pUoToIr,  «t  (tome  VI, 
f.  37S)  IV^r*  ^1^  Minw»  ■■■■wi  So^  >a  T*n  Sfa  à'Amfhitijva. 
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SCENE  IL 
SCAPIN,  OCTAVE,  SILVESTRE'. 

SCAPlIf. 

Qu'est-^ce,  Seigneur  Octave,  qu'avez-voas?  Qu'y  *- 
ï-il?  Qael  désordre  est-ce  là?  Je  tous  vois  tout  trou- 
blé. 

OCTAVE. 

Ah  !  mon  pauvre  Scapia,  je  suis  perdu,  je  sois  dés- 
espéré, je  suis  le  plus  infortuné  de  tous  les  hommes. 
bcàfir. 
Comment  ? 

OCTAVE. 

N'as-tu  rien  appris  de  ce  qui  me  regarde? 

flCAPlR. 

Non. 

OCTAVE. 

Mon  père  arrive  avec  le  Sei^eur  Géronte,  et  ils  me 
veulent  marier. 

SCAPIN. 

Hé  bien  !  qa'j  a-t-il  là  de  si  funeste? 

OCTAVE. 

Hélas  !  tu  ne  sais  pas  la  cause  de  mon  inquiétude. 
Non  ;  mais  il  ne  tiendra  qu'à  vous  que  je  ne  la  sache* 


,  (173*.) 

1.  Qoe  î«  b  ubIw.  (t074,  Sa,  1734.)  C«r*nlla,  dini  m  ■ 
•mplojt  h  JH  an  •rnt  iSg  it  Sieâmidt  1 

Il  m  tieadri  qs'ia  Ksi  qn'uiix  «Bcti  je  iw  pnM; 
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bientôt  ;  et  je  sois  homme  coosolatif^  homme  i  m'ioté- 
resser  aux  affairée  des  jeunes  gens. 

OCTATB. 

Ah!  Sca{HU,  si  tu  poavois  trouver  quelque  invention, 
forger  quelque  machine  *,  pour  me  tirer  de  la  peine  ob 
je  suis,  je  croirois  t'être  redevable  de  plus  qne  de  la  vie. 

BCIPITT. 

A  vous  dire  la  vérité,  il  y  a  peu  de  choses  qui  me 
soient  impossibles,  quand  je  m*en  veax  mêler.  J'ai 
sans  doute  reçu  du  Ciel  un  génie  assez  beau  pour 
tontes  les  fabriques*  de  ces  gentillesses  d'esprit,  de  ces 
galanteries*  ingénieuses  à  qui  le  vulgaire  ignorant  donne 
le  nom  de  fourberies  ;  et  je  puis  dire,  sans  vanité,  qu'on  ' 
n'a  guère  vu  d'homme  qui  fut  plus  habile  ouvrier  de 
ressorts  et  d'intrigues',  qui  ait  acquis  plus  de  gloire 
que  moi  dans  ce  noble  métier  :  mais,  ma  foi!  le  mérite 
est  trop  maltraité  aujourd'hui,  et  j'ai  renoncé  à  toutes 
choses  depuis  certain  chagrin  d'une  affaire  qui  m'arriva . 


I.  SjrBu jB*  pUUiat  d^apU  i  anuaUr,  à  mnrtr  ia  ttumlatMUi  la  M» 
mtma  ■  qnelqua  aboM  da  eomiqiB.  La  mol  auit  ikn*  (Mail  nailà  ;  mail  on  la 
rapportait  d'onUaun  à  dea  aoina  da  choM  :  (ojai  la  ilMIMHiwir*  Jt  Ltltr4 
et  U  Ltri fmi  it  Gtmn, 

S.  Madiiat,  ma  oa  npidiant,  ■•shlmalioB.  Ij  PoalaÏBa  ■■plow  la  mtea 
Bot,  aa  (eu  propre,  m-nc  la  BtéMe  Tarba,  diu  la  bbla  u  da  Uth  X,  Tan  iB. 

3.  /atrifaat,  bbrleacioai,  ùmotioD*. 

4.  PrDoauaa,  tniu  d'élcgaota  bmoan,  jolk  on  aimablaa  toon,  beasi 
tff.  La  nècba,  i  la  fia  de  la  i"  aelBa  da  l'aeia  II  de  FJrart  (tome  VII, 
p.  98)1  doBoa  au  noi  la  mlow  tint  ironique  :  ■  Parmi  m«i  eonCràrea  que  je 
(Oia  H  Bfler  da  beaneonp  de  petite  eoaimeioeit  je  uii  tirer  adroitement  moa 
âpùgla  dn  jva,  et  na  dimAlar  prudemment  de  tootei  lei  galeatariee  qm  aenteat 
taatMit  pen  l'hlilla.  •  Compam  an  pea  plu  loin  (p.  419)  la  mot  galmat,  an- 
qMleai  aoMi  attocbée  «ne  idée  da  hardieeu  i  la  toii  at  d'il*gane«  et  d'aaprit. 

5.  Omritrt  J4  Htâmrti  Ml  iTùitrigmti  •  nppalle,  dit  Aoger,  l'aipriaiioa  da 
l'tditBo  t  •  Dnirien  d'iaiqwti  >  (I"  livra  dei  Machabio,  chapitre  m, 
■■nat  61  oompam  mtm»  linv,  chapitre  iz,  TarMt  a],  «t  anat  JVadtioi, 
akafkitra  tii,  rerael  mJ).  Pitra,  àti  par  liitri,  a  dit  dani  aon  aaaond  Plaidoyer 
(p.  19  da  l'édilioB  de  16S1)  r  ■  Do  homme  paat-il  conearoir  aaa  ehoae».  an* 
WIH0L'  aa  mimm  tempo  nat  JMia  indifantioa  ooatn  l'onTritr*  d'an  mea- 


b,  Google 


4i4  LSS  FOURBERIES  DE  SCAPIN. 

OCTAVK. 

Comment?  qaelle  affiiire,  Scapîn? 

BCAPIir. 

Une  aventare  oh  je  me  brouillai  avec  la  justice. 

ocr&vB. 
La  justice  ! 

SCAPlIf. 

Oui,  D0U8  eûmes  on  petit  démêlé  ensemble. 

SILTISTBB. 

Toi  et  la  justice? 

SCiPlN. 

Oui.  Elle  en  usa  fort  mal  avec  moi,  et  je  me  dépitai 
de  telle  sorte  contre  l'iagratitude  du  siècle,  que  je  ré- 
solus de  ne  plus  rien  faire.  Baste*.  Ne  laissez  pas  de 
me  conter  votre  aventure. 

OCTAVB  *. 

Tu  sais,  Scapiu,  qu'il  y  a  deux  mois  que  le  Seigneur 
GéroDte,  et  mon  père,  s'embarquèrent  ensemble  pour 
un  vojage  qui  regarde  certain  commerce  où  leurs  in- 
térêts sont  mêlés. 

SCAPHT. 

Je  sais  cela. 

OCTAVE. 

Et  que  Léandre  et  moi  nous  fûmes  laissés  par  nos 
pères,  moi  sous  la  conduite  de  Silvestre,  et  Léandre 
sous  ta  direction. 

SCiPIN. 

Oui  :  je  me  suis  fort  bien  acquitté  de  ma  charge. 


I.  SuSl  :  TOfB  d-damu,  p.  I9g,  not»  i. 

a.  On  ■  >akliffiriw[p.3S7,p.}8gat3go)  qM  k  i>*anuM  4*  TfaMM 
■  m  puti*  uni  ds   bimUIb  poor  Ut  FcariârUt  de    StgÙM;  Ualiir*  j  ■ 


qusri*  d*  SilTiitrB  abrigan  i  pùa  U  (u,  ripOBd,  iam  U  MMidia 
1(  loof  Mot  lia  roidan  OàU,  gavtnmmr  im  jtmmm  |«p«,  i 
0*>«  («càM  B  di  racM  I-,  nn  6S  A  iM). 
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OCTATK. 

Quelque  temps  après,  Léaadre  fit  reacoDtre  d'une 
jeune  Égyptienne  '  dont  il  devint  amoureux. 

SCiPIN. 

Je  sais  cela  encore. 

OCTAYB. 

Comme  nous  sommes  grands  amis,  il  me  fit  aassitdt 
confidence  de  ton  amour,  et  me  mena  voir  cette  fille, 
que  je  trouvai  belle  à  la  vérité,  mais  non  pas  tant  qu'il 
Youloït  que  je  la  trouvasse.  Il  ne  m'entretenoit  que 
d'elle  chaque  jour;  m'exagéroit  à  tous  moments  sa 
beauté  et  sa  grâce  ;  me  louoit  son  esprit,  et  me  parloit 
avec  transport  des  charmes  de  son  entretien,  dont  il  me 
nppwtoit  jusqu'aux  moindres  paroles,  qu'il  s'eSorçoit 
toujours  de  me  faire  trouver  les  plus  spirituelles  du 
monde.  Il  me  querelloit  quelquefois  de  n'être  pas  assez 
sensible  aux  choses  qu'il  me  venoit  dire,  et  me  blàmoit 
Mos  cesse  de  l'indifférence  où  j'étois  pour  les  feux  de 
famonr. 

SCAPIR. 

Je  ne  vois  pas  encore  où  ceci  veut  aller. 

OCTAVS. 

Un  jour  que  je  l'accompagnois  pour  aller  chez  les 
gens  qui  gardent  l'objet  de  ses  vœux,  nous  entendîmes, 
dans  une  petite  maison  d'une  rue  écartée,  quelques 
plaintes  mêlées  de  beaucoup  de  sanglots.  Nous  deman- 
dons ce  que  c'est.  Une  femme  nous  dit,  en  soupirant, 
que  nous  pouvions  voir  là  quelque  chose   de  pitoyable 

I.  Cdidbm  ob  an  a  m  iTvrti  pir  Is  prognmaia  du  tÊaritgt  farti  (com- 
fma,  I0M>  IT,  p.  70  M  7S]  M  coboh  e*Ia  ■  M  nppsii  dn*  la  toi»  TI, 
p.  U3.  ■Bf  3,  Ualim  appelU  ÈffflUiu  kn  G^n»,  la  Tn^imn,  la 
bahbiaM  TigifanaU  et  dUaim  da  boiua  iT^Uon.  ■  Li  Dotuàs,  dit  Zabi- 
■■n*(Mtt  ni,  tàmt  ta,  p.  ïoo),  ■  TOBlaqiMJeautroDTUHpuiBiiiMbudt 
tt  «M  pOMiBBW  qn'oa  appdl*  Ég}i>iie>t,  «t  qù,  rAdamt  da  pnmoaa  as 
pwTJin,  a*  Btlau  da  dira  h  Ikam  IuMh,  at  qul^oalaû  da  bonaonp 
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en  des  penoimes  étraDgères,  et  qu'à  moins  que  d'être 
insensibles,  nous  en  serions  touchés. 

SCAPlIf. 

Ob  est-ce  que  cela  nous  mène  ? 

La  curiosité  me  fit  presser  Ejéandre  de  voir  ce  que 
c'éttHt.  Noos  entrons  dans  une  salle,  où  nous  -voyons 
une  vieille  femme  mourante,  assistée  d'une  serrante 
qui  faisoit  des  regrets*,  et  d'une  jeune  fille  toute  fon- 
dante* en  larmes,  la  plus  belle  et  la  plus  touchante 
qu'on  puisse  jamais  voir. 

sciPra. 

Ab,  ab! 

OCTIVB. 

Un  autre*  auroit  paru  effroyable  en  l'état  ob  elle 
étoit  ;  car  elle  n'avoit  pour  habillement  qu'une  méchante 
petite  jupe  avec  des  brassières  de  nuit  qui  étoîent  de 
simple  fuuine;  et  sa  coiffure  étoit  une  cornette  jaune, 
retroussée  au  haut  de  sa  tête,  qui  laîssoit  tomber  en 
désordre  ses  cheveux  sur  ses  épaules;  et  cependant, 
faite  comme  cela,  elle  brilloît  de  mille  attraits,  etoe  n'é- 
loit  qu'agréments  et  que  charmes  que  toute  sa  personne. 
BCA^Pur. 

Je  sent  venir  les  choses. 

1.  Lé  Mrnmtc,  tooehia  de  compuiiaB,  na  t*  pai  ap^uliat  jinqn'aoi 
pUintm,  m  Iimintitloai,  lu  lirm«.  Gtaia  ■  kbiu,  diu  hb  Ltxifm 
(p.  17S  <t  176),  ■?«  cota  loeutioB  qaclqiH*  lama  oïlagM*  :  /min  dm 
crû  {Jmpiiujtm,  Tara  S66},  /ain  plaUu  [ihùUm,  ion  gi5),/*»c  dtr  dU- 
eeuri  {îiUtm,  nn  881  at  ntt  1045  dt  rÉuanli).  Kappradwi  tmn, 
eomma  aaplal  dt/aire,  d-aprèi,  p.  5tA,/airt  bjm  rtugimuta. 

1.  Arahalim»  d'aceonl  du  partieipa  préaeBt,  qoniqDe  uiiri  d'as  rfgiaiai 
On  paat  eonpuar  I  «•  ttainùi,  aiae  aiaililalilii  Ubob,  la  nra   l3*g  d* 


PlturanU  apcii  ton  cbar  Toai  Tonln  qu'an  ma  T«e, 
CB  renurqnant  aaulamanC  qna,  la  rigiow  dcpeadanl  pUlAt  da  roi»  qM  da 
ptfwoBM,  c<  mol  aat  là  pliu  adjeatif  Tarbal  qna  participa  pràacat. 
3.  Datutra.  (1674,8*,  ijH.)  Vojm  ci-danaa,  la  oMt  1  «la  lapa^  sfl. 
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OCTâVB. 

Si  ta  l'avols  vae,  Scapn,  ea  Pétat  qae  je  dis,  tu  l'an- 
roù  tioavée  admirable. 

■CAPUf. 

Oh!  je  n'en  doute  point;  et,  sans  t'avoir  vue,  je  yow 
bien  qu'elle  étoît  tout  à  fait  charmante. 


Ses  larmes  a'étoient  point  de  ces  larmes  désagr^bles 
qui  défigorent  un  visage;  elle  avoit  i  pleoivr  une 
grâce  touchante,  et  sa  douleur  étoit  la  plus  belle  du 
monde. 

SCtPIH. 

Je  Tois  tout  cela. 

Elle  faisoît  fondre  chacun  en  larmes,  en  se  jetant 
amoureusement  sur  le  corps  de  cette  mourante,  qu'elle 
appeloit  sa  chère  mère;  et  il  a  y  avoit  personne  qui 
n'e&t  l'âme  percée  de  voir  un  si  bon  naturel. 
scÀn». 
En  effet,  cela  est  toucliant;  et  je  vois  bien  que  ce  bon 
naturel-là  vous  la  £t  aimer. 

ocrtvi. 
Ah!  Sca[»n,  un  barbare  l'aoroit  aim^. 

scAPin. 
Assurément  :  le  moyen  de  s'en  empéeber? 

OCTâVI. 

Après  quelques  paroles,  dont  je  tâchai  d'adoucir  la 
douleur  de  cette  charmante  affligée,  nous  sorUmes  de 
là;  et  demandant  â  Léandre  ce  qu'il  lui  sembloit  de 
cette  personne,  il  me  répondit  froidement  qu'il  la  trou- 
voit  assez  jolie*.  Se  fus  piqué  de  la  froideur  avec  laquelle 

I.  SoBnair  da  i*n  log  *t  i  la  da  Tùhui  i 

IIU,  ^  aUm  mmaiaijUUUtm,  laalmmmiida  i 
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il  m'en  parloît,  et  je  ne  vontns  point  lai  découvrir  l'effet 
que  ses  beautés  aToient  fait  sur  mon  âme. 

BILTBST»' . 

Si  vous  n'abrégez  ce  récit,  nous  eu  voilà  pour  jusqu 'A 
deoMin.  Laissez-le-moi  finir  en  deux  mots*.  Son  cœur* 
prend  fea  dès  ce  moment.  Il  ne  sanroit  plus  vivre,  qu'il 
n'aille  consoler  son  aimable  affligée.  Ses  fréquentes  vi- 
sites sont  rejetées  de  la  serrante,  devenue  la  gouver- 
nante par  le  trépas  de  la  mère  :  voilà  mon  homme  au 
désespoir.  Il  presse,  supplie,  conjure  :  point  d'affaire. 
On  lui  dit  que  la  fille,  quoique  sans  bien,  et  sans  appui, 
est  de  &mille  honnête  ;  et  qu'à  moins  que  de  l'éponser, 
on  ne  peut  souffrir  ses  poursuites.  Voilà  son  amour  aug- 
menté par  les  difficultés.  Il  consulte*  dans  sa  tète,  agite, 
raisonne,  balance,  prend  sa  résolution  :  le  voilà  marie 
avec  elle  depuis  trois  jours. 

SClPItt. 

J'entends. 


Maintenant  mets  avec  cela  le  retour  imprévu  du 
père,  qu'on  n'attendoit  que  dans  deux  mois;  la  décou- 
verte que  l'oncle  a  faite  du  secret  de  notre  mariage,  et 
l'autre  mariage  qu'on  veut  faire  de  lui'  avec  la  fille  que 
le  Seigneur  Géronte  a  eue  d'une  seconde  femme  qu'on 
dit  qu'il  a  épousée  à  Tarente. 

1.  SiLninu,  à  Oturt.  (ijlf.) 

1.  Menu  Tinâl*  de  diilofH,  diu  la  Smar  d*  lotroa  [écM  I,  leiM  ir, 
BuqiM  m,  pir  futa,  duu  rariginal)  ■  i 

BBOiiTB,  i  «H  mtttrt  tétà. 
^  dfl  c«  long  nôl  ¥oaB  D^ibrëg ce  le  court, 
La  JOBT  anhïnn  plu  ibt  qaa  ce  dÛBOiiri. 
lMt«Mr1»-moi  Sur  iTec  dm  pu«k. 
3.  J  Stmfbi.  SoQ  <MMir.   [1734.] 

i.  ndWUn:  conuMet-doMU,  ■■T««3(;ifei>«rcU. 
5.  O*  Jn,  da  MM  miltn,  d'OeUia,  ■■qMl  Mal  oa  p«al  nmff»  M  qaW 
(MM  Ml  utiutlltawiit  indiqMr. 

■  VoTM  oUdinM,  i  la  JTàdM,  p.  3gl. 
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OCTA¥X. 

Et  pai^essus  tout  cela  mets  encore  l'iDdigence  ob  se 
tronve  cette  aimable  personne,  et  l'impuîssaiice  où  je 
me  Toîs  d'avoir  de  quoi  la  secourir. 
BCAPin. 

Est-ce  là  tout  ?  Vous  voilà  bien  embarrassés  tous  deux 
pour  une  bagatelle.  Cest  bien  là  de  quoi  se  tant  alarmer. 
N'as-tu  point  de  honte,  toi',  dedemeurer  court  à  si  peu 
de  chose?  Que  diable!  te  voilà  grand  et  gros  comme 
père  et  mère,  et  tu  ne  saurois  trouver  dans  ta  tête, 
forger  dans  ton  esprit  quelque  ruse  galante*,  quelque 
honnête  petit  stratagème,  pour  ajuster  vos  afiaires  ?  Fi-! 
peste  soit  du  butor  !  Je  voudrois  bien  que  l'on  m'eût 
donné  autrefois  nos  vieillards  à  duper;  je  les  aurois 
joués  tous  deux  par-dessous  la  jambe  ;  et  je  n'étois  pas 
plus  grand  que  cela*,  qae  je  me  sigoalois  déjà  par  cent 
totui  d'adresse  jolis. 

SILVBSTRB. 

J'avoue  que  le  Ciel  ne  m'a  pas  donné  tes  talents,  et 
que  je  n'ai  pas  l'esprit,  comme  toi,  de  me  brouiller 
avec  la  justice, 

OCTÂVS. 

Voici  mon  aimable  Hjacinte. 

t.  L'ipcHlToplw  l'adroH  li  Mibimwat  aa  *■]*(,  qag,  contn  »■  bibitiHl* 
■M  MAmiti  ate*  U>  plMoUn,  rUitMB  lU  ■7lt  ('«M  iitpaaii»  {nau  la 
r— «i|»aM  «omm*  ûpla  ■uimilâ)  d'ùtcnlor  i  A  Sibmîn. 

%,  Joli*,  Gm,  ipirilMlb  «t  birdia  toai  euenhU  i  njn  eï-daMiu,  p.  (i3. 


ttcJ*  iafamn  (■«>  Ul,  p.  tli)  ot 
im  Taeto  IT  lU  gamrgtaù  gtatiUommé. 
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SCÈNE  m. 

HYACINTE,  OCTAVE,  SCAPIN,  SILVESTRE. 

HYÂairrs. 
Ah!  Octave,  est-il  vrai  ce  que  Silvestre  vient  de  dire* 
à  NérÎDe?  que  votre  père  est  de  retour,  et  qu'il  veut 
vous  marier? 

OCTAVE. 

Ouï,  belle  Hyacinte,  et  ces  nouTettea  m'ont  donné 
une  atteinte  cruelle.  Mais  que  vois-je?  vous  pleurez! 
Pourquoi  ces  larmes?  Me  soupçonnez- vous,  dîtes-moi, 
de  quelque  infidélité,  et  n'êtes-vous  pas  assurée  de 
l'amour  que  j'aî  pour  vous  ? 

HYACINTB. 

Oui,  Octave,  je  suis  sûre  que  vous  m'aimez;  maïs  je 
ne  le  suis  pas  que  vous  m'aimiez  tonjonrs. 

OCTAVB. 

Eh!  peut>on  vous  aimer  qu'on  ne  vous  aime  toute  sa 
vie  ? 

HVACinTB. 

J'ai  ouï  dire,  Octave,  que  votre  sexe  aime  moins  long- 
temps que  le  nôtre,  et  que  les  ardeurs  que  les  hommes 
font  voir  sont  des  feux  qui  s'éteignent  aussi  facilement 
qu'ils  naissent. 

OCTAVB. 

Ab  !  ma  chère  Hyacinte,  mon  cœur  n'est  donc  pas 
fait  comme  celui  des  antres  hommes,  et  je  sens  bien 
pour  moi  que  je  vous  aimerai  jusqu'au  tombeau. 


Uonawar  1  mcj  n 


)  lEI, 
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Je  veBX  croire  qpe  vous  sentez  oe  qae  vous  dites,  et  je 
De  doate point  que  vos  paroles  ne  soient  sincères;  mais 
je  crains  un  pouvoir  qui  combattra  dans  votre  cœur  les 
tendres  sentiments  que  vous  pouvez  avoir  pour  moi. 
VoQS  dépendez  d'un  père,  qui  veut  vous  marier  â  une 
autre  personne  ;  et  je  suis  sûre  que  je  mourrai,  si  ce 
malheur  m'arrive. 

OCT1.VB. 

Non,  belle  Hyacinte,  il  n'y  a  point  de  père  qui  puisse 
me  contraindre  à  vous  manquer  de  foi,  et  je  me  ré- 
soudrai à  quitter  mon  pays,  et  le  jour  même', «s'il  est 
besoin,  plutôt  qu'à  vous  quitter.  J'ai  déjà  pris,  sans 
l'avoir  vue,  une  aversion  effroyable  pour  celte  que  l'on 
me  destine  ;  et,  sans  être  cruel,  je  souhaiterois  que  la 
mer  l'écartàt  d'ici  pour  jamais.  Ne  pleurez  donc  point, 
je  vous  prie,  mon  aimable  Hyacinte,  car  vos  larmes  me 
tnent,  et  je  ne  les  puis  voir  sans  me  sentir  percer  le 

HTICIKTB. 

Puisque  vous  le  voulez,  je  veux  bien  essuyer  m«8 
pleurs,  et  j'attendrai  d'un  œil  constant  ce  qu'il  plaira 
au  Gel  de  résoudre  de  moi. 

OCTiVI. 

Le  Ciel  nous  sera  favorable. 

HYlCIIfTE. 

Il  ne  sanroit  m'étre  contraire,  si  vous  m'êtes  fidèle. 

OCTàVE. 

Je  le  serai  assurément. 

HYÂCmTE. 

Je  serai  donc  heureuse. 
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•C1.MII*. 

Elle  n'est  pas*  tant  sotte,  mi  foi!  et  je  latroureuKz 
passable. 

OCTATl*. 

Voici  nn  homme  qoi  ponrroit  bien,  s'il  le  Tooloit, 
nous  être,  dtiu  tons  nos  besoins,  d'an  seconn  inerT«l- 
lenz. 

•UFIR. 

J'ai  fait  de  grands  serments  de  ne  me  mêler  plus  du 
monde;  mais,  si  vous  m'en  priez  bien  fort  tons  deux, 
peut-être. . . . 

•  OCTÀTK. 

Ah  !  s'il  ne  tient  qo'i  te  prier  bien  fort  pour  obtenir 
ton  aide,  je  te  eonjore  de  tout  mtm  <XBur  de  prendre  la 
conduite  de  notre  barque. 

SCAPIK. 

Et  vous,  ne  me  dites-vous  rien*? 

HTlCIIfTB. 

Je  vous  conjure,  à  son  exemple,  par  tout  ce  qui  vous 
est  le  plus  cher  bu  monde,  de  vouloir  servir  notre 
amour. 

SCAPIR. 

Il  faut  se  laisser  vaincre,  et  avoir  de  l'humanité.  Al- 
lez, je  veux  m'employer  pour  vous. 

OCT^àVE. 

Crois  que.... 

scinH. 
CbatI  Allez-vous-en'^,  vous,  et  soyez  en  repos.  Et 


I.  SaATDi,  ifoH,  (1734.) 

1.  Ella  D'm  poiol.  (1674,  «ï,  1734.] 
3.  OcT*n,  mimtnml  Stmfia.  (ijJt) 

i.  iCàrai,  à  Bjgeintt.  Et  Toiu,  va  ditat-rom*Ti*at(IKJtm,) 
5.  ChDt  I   {Parlaiti  à  HjtcUu.)  AHn-TosHB.  (lOfa.)   —  [A  OWMM.) 
Chatl  {J  BjmcinM.]  Alla-r«t.«D.  \,t^'H.) 
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TOUS*)  prép«rez-vons  i  Mateoir  avec  fermeté  l'abon) 
de  TOtre  père. 

OCTAVE. 

Je  t'avoue  que  cet  abord  me  fait  trembler  par  avance, 

et  j'ai  une  timidité  naturelle  que  je  ne  saurois  vaincre. 

Bcipm. 

Il  faut  pourtant  paroître  ferme  au  premier  choc,  de 
peur  que,  sur  votre  foiblesse,  il  ne  prenne  le  pied  de 
Tons  mener'  comme  on  enfant.  lÀ,  tâchez  de  vous 
composer  par  étude*.  Un  peu  de  hardiesse,  et  songez  à 
répondre  résolAment  sur  tont  ce  qu'il  pourra*  vous  dire. 

OCTAVE. 

Je  ferai  du  mieux  qne  je  pourrai. 
scApm. 

Çà,  essajMU  un  peu,  pour  vous  accoutumer.  Répelons 
an  pen  votre  rôle,  et  voyons  si  voos  ferez  bien.  Allons. 
La  mine  réflolue,  la  tête  haute,  les  regards  assurés. 

OCTAVE. 

Comme  cela? 

I.  PmUali  Otiaf.  Et  toui.  {tjio,  33.)  — 
SCtRE  IT. 

OCTA*!,   K«m,  ULTmai. 
Scàin,  à  Oturt. 

T  oTti^'™.  f  btdtM  -J  Tow.  ùible—,  U  »  .TuWi-  d.  plu  «o 
ia«.àndi.d«po«Tiiir»oo.  iiw«r....  PrtmdM  plad,  pwail™  du  piri.  c  «t 
,-;n,[il-,  aa,  bm  bM  mIûIb.  HaUwrba,  dau  un  piMag*  qiHtqiw  p«u  pu>- 
pfanii  de  VimSu,  mxn  d.  S«àqi»  (tam.  Il,  p.  6Ï6) ,  i  dooD*  k  U  loeudan 
n  ■».  hi^pprod-Dl  d*  .'«««iwr  :  .  Il  dW  «d  pUn  ™  q»  A>  due 
«■■U  bmt  «ipri^r  U  ««rt.  û  rien  plni  =iJ»!»i  q»»  <!•  ^  f»'"  "  "» 
ùpn-iou  qH  MU  ■>  "OU  d»  long-t  ™i"  ""»  irop  P™  <»•  P-"*-.  \ ""^ 
tt^  p™£-d-.  P«iJ«  qul^u  P«rt  l.  pUHl  d.  &i«  ,«(,«  çho- do«  iq»'- 
nlc^  k  j  pndnr,  j  tr«iT.r  la  point  d'appui  ORSaHin;  Bail  "Ko  wprea- 
aioD  Efwia  n»  p»"»  p"  aiwc  *lâ  d'un  UMg«  firMlunil. 

3.  !>•  •««  eampeitr  «J-  ^ftwi»,  da  computer  pir  aT>ne«  «l  «••«  K»  <<«>' 
.      .      .     '^      '.-.    1.    , •-aance.  Augci  M  doalail  Dai 


[a  pbnaa  na  ddt  An  ri 


.  Ttdm  d*  T 


pMar  par  hiula  a.  p..  da  haidioae.  •  U  n'a  eqpa«daBt  p-  gai  faire  la  « 
wetJBB.  «t  il  a'cM  hut  paa  bnûa. 
4.  Sn  a*  qa*a  p««fta.  (ijS*.) 
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&icore  QD  pea  davanlage. 

OCTiVB. 

Ainsi? 

SCAFIir. 

Bon*.  Imaginez-Totu  qae  je  suis  votre  père  qui  ar* 
rive,  et  répoodez-moi  fen&emeat,  comme  si  c'étoit  à 
lui-même.  ■  Comment,  pendard,  vaurien,  infâme,  fils 
indigne  d'un  père  comme  moi,  oses-tu  bien  panMtre 
.  devant  mes  jeux,  après  tes  bons  déportements  *,  après 
le  lâche  tour  que  tu  m'as  joué  pendant  mon  absence? 
Eat-ce  là  le  fruit  de  mes  soins,  maraod  ?  est-ce  là  le 
fruit  de  mes  soins  ?  le  respect  qui  m'est  dA  ?  le  respect 
que  tu  me  conserves?  ■  Allons  donc.  '  Tu  as  l'inso- 
lence, fripon,  de  l'engager  sans  le  consentement  de  ton 
père,  de  contracter  on  mariage  clandestin?  Réponds- 
moi,  coquin,  répoods-moi.  Voyons  on  peu  tes  belles 


r*toMi  eemÉémfitmiin;  ktm/ 


Bem,  Itlae  terré/  el  vtrium  rttla,  par  pari  ml  rufOHJéH, 
Ht  tt  irmttu  ÊMÎi  ueridku  pnMeUt. 

(limt*,  PiarMion.  >ctol,  KingiT,  Knao9-ii3.) 
■1  nidroU,  rfii^ivtMiMf:!,  iTecrudJKtKtHu,  ■«oon  1«  tcMÙdUK. 
'à  p*r  iroai*  tankmoml,  d'aclMU,  da  tomJmiu,  où  il  «M  prit  ■■ 
"    '    ~  ■  pliu  bu  (leta  II, 
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raisons.*  ■  Ob!  que  diable!  vous  demeurez  interdît! 

OCTAVg. 

C'estqocjeni'imagineqneo'estmonpèrequej'eDteadB. 

flcAPin. 
Eh!  oui.  Cest  par  cette  raison  qu'il  ne  faut  pas  être 
comme  un  innocent. 

OCT4V». 

Je  m'en  vais  prendre  plus  de  résolution,  et  je  ré- 
pondrai fermement. 

aciPiiT. 
Assurément  ? 

ocriVK. 
Assurément. 

siLTBnnB. 
Voilà  votre  père  qui  vient. 

OCTAVE. 

O  Qel!  je  suis  perdu.* 

SCAPIN. 

Holà*!  Octave,  demeurez.  Octave!  Le  voilà  enfui*. 
Quelle  pauvre  espèce  d'homme)  Ne  laissons  pas  d'at- 
tendre le  vieillard. 

SILVESTRB. 

Que  lui  dirai-je  ? 


3. 

MoUUi;3i.) 

4,  Amiarf|iier  te  pArlùipi  [uh£,  umu  luutn,  d'qo  rcAt  qDÏ,  duu  le 
fMta  d«  M  oMJigflïtoa,  a*  ■*«Bploi«  que  icfié^.  ^  Li  fin  de  la  icciie  iv  de 
I'mH  I"  da  Pharmitm  (tan  lOg-iiS)  contisat  louts  l'idn  dg  !■  pirli*  da  ceEIa 
■«s«  i|ai  MÏtb  Mrti*  ifHjKindici  «a  ptitioaliar,  l'giuIleBt  triit  ds  )■  (uits 
dX)eLaTa,  iprèi  m  «Moruieea  da  lcnB«tJ,  l'y  troura^  niaia  Molicra  a^j  a 
pai  pea  aïoati  cd  iaiafiaaat  U  proaopopée  b  vira  da  la  Hmoncv  patamalle, 
■ÎM  *■  actioa  par  Seapia,  aC  qaa,  daaa  la  MÙc  nnaala,  an  prMeoe*  da 
fmt  lai  w*!»!,  U  ChuIh  npp«ll«ra  à  SiltaMr*  itcc  la  plaa  aaiiqua  iapa- 
■  à  U  Hatif  da  Ihm  Jaaii  (ta»  V,  p.  il)  qu'sac  aecea  de 
a  aa  axaapla,  biaa  dnBatïi|aeaiaat  plaîj 


M  pu  Mlai  qa^ill*  dail  ■{acrrir. 
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SCàPIH. 

LaisBe-moi  dire,  moi,  et  ne  fais  que  me  Miine. 


SCÈNE  IV. 

ARGAOT-E,  SCAPIN,  SILVESTRE. 

ABGIHTB*. 

A-t-oQ  jaDMÙ  onî  parier  d'aoe  action  pareiUe  i  celleJà  ? 

SCAPIN  *. 
Il  a  déjà  appris  l'affaire*,  et  elle  toi  tient  si  fort  en 
tête,  que  tout  seul  il  en  parle  haut. 

IHGIIITB*. 

Voilà  une  témërité  bien  grande! 

tCÂPIK*. 

ËcoutoDS-le  un  peu. 

Je  voudrois  bien  lavoir  ce  qu'ils  me  pourront  dù<e 
sur  ce  beau  mariage. 

ËCkmi*. 
Nous  y  avons  songé  ^. 

1.  acÈst  Ti. 

AMOàxtKf  •cum,  *t  KLvnnB  JtuM  bfiiid  dm  rijfcir. 

AuMim,  I*  tnyuil  nul,  (i73t.] 

1.   ScArat,  i  Silrubv.  [ttiiUm.) 

3.  Far  ronde,  ftnaaamg»  qui  na  pmlt  peint,  biû  iomi  U  ■  M  g— iun 
ta  début  de  11  MèM  I  M  t  b  Sa  da  ridi  da  SilnM»  (p.  410  et  p.(i>). 

^.  A>a*im,  M  trrjmitl  êttU.  (i7Î^.)  La  mtme  iadtealion  cit  rcpjtée 
dani  l'édilioa  da  i;3{,  1  chiqua  reiiiiae  d'Arpata,  jniqa'aa  BomeM  aè  il 
■parfait  SilTaUre. 

5.  Scun,  à  SHveiln.  (1734.) 

6.  Scuiii,  à  fart,  {IbUsm.)  L>  mtm*  iadieitiiw  nt  tépêtée  dan*  réfiioa 
de  1734,  jusqu'il  et  qiMScspini'adnaMkArganta  :  ■  HoMoew,  jeniaran.  > 

....  Qnid  miki  ilieeAtf  ami  ^uiK  emutam  rtftritiUf 

jÙfmi  Ttftrijam  1  atimd  car*. 
ÇSinMa,  Pktrmim,  mM  P,  «tes  i,  twi  i3<  M  iSS.) 
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7%cheroDt-Us  de  me  nier  la  ehme  ? 

'acknn. 
Non,  110D8  n'y  pensons  pas. 

AHaAITTX. 

On  s'Us  enU«jn«ndront  de  l'excnser? 

BCU>IK. 

Celui-là  *  se  ponrra  faire. 

ÀIGAITTS. 

PréteDclroni-lls  m'amuser  par  des  eontes  en  l'air? 

•CAMH, 

Peat-être. 

IIC&IITI. 

Tous  lenrs  discours  seront  inutiles. 

SCI  PIN. 

Nons  allons  voir. 

AIGARTS. 

Ils  ne  m'en  donneront  point  &  garder. 

scAPin. 
Ne  jurons  de  rien. 

IKGANTE. 

Je  saurai  mettre  mon  pendard  de  fils  en  lieu  de  sâret^ . 

SCIPIIT. 

Noos  y  ponrriHrons  *. 

ARGàIITI. 

Et  pour  le  coqnîn  de  Silvestre,  je  te  rouerai  de  coups. 

I.  km  Km  auatiu,  <cb,  cvUa  déniera  choM.  C4lai-là,  anilralaawmc 
ttÊÊma  id,  «t  ■<■■  h  fénJuB  etlli-li.  Rite  «Dipie  d'nn  «olMUatif  mon 
npiiMji.  an  lacib  à  ispplcar,  l'sniiiloicat  (ioti  ibioliiiiiaiit ,  duu  le  lan- 
(■l*  &wlier.  Toja  k*  eunplu  dimnéi  pir  le  J>i4liwui!r*  Jt  Lillri,  k  le 
Âb  et  factid*  cOBcammt  en  pmooii  coopneh. 

9.  ToMiadébatMapuUide  h  {"iciMde  FicteH  denr««  (reniSi' 
•31)  doit  te«  nppTOcbi  de  eatia  preniire  partie  de  li  hh  de  Molière. 
■■eagmgw  eam  Se»piD  et  Argmato  a'eit  pu  hbi  quelqu 
■iU  de  le  eei—  litine  1  PbëdHi,  l'oa  de*  «lonuiea», 
I,  7  prawl  eaprèi  de  MM  onde  Mmiphoa  U  déCwn 
da  ile  de  eelal-d,  d'&DlIpbim,  riotn  ■maamm  ;  U  l'egit  égelement  de  liira 
eceeptar  par  le  pire  le  prémda  meTii|e  fnieé  qaa  le  ile  ■  eortreeté. 
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siLVKsni  . 


J'étois  bien  étonné  s'il  m'oublioit*. 

AKCUIITB*. 

Ab,  ab  !  vous  toU&  donc,  nge  goavemeiir  de  bmille, 
beaa  directenr  de  jeunes  gens*. 


SCAPIR. 


Monsieur,  je  suis  ravi  de  vous  voir  de  retour. 


ABGAHTK. 


Donjour,  Scapiu.  Vous  avez'  suivi  mes  ordres  Ti«i- 
ment  d'une  belle  manière,  et  mon  BU  s'est  comporté 
fort  sagement  pendant  mou  absence. 

SCAPIH. 

Vous  Tons  portez  bien,  à  ce  que  je  vois  ? 

AkCÂin'B. 
Assez  bien,  (a  sarwin.]  Ta  ne  dis  mot,  coquin,  ta  vm 
dis  mot. 

SCAPIN. 

Votre  voyage  a-t-il  été  bon  ? 


AKGLIfTE. 


Mon  Dieu  !  fort  bon.  Laisse-moi  un  pen  qnereller  en 
repos. 

SCAPIK. 

Yons  voulez  quereller? 


OC^M 


3.  A»»iwiti,  afavtraïUSitiitiIrt.  (i^îî-) 


1/,  nUr»,  calumiM  rtro/amilim, 

UkitriJUiitm  hinc  mhitiu  mcMm. 

(Tenu»,  Pharmiixt,  icLe  U,  «câu  I,  yen  aSG-AU.} 
5.  BoaJMir,  Seapia.  {A  SUruln.)  VouaaMk  (i6ti,  1734.) 
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Amoum. 
Ooi)  je  Tcnx.  quereller. 

SO&PIH. 

Et  qot,  Moniienr? 

AKGAHTE*  . 

Ce  maraad-li. 

KAMK. 

Pourquoi? 

AK GANTE. 

Tu  n'as  pas  odî  parler  de  ce  qui  s'est  passé  dans  mon 
absence? 

SCÀPIIT. 

Tai  bien  ouï  parler  de  quelque  petite  chose. 

An GANTE. 

Comment  quelque  petite  chose  1  Une  action  de  cette 
nature? 

SCAPtN. 

Voos  avez  quelque  raison. 

AIGANTB. 

Une  hardiesse  pareille  à  celle-là  ? 

SCIMN. 

Cela  est  vrai. 

AlCANTB. 

Ud  fils  qni  se  marie  sans  le  consentement  de  son 
pire? 

SGAMIT. 

Oui,  il  y  a  quelque  chose  &  dire  à  cela.  Mais  je  serais 
d'avis  que  vous  ne  fissiez  point  de  bruit. 

ARAANTK. 

Je  ne  sois  pas  de  cet  avis,  moi,  et  je  veux  faire  du 
Imiit  tout  mon  soûl*.  Quoi?  tu  ne  trouves  pas  que  j'a;e 
tous  les  sujets  du  monde  d'être  en  colère  ? 

I.  i^tum,  mtm^Mt  Sihutr*.  (ij3i.) 

>.  DtM  Tcdiiiam  grigisal*  <*  dut  mU*  d*  iSSi.wtf  Id  ft  lï-ipiii,  p.  471, 
TafM  «M  ••>»  ■cAognpha  li  imtu,  p.  lot,  >oti  i. 
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KAFIV. 

Si  lait.  J'y  ai  d'abord  été,  tnoi,  lonqne  j'ai  sa  la 
diose,  et  je  me  suis  intéressé  pour  voua,  jusqu'A  que- 
reller votre  fils.  Demandez-lui  on  peu  quelles  belles  k- 
primandes  je  lui  ai  faites,  et  comme  je  l'ai  chapitre  sur 
le  peu  de  respect  qu'il  gardoit  à  uu  père  dont  il  deroït* 
baiser  les  pas?  On  ne  peut  pas  loi  mieux  parler,  quand 
ce  scroit  vous-même.  Mais  quoi  ?  je  me  suis  rendu  à  la 
raison,  et  j'ai  considéré  que,  dans  le  fond,  U  n'a  pas  tant 
de  tort  qu'on  pourroit  croire. 

AKOÂim. 

Que  me  viens-tu  conter?  Il  n'a  pas  tant  de  tort  de 
s'aller  marier  de  but  en  blanc  avec  une  inconnue  ? 

SCÀPIH. 

Que  voulez-vous?  il  y  a  été  poussé  par  sa  destinée. 

AaCANTB. 

Ah,  ah!  voici  une  raison  la  plus  belle  du  monde.  On 
n'a  plus  qu'à  commettre  tous  les  crimes  imaginables, 
tromper,  voler,  assassiner,  et  dire  pour  excuse  qu'on  j 
a  été  poussé  par  sa  destinée. 

SCAPIM. 

Mon  Dieu!  vous  prenez  meg  paroles  trop  en  j^lo- 
sopbe.  Je  veux  dire  qu'il  s'est  trouvé  étalement  c 
dans  cette  afiKiîre. 


£t  pourquoi  s  j  engageoit-il  ? 
scAPia. 

Voulez-vous  qu'il  soit  aussi  sage  que  vous?  Les  jeunes 
gens  sont  jeunes,  et  n'ont  pas  toute  la  prudence*  qu'il 
leur  fandroit  pour  ne  rien  &ire  que  de  raisonnable  ; 
témoin  notre  Lëandre,  qui,  malgré  tontes  mes  leçons, 
malgré  toutes  mes  rcmostninces,  est  allé  hire  de  scm 
côlé  pis  encore  que  votre  fils.  Je  voudroïs  bien  saToir  si 
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vona-même  n'avez  pas  étÂ  jeune,  et  n'avez  pas,  dans 
votre  tempf,  fait  dea  fredainea  comme  les  antres.  Tai 
ouï  dire,  moi,  que  voua  avez  été  autrefois  un  conipa- 
gDon*  parmi  les  femmes,  cpie  voas&istez  de  votre  drôle* 
avec  les  plus  galantes  de  ce  temps-U,  et  que  vous  n'en 
approchiez  point  que  voas  ne  poussassiez  à  bout. 

ABCAItTE. 

Cela  est  vrai,  j'en  demeure  d' accord  ;  mais  je  m'en 
suis  toujours  tenu  i  la  galanterie,  et  je  n'ai  point  été 
jusqu'à  faire  ce  qu'il  a  fait. 

se A Pin. 

Que  vouliez-vous  qu'il  fit?  Il  voit  une  jeune  personne 
qui  lui  veut  du  bien  (car  il  tient  cela  de  vous*,  d'être 
aimé  de  toutes  les  femmes].  Il  la  trouve  charmante.  Il  lui 
rend  des  visites,  lui  conte  des  douceurs,  soupire  galam- 
ment, fuit  le  passionné.  Elle  se  rend  à  sa  poursuite.  Il 
pousse  sa  fortune.  Le  voilà  surpris  avec  elle  par  ses  pa- 
rents, qni,  Uforce  '  à  la  main,  le  contraignent  de  l'épouser. 

SavBSTU*. 

LlialHle  fourbe  que  voilà  ! 

SCAPIK. 

Ensnez-vons  voulu  qu'il  se  fât  laissé  tner?  Il  vaut 
miens  enoore  être  marié  qu'être  mort. 

IRGAaTK. 

On  ne  m'a  pas  dit  que  l'affaire  se  soit  ainsi  passée. 


I.  Ue  boa  eoBpagDoa.  (lfl74.  Sa,  i;34.]  —  Âa  Kitni»  It  l«foa  origimli, 
UUrii  &,  au  MtM  ccnaetiaB  n  tm*  Mt  inatiUsmit  ijont*  lu  mot  cam/m- 
(iMH,  ^,  abaolsBiat  ■■  ■■■•  Mijaelif,  a  le  (n*  qai  lui  danas  la  TiriinLe. 

1.  L'atpniiïoa  i'hI  dijk  priMat»  et  a  ôta  axpkî^BH  k  U  hbb  ii  da 
fM^UitUPriMHMfSliJ*  (toaalV,  p.  lOgataoUi).  UimUaqu'oa 
■a  paat  nppcattar  ••  lU  auaaUait  ane  U  nrb*  raftèehi  par  IIom  da  Si- 
«igâi  (ton*  T,  i6fS,  p.  47^)  1  ■  Ja  Toadroia....  qaa  caia  aa  ftt  de  jaUnt 
iMaa*,  >  falanacBt,  aowna  Bit  t'f  pcaadia  aa  gaïaat  bonna,  camaw  da 
nbM  beasak  «alaat  hawia. 

..4^1.(1734.) 
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«urm*. 
DenumdezJoi*  plutôt  :  il  ne  vous  din  pu  le  eontnin. 

Àicuira  *. 
C'est  par  force  qa'il  ft  été  marié? 


Oui,  Mooaieur. 

sc&pin. 
Voadrois-je  vodb  meDtir  ? 

ARGAim. 

Il  devoit  donc  aller  tout  aussitôt  protester  de  violence 
chez  un  notaire. 

SCAPIN. 

Cest  ce  qu'il  n'a  pas  voulu  faire. 

AKGUITK. 

Cela  m'auroit  donné  plus  de  facilité  i  rompre  ce  ma- 
riage. 

SCAPIN. 

Rompre  ce  mariage  ( 

ARCAKTB. 

Oui. 

SCAKH. 

Vous  ne  le  romprez  point. 

AIGAKTS. 

Je  ne  le  romprai  point  ? 

SCAPIN. 

Non. 

AnGARTB. 

Quoi?  je  n'aurai  pas  pour  moi  les  droits  de  père,  et 
la  raison  de  la  violence*  qu'on  a  faite  i  mon  fils  ? 


la  llDgaga  ordiiuin  :  Tnya  la  Ltxijmé  4m  Im  Uiigmt  d»  Mm*  i*  Singmà, 
Uimim  I,  p.  sUK-u.  Aa  TOtc,  ■ajaord'baî  »<•«,  i*mt  em  wrM*  d*  taan 
■TM  iaaa;  Jtmaitdw,  cMt*  alHpH  nt  «Bcon  di  baa  Mog*. 

3.  AuuTB,  A  Silvtm.  (1734.) 

(.  N'iUtt  far  mai,  on  pootnit  tmn^'Àrgimtm  THt  dfa*  i  ■  J*  ■'•k- 
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•GAMn. 

Cm!  une  ebose  dont  il  ne  demeoren  pu  d'accord. 

UISANTt. 

n  n'en  demenren  paa  d'accord? 

SCAPIN. 

Non. 

ARCAMTE. 

Mon  &]s? 

SCAPIN. 

Votre  fila.  Voulez-voas  qu'il  confesse  qa'il  ait  été  ca- 
pable de  crainte,  et  que  ce  soit  par  force  qu'on  lui  ait 
fiût  faire'  les  clioses?  Il  n'a  garde  d'aller  avoaer  cela. 
Ce  aeroit  se  faire  tort,  et  se  montrer  iodigne  d'un  père 
comme  vous. 

AMGAim. 

Je  me  moque  de  cela. 

SCAMM. 

Il  fiiut,  pour  son  lionneur,  et  ponr  le  vitre,  qu'il  dise 
dans  le  monde  que  c'est  de  bon  gré  qu'il  t'a  épousée. 

ABCAin-B. 

Et  je  veux,  ma,  pour  mon  bonneur  et  pour  le  sien, 
qu'il  dise  te  contraire. 

SCAPIR. 

Non,  je  suis  sûr  qu'il  ne  le  fera  pas. 

ARGAItTB. 

Je  Yy  forcerai  bien. 

êméni  pw  U  «JrmiMt,  1*  rlpirMioB  de  la  riait»...  >?  •  BbU,  pit^l 
nittw  U  Hoiodr*  dpatc,  l'cmplal  trii-mol  qu  Seipia  Eiîl  plu  lois  (p.  iSj) 

^H  tint  «■toadn  aixi  U  pbrtM  i  >  Ja  a'au 

kir  ^  ■■>  bmir.  li  rUMa,  la  aolif  pnuMit  liri  da  1*  < 

I.  •  Il  fimdnit.  i  iladiotif,  ■  dit  Aagw  :  fii'îf  ■  (i(,  fm*  t'tti,  at  fa'oa 
W  ■  /kii  /airt.  .  CcM  U  a»  para  labdliii  graBBitiala  i  iSbiblir  ùaé 
Fiflniatiin  par  la  moda,  qaaad  aa  fait  pdar  aatcBi,  aM  fort  eoireet  at  da 
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•CàMH. 

Il  ne  le  fera  pas,  von»  di»-je*. 

Aie&HTB. 

Il  le  fera,  ou  je  le  déshériterai. 

sc&ptn. 

VOUB? 

UCÂMTS. 

Moi. 

SUKH. 

Bon. 

ARCAlfTK. 

Comment,  bon? 

SGÂFIM. 

Vou»  ne  le  déshériterez  point. 

AmCANTK. 

Je  ne  le  déshériterai 

ll»ml? 

SCAPIII. 

Non. 

AMOUm. 

Non? 

SCAKH. 

Non. 

AHGIHTB. 

Hoj'  *  !  Voici  qui  est  plaisant  ;  je  ne  déshériterai  pas 
mon  fils, 

1.  Ca  qaî  mit  juqa't,  ocInnTamuiC  :  fûuwBM  M  JUteart  [p.  (36),  CM 

purtia  du  diilogaa  ut  rvproduitE  praqu*  mot  poar  mot  duu  U  Malmdi  immfi~ 
iMÛ«,HteI,iciaeT.  —  •  UotiaeiaTaTtiÊ/fa  (>etall,  Kcncn)  et  ToÏDitM  da 
MalaJtiniogintir4[aetal,tciaat)toatiaaaaat.itmtBim,\'aati  OrgOB,  TaBb* 
k  Argn,  qu'ili  n'afiéetnerOBt  pu*  \*  auriaga  pnjMâ  par  mx  paai  Imr  fiU^ 
Entn  UMidadt  imagiamirt  at  ttt  fattritritt  dt  Jtmpiu,  c'eil  pi»  qa'aBa  ÙMM- 
tioa,  una  naïamblanoa  i  e'aat  uBe  ripàtitioa.  Toal  le  puiaf*,...  jaaqa'l  eatta 
bantadc  d'ÀrgnIa  i  <  Je  na  iDii  point  bon,  M  j«  «ni*  Bcduiit  qnasd  ja  i— »,  ■ 
MtrouTeaotponrmot  dant  U  MalmJt  imtgiaiàrt,  ane  taiu —laiHUrmet 
^'ArgiB  parla  de  MMfir*  lajilltdaiu  ■■£«■««■(,  «t  ({a' ArganupaïUda  détU 
riier$mfiU„.,  Lct  Aditaan  da  i6BïaDt  JH^èpnpoadaratraBcbardaa  Fmr^ 
htridi  it  Seapia  tant  cw  pauaga,  qui  aiiaU  pourtaot  dana  l'éditioa  arigijili  i» 
iSri.En-csHotiârs  qui  l'a  trluparti  lai-D4rwdaai&  Ifsfaakiacpiun^ 
Sonl-celoeomMlaBiapt^  u  moK7  On  dc  Mit....  •  [NoU  fAftr.) 
a.  OdiiiI  (17X1.)  —  Il  Mit 
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SCjLPtlt. 

NoD,  TOUS  dii-je. 
Qui  m'en  empêchera? 

SC&FIIT. 

Voas-mème. 


Oui.  Voug  D'aorez  pas  ce  cœur-là. 


Je  raurai. 

5CAFIK. 

Vous  TOUS  moquez. 

AnOANTB. 

Je  ne  me  moque  point. 

9CAMH, 

La  tendresse  paternelle  fera  son  office. 

ARGARTE. 

Elle  ne  fera  rien. 

Oui,  oai. 

A«6AirrK. 
Je  voua  dis  que  cela  sera. 

SCAPIN. 

Bagatelles. 

AEGAim. 

Il  ne  faut  point  dire  bagatelles, 

SCAPIN. 

Mon  Dieu!  je  vous  connois,  vous  êtes  bon  naturetle- 
ment. 

AacAirrB. 
Je  ne  suis  point  bon,  et  je  suis  méchant  quand  je 

Im  dûdoDuira  oal  m  ■■  Mit  àamipm  iaamar.  C4l*-ci 
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Trax.  Finissoaa  ce  discoan  qtû  m'échauffe  la  bile.'  Va- 
t'en,  pendard,  va-t'en  me  chercher  mon  fripoo,  tandis 
qne  j'inû  rejoindre  le  Sei^eur  Géronte,  poar  lui  conter 
ma  dis^iice. 

BCÀFIH. 

Monsieur,  si  je  vous  puis  être  utile  en  quelque  chose, 
TOUS  n'avez  qu'à  me  commander. 

ABCANTE. 

Je  vous  remercie.'  Ah!  pourquoi  faut-il  qu'il  soit  fils 
unique  !  et  que  n'ai-je  &  cette  heure  la  fille  que  le  Gel 
m'a  dttfe,  pour  la  Etire  mon  héritière  ! 


SCÈNE  V. 

SCAPIN,  SILVESTRE. 

SILTBSTHB. 

J'avoue  que  tu  es  uu  grand  homme,  et  voilà  l'affaire 
ta  bon  tnin  ;  mab  l'argent,  d'autre  part,  noas  presse* 
pour  notre  aubsistance,  et  nous  avons,  de  tous  c6tés, 
des  gens  qui  aboient  après  nous. 

SUFIN. 

Laisse-moi  faire,  la  machine  est  trouvée.  Je  cherche 
seulement  dans  ma  tête  un  homme  qui  nous  soit  affidé, 
pour  jouer  un  personnage  dont  j'ai  besoin.  Attends. 
Tiens-toi  on  peu.  Enfonce  ton  bonnet  en  méchant  gar- 
çon. Campe-toi  sar  un  pied.  Mets  la  main  au  côté.  Fais 
les  yeux  furibonds.  Marche  un  peu  en  roi  de  théâtre*. 

I.  J  SUntln.  (1734.)  —  ».  Apait.  (aii»m.\ 

3.  SCt«B  VU.  [IhUtni.) 

t.  ttitiTsmaDt  UBi  deuta  ;  le  bcMia  d'*rgnt  moat  proB.  On  pMt.«a 
rappon  la  T«rba  ptotn  cl  1*  râgiog  iadinet  :  l'aRain  da  l'u^ot  >o«i  «t 
fnaaBla,  ufoU,  il  pou  fini  id  plu  Tita  da  l'argent? 

5.  Snam,  n  j*  B«  ae  traapa,  bb  pMit  tnit  d*  ntii*  eoMra  Im  mwA- 
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VoQà  qui  est  bien.  Sais-moï.  Tai  des  secrets  pour  de- 
viser ton  Tisage  et  ta  voix. 

SILTBSTRE, 

Je  te  conjure  au  moius  de  ne  m'aller  point  broniller 
avec  la  justice. 

SCÂPIN. 

Va,  va  :  nous  partagerons  tes  périls  en  frères;  et  trois 
ans  de  galère  de  plus  ou  de  moins  ne  sont  pas  pour  ar- 
rêter un  noble  cœur. 


dieKi  da  rHAGel  du  Bourgafciia  :  da  nwms  e^«t  k  p*ii  pn>  da  11  méBfl  vi* 
>ilM  qoa  Moliin  lai  peint  dau  Clmprumplii  Jt  FtrtaiiUi.  (/hit  fjmgat,] 
Taja  k  l»  Kiu  i  da  cette  piice,  loma  III,  p.  396-399. 
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ACTE  IL 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

GÉRONTE,  ABGANTE. 

CÉKOHTB, 

Oui,  sans  doute,  par  le  temps  qu'il  fait,  uona  i 
ici  nos  gens  aujourd'hui  ;  et  un  matelot  qui  vient  de  Ta- 
lente  m'a  assuré  qu'il  avoit  vu  mon  homme  qui  étoit  près 
de  s'embarquer.  Mats  l'arrivée  de  ma  fille  trouvera  les 
choses  mal  disposées  à  ce  que  nous  nous  proposions  ;  et 
ce  que  vous  venez  de  m'apprendre  de  votre  fils  rompt 
étrangement  les  mesures  que  Dons  avions  prises  en- 
semble. 

ARSlIfTE. 

Ne  vous  mcttei  pas  en  peine  :  je  vous  réponds  de 
renverser  tout  cet  obstacle,  et  j'y  vais  travailler  de  ce 
pas. 

eJaoHTit 
Ma  foi  I  Seigneur  Arganle,  voulez-vons  que  je  vous 
dise?  l'éducation  des  enfants  est  une  chose  à  quoi  il 
&nt  s'attacher  fortement. 

Aftciim, 
Sans  doute.  A  quel  prt^tos  cels  ? 

aÉROHTK. 

A  propos  de  ce  que  les  mauvais  déportements  des 
jeunes  gens  viennent  le  pins  souvent  de  la  mauvaise 
éducation  que  leurs  pères  leur  donnent. 
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ÀmCAHTB. 

Cela  arrive  parfois.  Mais  que  vouler-vous  dire  par  li  ? 


Ce  qae  je  tcox  dire  par  là  ? 

ABGlnTB. 

Oui. 

ciiioim. 
Que  ùvoas  aviez,  en  brave  père,  bien  morlginé*  votre 
fils,  il  ne  vous  aoroit  pas  joué  le  tour  qu'il  vous  a  fait. 
ÀaGAnTB. 
Fort  bien.  De  sorte  donc  que  vous  avez  bien  mieux 
moriginë  le  vâtre  ? 

CfaOHTS. 

Sans  doute,  et  je  serois  bien  fâché  qu'il  m'eût  rien  fait 
approchant  de  cela. 

AHCUrTK. 

Et  si  ce  fils  que  vous  avez,  en  brave  père,  si  bien 
monginé,  avoit  fait  pis  encore  que  le  mien?  eh  ? 

GiaONTI. 

Comment  ? 

ARGIHTB. 

Comment? 

atKOVTI. 

Qu'est-ce  que  cela  veut  dire  ? 

ÂXCÀNTI. 

Cela  vent  dire,  Seigneur  Gëronte,  qu'il  ne  faut  pas 
être  si  prompt  &  condamner  la  conduite  des  autres;  et 
que  ceux  qui  veulent  gloser,  doivent  bien  regarder  chez 
eux  s'il  n'jr  a  rien  qui  cloche, 
ciaoHTs. 

Je  n'entends  point  cette  énigme. 

1,  L'Miiîu  origiub  a  id  marigtmi,  d»û  qaitr*,  p^  dix  ll(Mi  plu  ta*, 
mwigiaJ.  Im  tnlM  d*  1674,  <3,  94  B,  I73(  ont,  m  trob  adroiti,  ms- 
f^mi.  SmU,  da  Li  ■Iria  d*  iMi,  ràdilû»  da  1718  pofM  i  caa  trait  aa. 
Aaiti  marifMi  «'«M  a^  la  la^sa  da  1676  A,  l(  A;  vaja  U  mtaa 
(hm,  t«M  VD,  p.  4S«,  à  ratM  V,  aalM  ■  da  .^Banto  ai^ia^CfMH, 
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On  TOUS  l'expUqaen. 

Gfaosra. 
Est-ce  que  voiu  auriez  ovi  dire  quelque  chose  de 
mon  fils? 

ABGAHTE. 

Cek  se  peut  faire. 

cdaoHTE. 
Et  quoi  encore  '  ? 

ABGAIfTB. 

Votre  Scapin,  dans  mon  dépit*,  ne  m'a  dît  la  cbose 
qu'en  gros  ;  et  tous  pouirez  de  lui,  ou  de  quelque  autre, 
être  instruit  du  détail.  Pour  moi,  je  vais  vite  consulter 
un  avocat,  et  aviser  des  biais*  que  j'ai  à  prendre*.  Jus- 
qu'au revoir. 


SCENE  II. 

LÉANDRE,  GÉRONTE. 

GJROIfrE    . 

Que  poiUToit-ce  être  que  cette  affaire-ci  ?  Pis  encore 
que  le  sien  !  Pour  moi,  je  ne  vois  pas  ce  que  l'on  peut 
faire  de  pis  ;  et  je  trouve  que  se  marier  sans  le  consen- 

I.  Hii*  eoewe,  miii  de  gii«,  quoi? 

ft.  Du»  i«  dépit  oà  il  ma  Tojoitj  mm  Toyvat  d  chagrin  p«T  aan  ffrapti 

3.  Et  délibérer  iTec  lui  la  ■■]«  du  biiii,  Toir  qnd  biaii  pnadn.  Ât«e 

/a,  la  nthc  i  l«  nim»  nu  qn'aTee  i,  aa  du  moiu  lu  mb*  bicB  tomb  : 

yoja  Idlird,  4*. 

Dm  bi«ii  qa'oa  doit  pnadr*  i  timiiur  n»  tou. 

{L'Éleardi,  acte  IV,  «ctnai,  nn  iiga  tl  l*g3.) 
Il  &Bt  TOÎr  Dtainleiunt  quel  biii*  ja  prandni. 

ilbUtm,  kU  IV.  «céw  n,  nn  iGi*.} 
S.  SatRK  U. 

t.  (.JJ4.> 
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lemeni  de  «m  père  est  une  actioQ  qui  paise  tout  ce 
^'oQ  peut  s'imaginer.  Ah*  J  vous  voilà. 

lÛHMK,  an  coanat  à  loi  pour  l'aBbiMMT*. 
Ail  1  mon  père,  qoe  j'ai  de  joie  de  vous  voir  de  re- 

e^aoïm,  rafaMDt  de  I'iimIuimm  * 
Doocement.  Purlona  un  peu  d'affaire. 


Sonfirex  que  je  voos  embrasse,  et  que.... 

G^KOim,  la  rapooMut  «noore. 
Doucement,  tous  dis-je. 

Quoi  ?  TOUS  me  refusez,  mon  père,  de  vous  exprimer 
mcm  transport  par  mes  embrassements  ! 
ciaoïm. 
Oui  :  nous  avons  quelque  chose  i  démêler  ensemble. 

Et  quoi  7 

ciaoRTB. 
Tener-vons,  que  je  tous  voye  en  face. 

LtflIfD». 

Comment? 

«iteoim. 
Regardez-moi  entre  denxyeax. 

Hé  bien? 

eiunm. 
Qu'est-ce  donc  qu'il  s'est  passé  ici  *? 

1.  sctai  CD. 

GÔcnm,  liinikB. 

1.  Uumu,  amwu  i  GiftMM  fomr  FmiAnunr.  (/UAn.) 
S.  OtaDm,  n/mMamt  ftminutr  lAmfr*.  (IKJtm.) 
«.  QÉ'at^  iMi  ^  •'te  pMi  idï  {i6t4.  Si.  t-}^.) 
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Ce  qui  s'est  passe  P 
Oui.  Qu'avez-Tous  fait  dans  mon  absence*? 


Que  voolez-Tous,  rnoo  père,  qw  j'aje  fiût? 

GÏBORTI. 

Ce  n'est  pas  moi  qui  veux  que  vous  ayez  fait,  mus 
qui  demande  ce  qne  c'est  qae  vana  avez  &it. 

Moi,  je  n'ai  fait  aucune  chose  dont  tous  ajez  tïea  de 
vous  plaindre. 

ciaoHTB. 
Ancone  chose  ? 

Non. 


Vons  êtes  bien  résolu. 

liAIURI. 

Cest  que  je  sois  sûr  de  mon  innooenee. 

ciaonTS. 
Scapin  pourtant  a  dit  de  vos  nouvelles. 

Scapin! 


Ah,  ab  !  ce  mot  vous  feit  rougir, 
n  vons  a  dit  quelque  chose  de  moi? 


Ce  lieu  n'est  pas  tout  k  &it  propre  i  vuidw  cette  aA 

I.  Paodut  nos  ibM>a*r  (iS^t,  Si,  17^3.)  MoGln  — jiliijiil  ïaïKIB 
■BBcnt  Ui  d«ai  pripontiau  :  njn  plu  biat,  h  qiMlqaai  !■(■■*  fUwr 
■lu,  dui  U  Kène  it  du  I*'  acU  [p.  (iB  el  4ag),  *  pandaat  B«a  «liiiii  ■ 
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(aire,  et  nooB  allons  rezaminer  «illeim.  Qu'oq  se  rende 
aa  logis.  J'y  vais  revenir  tout  à  rheore.  Ah!  traître, 
s'il  faut  que  ta  me  déshonores,  je  te  renonce  pour  mon 
fib,  et  tn  peux  bien  pour  jamais  te  résoudre  à  fuir  de 
ma  présence. 


SCENE  III. 

OCTAVE,  SCAPIN,  LÉANDRE. 

LÛHDKS*. 

Me  trahir  de  cette  manière!  Un  coquin  qui  doit,  par 
cent  raisons,  être  le  premier  à  cacher  les  choses  que  je 
Ini  confie,  est  le  premier  à  les  aller  découvrir  à  mon 
père.  Ah  !  je  jure  le  Ciel  '  que  cette  trahison  ne  demeu- 
rera pas  impunie. 

OCTAVE. 

Mon  cher  Scapîn*,  que  ne  dois-je  point  à  tes  soins  ! 
Que  ta  es  un  homme  admirable  !  et  que  le  Ciel  m'est 
favorable  de  l'envoyer  à  mou  secours! 

LÉAXDBK. 

Ah,  ah!  vous  voila.  Je  suis  ravi  de  vous  trouver, 
Moiuîeor  le  coquin. 

scAPin. 

Monsieur,  votre  serviteur.  Cest  trop  d'honneur  que 
voas  me  faites. 


a.  Haa 
p.  iS5).  L 
3.  SCfiMB  V. 
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L^NSU,  m  BMMM*  Vipiê  a  !•  auia. 
Vou  laites  1«  méchant  plaisant.  Ah  !  je  vous  appren- 
drai.... 

tCAVa,  M  MMtaat  à  pnooz. 

Moaiieur. 
OCTAVB)  te  auitiDt  •ntrvdcsx  pont  «DipUwr  Uudra  da  b  fnpp«r*, 
Ab!  Léandre. 

NoD,  Octave,  ne  me  retenez  point,  je  voiu  prie. 

•OUDf*. 

£h!  Monaieur. 

OCTAVE,  lentaunt*. 

De  grâce. 

LBANDaS,  TODlint  Inpjia  Scapln. 
Laiasez^moi  contenter  mon  resaentiment. 

OCTAVE. 

Au  nom  de  l'amitié,  Lëaadre,  ne  le  maltraitez  pmnt*. 

scipin. 
Monsieur,  qae  vous  ai-je  fait? 

Ltf&HDRB,  Tonbntla  fhipper*. 
Ce  que  tu  m'as  fait,  trsttre? 

OCTAVE,  le  tcttUDl'''. 

Eh!  doucement. 

L^ÂHDHE. 

Non,  Octave,  je  veux  qu'il  me  confesse  lui-même 
tout  à  l'heure  la  perfidie  qu'il  m'a  faite.  Oui,  coquin, 
je  sais  le  trait  que  tu  m'as  joué,  on  vient  de  me  l'ap- 
prendre; et  tu  ne  croyois  pas  peut-être  que  l'on  me 


1-^  Ht.  (ij34.) 

3.  Sciru,  à  UanJrt.  {IhUtm.) 

i.  OCTITI,  rtlmat  LianJrt.  (JMbM.) 

5.  Ni  1«  milcnita  point.  (ijSj,  aiû  h«  I7;3.) 

6.  L^nnu,  reulmiijyafpT  Sea/ia.  (1734.) 

7.  OetAn,  ratn«MM«n  UamJn.  {lèidim.) 
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dât  révéler  ce  secret;  nuûs  je  venx  en  avoir  la  confes> 
•ion  de  U  propre  bonche,  on  je  vais  te  passer  cette  épée 
au  travers  da  oorpa. 

SCkPIH. 

Ab!  Monsieur,  auriez-Tons  biea  ce  cœar-U? 


Parie  doQC. 

SCtMII. 

Je  vous  ai  fiiit  quelque  chose,  Monsieur? 

LiAHDM. 

Oui,  coqnin,  et  ta  conscience  ne  te  dit  que  trop  ce 
que  c'est. 

•CAMtC. 

Je  voua  assure  que  je  l'ignore. 

L^ÂKOBI,  l'imifuit  po«r  b  &ippar*. 
Tu  l'ignores  ! 

OCTAVE,  la  nUUnt*. 

Léandie. 

SCiKH. 

Hé  bien!  Monsieur,  puisque  vous  te  voulez,  je  vous 
confesse  que  j'ai  bu  avec  mes  amis  ce  petit  qaartant  de 
vin  d'Espagne  dont  on  vous  fit  présent  il  ;  a  quelques 
jours;  et  que  c'est  moi  qui  fis  une  fente  au  tonneau,  et 
répandis  de  l'ean  autour,  pour  faire  croire  que  le  vin 
s'étoît  échappé. 

C'est  toi,  pendard,  qui  m'as  bu  mon  vin  d'Espagne, 
et  qui  as  été  cause  que  j'û  tant  qnerellé  la  servante, 
croyant  que  c'étoît  elle  qui  m'avoit  fait  le  tour? 

Oui,  Monsieur; je  vous  en  demande  pardon. 
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Je  Miîfl  bien  aise  d'ipftfendre  cela  ;  nuû  M  n'est  pat 
l'afiaire  dont  il  est  qaestîoa  malatenaDt. 

■CAMK. 

Ce  n'est  pas  «cla,  Monswar  ? 

UftiMDBS. 

Non  :  c'est  une  autre  affaire  qui  '  me  touche  bien 
plus,  et  je  veux  que  to  me  la  dises. 

•CÀFIN. 

Monsienr,  je  ne  me  soBviens  pas  d'avoir  fait  antre 
chose. 

L&AKDRI,  la  vcnlut  fnppar   . 

Ta  ne  yeux  pas  parler? 

SCAPIIf. 

Eb! 

OCTA.TB,  la  ratanaat*. 

Tout  doux. 

scÂPm. 

Oui,  Monsieur,  il  est  vrai  qu'il  ya  trois  semaines  que 
vous  m'eavoj'âtes  porter,  le  soir,  une  petite  montre  à  la 
jeune  Egj^tienne  que  vous  aimez.  Je  revins  au  \ops 
mes  babits  tout  couverts  de  boue,  et  le  visage  plein  de 
aang,  et  vous  dis  que  j'avois  trouvé  des  voleurs  qui 
m'avoient  bien  battu,  et  m'avoieut  dérobé  la  montre. 
Cétoit  moi,  Monsieur,  qui  l'avois  retenue. 

L&iKDRS. 

C'est  toi  qni  aa  retenu  ma  montre  ? 

BCApm. 
Oui,  Monsieur,  afin  de  voir  quelle  heure  il  est. 

iJlUIDaB. 

Ah,  ah  !  j'apprends  ici  de  jolies  choses,  et  j'ai  un  ser- 

I.  UHiatra  iOmi*  «Dcoie  qaU  (l73(.) 

>.  Umobb,  fouiant frafptr  StOfin.  ^Itiitm.) 

3.  OcuTa,  nUMMi  Undn.  [IHdcm.) 
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«ilmir  fort  fidèle  vnimeQt.  Mais  ce  n'est  pu  ene<Nceeek' 
que  je  dentande. 

KàPlM. 

Ce  n'est  pas  cela? 


Non,  infime  :  c'est  antre  diose  enoore  qne  je  i 
qne  ta  me  confesses. 

BCIPIM*. 

Peste! 

lÂLVÙKS. 

Parie  vite,  j'ai  h&te. 

SC&PtH. 

Monaiear,  vinlà  toat  ce  qne  j'ai  fait. 

l^Hnac,   TOttliDt  fnppar   Scapin. 

T<Mlàtont? 

ocrivn,  M  »MUni  u^dnaM*. 


H^  bien!  oui,  HiHisienr  :  Tons  tous  souvenez  de  ce 
lonp-^arou,  il  y  a  six  mois,  qui  voas  dcHUia  tant  de  conpt 
de  bâton  la  nuit,  et  voas  pensa  faire  rompre  le  cou  dans 
nne  cave  où  vous  tambâtes  en  fuyant. 

Hélùen? 

SUPIN. 

Cëtoit  moi.  Monsieur,  qui  feisois  te  loup-garon. 

LÉASBU. 

Cétoit  loi,  traître,  qui  faisois  le  lonp^roa  ? 

SCI  Pin, 
Oui,  Monsieur,  seulement  pour  vons  faire  peur,  et 


*.  Suna,  ifm^  (lUJtm.) 


b,  Google 


448  LES  FOUKBBHIBS  DE  SCAtlN. 

TOUS  6ter  Tenne  de  nous  fsïre  ooarir,  tontes  lea  uaïtt, 
comme  vous  aviez  de  contame'. 

LiÀHDKI. 

Je  saurai  me  souvenir,  en  temps  et  lien,  de  toat  ce 
que  je  viens  d'apprendre.  Mais  je  veux  venir  an  fait, 
et  que  tu  me  confesses  ce  que  tu  as  dit  à  mon  père. 

SCAFIN. 

A  votre  père  ? 

iIahihu. 
Oui,  fripon,  à  mon  père. 

SCAPIIT. 

Je  De  l'ai  passeulement  vu  depuis  son  retour. 
Tu  ne  l'as  pas  vu  ? 

SCAPlIf. 

Non,  Monsieur. 

LiÀlfllU. 

Assurément? 

SCAKH. 

Assurément.  Cest  une  chose  qae  je  vais  toiu  ùàn 
dire  par  loi-même. 

LÂANDaa. 
C'est  de  sa  bouche  que  je  le  tiens  pourtant*. 

SCAMIT. 

Avec  votre  permission,  il  n'a  pas  dit  la  vérité*. 

I.  Oa  a  dâjl  nBeoMi*  et  tsar  à  la  S>  dt  U  tima  xi  da  Jù^tinmjH 
tOM  VI,  p.  t6S,  et  DDia  a. 

S.  Qna  ja  tÎMU  poartanl....  (l^S}.)  —  H  ;  a  naa  daaia  daai  caua  va- 
riiBta  iatantloa  d*  awnrigar,  1  eaaaa  dt  U,  la  Ilaa  da  tai  naû  lias  da  plaa 
eocTMt  qaa  ee  pronom  naolr*  iprti  iAh*, 

S.  I  La  eonianioa  M  «omique  d«  Seapia,  dit  Cailhna  daai  ata  ÉluJtt  iM- 
Maliirt  (iSoa,  p.  I7J),  ait  initia  da  rmatmia»  pin  4m  fimilU,  euana 
itiUen.  Un  fiU  de  Pantalon  *ok  nn  étoi  d'or  aor  b  toilatta  da  u  liilli  miât  : 

il  M  aiat  i  gaasni,  «t  déeUra  naa  inGatd  da  nU  doat  oa  aa  l'atoil  paa 
•oupfoani.  •  CailhaTa  n'ajoaie  i  n  rapproeboBamt  aMaaa  ia<Mi»tina  tar  k 
tempa  oi  la-aut*Tai  d*  ealta  wàaa  a  âté  traoâ  oa  iniiilii,  ni  aar  la  taaf* 
oA  il  a  M  dtrtlappi  par  Ua  «oaiidiaaa,  aall  daaa  law  iMjaa.  aail  dan*  b 
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SCÈNE  IV. 

CARLE,  SCAPIN,  LÉANDRE,  OCTAVE*. 

cmu. 
Monrienr,  je  tous  apporte  une  nouvelle  qui  est  fâ- 
cheuse pour  TOtre  amour. 

Comment? 

CIRLS. 

Vos  Égyptiens  sont  sur  le  point  de  tous  enleTer  Zer- 
tnaette,  et  elle-mêmef  les  larmes  aux  yeux,  m'a  chargé 
de  Tenir  promptement  vous  dire  que  si,  dans  deux 
heures,  vous  ne  songez  à  lenr  porter  l'argot  qu'ils  toos 
ont  demandé  pour  elle,  tous  Tallez  perdre  pour  jamus. 
LiAnnaK. 

Dans  deux  heures? 

CAaLR. 

Dana  deux  heures. 


mttn*.  Od  Bg  paat  •■  Etr  k  dh  iMntîi»  lOMi  alMatDmnt  lUniiâe  da  pnmrm  ; 
il  b'j  mil  ddIIc  diGSculia  1  Iroiinr  plac*  dm  la  nwi  c*dm  itiliou  paar  ■■ 
boa  tnil  BOBTcm,  et  Pilipnl,  trMHcn  inEbraiï,  *  eauutâ  qui  ]m  lUltH 
itaii>B  qu'il  mil  tb  fennar  m  1S97,  •  da  ton  rinnt  faitoujoan  Isiing*  at  !• 
MpiMa  de  M  qai  iToit  réuni  aar  la  icèH  tanqui»*.  •  Vojn  la  chapïln  di 
M,  Hotaod,  ■•qui  il  «M  raaro ji  ci-demiu,  noM  a;  la  Xaiia  de  SgtnartlU, 
fmaU.f.  14SM  ifSjMUffiilJMdar^nra,  tanMTII.  p.  ag  at  3o. 
I.  SC&NE  VI. 

Liuntu,  ocTiTi,  cjiRLi,  K*nv.  (i73(.) 

■  A  putir  im  denibw  auiw  de  Bloliira,  lea  Italie»  m  mirant  k  iaUr- 
e*l«r  dm  morceaiu  oa  dai  leàBai  an  fna^aii  dâai  lanr*  pièeei,  l  joaer  Mte* 
dai  piàcfi  eabàment  ierim  dan*  Belre  laague  :  TSfai  la  M<diirt  il  îm  C*< 
■Mm  italifiu,  de  H.  Halasd,  p.  igS  atiolnatc*;  /*  màtrt  frmma^ 
êot  Lomii  Xtf,  da  H.  Deapoia,  p.  01*1  wlnnla;  al,  daal  la  Hmu  liUraU 
dani  iM3.  p.  967  at  16S,  ■■  anklada  M.  Pongia  aor  <a  CoJw^i/i'aifa/iHM. 

*  Vojei,  an  Ion*  l-  da  OSumt  i*  Fmiafrai  (1711),  la  prs&e*  iylit^a 
iNnwinr  la  Ballat  «trwT^Mt  (M*  4>  a«  tHam),  p.  SS. 

U   *tlt  M 
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Ah  !  '  mon  pauvre  Scapin,  j'implore  ton  secours. 

BCAPIIf,  punnt  datui  hli  itcc  nn  atr  fier*. 
■  Ab  !   mon  pauvre  Scapia.  ■  Je  suis  ■  mon  pauvre 
Scapin  ■  à  cette  heure  qu'on  a  besoin  de  moi. 

LÉANDRE. 

Va,  je  te  pardonne  tout  ce  que  tu  viens  de  me  dire, 
et  pis  encore,  si  tu  me  l'as  fitit. 

SCAPIN, 

Non,  non,  ne  me  pardonnez  rien.  PasML-moî  votre 
épée  an  travers  du  corps.  Je  serai  ravi  que  vous  me 
tuiez. 

LilIfDBB. 

Non.  Je  te  conjure  plutôt  de  me  donner  la  vie,  en 
servant  mon  amour. 

scAPiir. 
Point,  point  :  vous  ferez  mieux  de  me  tner. 

LiUlSHB. 

Tu  m'es  trop  précieux  ;  et  je  te  prie  de  vouloir  em- 
ployer pour  moi  ce  génie  admirable,  qui  vient  &  bout 
de  toute  chose. 

SClPItl. 

Non  :  tuez-moi,  vous  dis-je. 

LÉINDRE. 

Ab!  de  gr&ce,  ne  songe  plus  à  tout  cela,  et  pense  à 
me  donner  le  secours  que  je  te  demande. 

OCTAVE. 

Scapin,  il  faut  faire  quelque  chose  pour  lui. 

SCAPIN. 

Le  moyen,  après  une  avanie  de  la  sorte? 

I.  SCfeNK  Ttl. 

LiAKDU,    OOIATB,    KATOt. 
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Je  te  conjure  d'oublier  mon  emportement,  et  de  me 
prêter  toa  adresse. 


Je  joins  mes  prières  aux  siennes. 

sc&pnr. 
Tai  cette  ïnsulte-là  sur  le  cœur. 

OCTAVE. 

n  faut  quitter  ton  ressentiment. 

L&tlfSRE. 

Vondr  ois-tu  m'abandonner,  Scapin,  dans  la  cruelle 
extrémité  où  ae  voit  mon  amour  ? 

SCAPIN. 

Me  venir  faire,  à  Timproviste,  un  affront  comme  ce- 
lui-U  ! 

LfAIfDKZ. 

J*ai  tort,  je  le  confesse. 

SCAPIN. 

Me  traiter  de  coquin,  de  fripon,  de  pendard,  d'infôme! 

LâAHDRB. 

J'en  ai  tous  les  regrets  du  monde. 

SCAFIlf. 

Me  vouloir  passer  son  épée  an  travers  du  corps  ! 

LÉAHDRE. 

Je  t'en  demande  pardon  de  tout  mon  cœur  ;  et  s'il  ne 
tient  qu'à  me  jeter  à  tes  genoux,  tu  m'y  vois;  Scapin, 
pour  te  conjurer  encore  une  fois  de  ne  me  point  aban- 
donner. 

OCTAVE. 

Ah  !  ma  foi  !  Scapin,  il  ae  faut  rendre  à  cela. 

SCAPIN. 

Levez-vous.  Une  autre  fois,  ne  soyez  point'  si 
prompt. 

t.  N«M}«ipM.(i734.) 


b,  Google 


4^3  LES   FOURBEEIES  DE  SCAPIN. 

LÂAHDHK, 

Me  promelB-tu  de  travailler  pour  moi  ? 

BCi.PlIT. 

On  Y  songera. 

Mais  tu  sais  qne  le  temps  presse. 

SCAPIH. 

Ne  TOUS  mettez  pas*  en  peine.  Combien  est^e  qu'il 
TOUS  faut  ? 

LiAnDBS. 

Cinq  cents  écus. 

SCAPIH. 

Et  à  vous  P 

OCTÀVX. 

Deux  cents  pistoles. 

SC&PIH. 

Je  veux  tirer  cet  argent  de  vos  pères*.  Pour*  ce  qui  est 
(lu  vôtre,  la  machine  est  déjà  toute  trouvée;*  et  quant 
au  vàtre,  bien  qu'avare  au  dernier  degré,  il  y  funài* 
moins  de  façons'  encore,  car  vous  savez  que,  pour  Tcs- 
prit,  il  n'en  a  pas,  grâces  i  Dieu  *  !  grande  provision,  et 
je  le  livre^  pour  une  espèce  d'bomme  à  qui   l'on  fera 

I .  Na  Tooi  m«t«  p«ni.  (:734,  miî«  noD  :773.) 
Quaaimm  ofMI  M(  liii  tirgtiai?  tleqatri. 

Setm  uifinu  nâaM. 

Ag*,  agi,  iaiHittat  tvUam. 

(TcRBH,  Pkarmioa,  ■ele  UI,  mcm  ib,  nn  S5G  «t  55S.) 

3.  A  Oetapt.  Poor.  (1734.) 

4,  A  Lianira.  [Itidtm.) 

3.  De  b^D.  (1675  A,  Bl,  8j  A,  ylB,  1734.) 

6.  Gr»«  à  Dleul  (1734.1 

7.  Eiu!<jr<iaaunH,comm>cdaid>Sbri«iai(tontsVII,  p.  iiîrt>»tc3), 
qui  lemble  piïi  dd  li  lingntt  dei  triCciamiti  :  e*«at  anc  mircfaïadiit  ^■' je 
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loujoun  cnire  tout  ce  que  l'on  voudra.  Cela  ne  vous 
ofleose  point  :  il  ne  tomlie  entre  lui  et  vous  auouu  soup- 
^n  de  ressemblance  ;  et  vous  savez  assez  l'opinioa  de 
tout  le  monde,  qui  veut  qu'il  ne  soit  votre  père  que  pour 
la  forme. 

Tout  beau,  Scapin. 

SCiPIlf. 

Bon,  bon,  on  &it  bien  scrupule  de  cela  :  vous  mo- 
quez-vous ?  Mais  j'aperçois  venir  le  père  d'Octave.  Corn- 
menions  par  lui,  puisqu'il  se  présente.  Allez-vons-eu 
tous  deux.*  Et  voua,  avertissez  votre  Silvestre  de  venir 
vite  jouer  son  rôle. 


SCÈNE   V. 

ARGANTE,  SCAPIN. 

SCAPIM*. 

Le  voilà  qui  rumine. 

IRGIHTB*. 

Avoir  si  peu  de  conduite  et  de  considération*  !  s'aller 
jeter  dans  un  engagement  comme  celui-là!  Ab,  ab, 
jeunesse  impertinente  *  ! 

I.  AOcim*.  (t7)j.) 

1.  SCÈNE  VUI.  {Ibidem.) 

3.  SciriK,  à  furl.  [IbidtM.) 

4.  Arbuti,  h  crojmiU  laJ.  [liUUm.) 

5.  DcTcSciiiiB,  àa  ctrconipHtioB. 

6.  lUiniM,  iocoatulcK*.  •  Ô  fili  impcrtinant,  u-tu  «Dvii  de  me  raina-?  > 
dkaaMilI>rpigoa,d>ur/(Mr((Uma  Vl[,p.  l5{].Un  i>«pluloù(p.  (55), 
■  «•  auaitgi  iopcrtinant,  •  c'aX  t»  mintga  i«iunl  li  mil  l  propoi  i  1(  In- 
WH, ca*Dt,  Ht  abiiiTdc  mirùga.  Oui  ta  la  mol  ci-<lani,au&>iirf «»>(<■■ 
tintmmt  (p.  i3i),  oà  Foa  p«l  l'oindra  ■■  *MU  de  malti»ui,  titaf—f  ' 
•  T«i»-M ri»  A»  ph»  impwtiMnt  g—  ia*  Umaai q«  litni  i  tootprapM?  • 
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KApm. 
Monsienr,  votre  Berriteur. 

IIGÂHTK. 

Bonjour,  Scajàn. 

SCIPUT. 

Vous  rêvez  à  l'affaire  de  votre  fils. 

AHGl.)tTB, 

Je  t'avoae  (jue  cela  me  donne  an  furieux  chagrin, 
supin. 

Monsieur,  la  vie  est  mêlée  de  traverses.  Il  est  bon  de 
s'y  tenir  sans  cesse  préparé  ;  et  j'ai  ouï  dire,  il  y  a  long- 
temps, une  parole  d'un  ancien  que  j'ai  toujours  retenue. 

Quoi? 

SCIPIN. 

Que  pour  peu  qu'un  père  de  famille  ait  été  absent  de 
chez  lai,  il  doit  promener  son  esprit  sur  tous  les  fâcheux 
accidents'  que  son  retour  peut  rencontrer  :  se  figurer 
sa  maison  brûlée,  son  argent  dérobé,  sa  femme  morte, 
son  fils  estropié,  sa  fille  subornée  ;  et  ce  qu'il  trouve 
qu'il  ne  lui  est  point  arrivé*,  l'imputer  &  bonne  fortune*. 
Pour  moi,  j'ai  pratiqué  toujours  cette  leçon  dans  nu 
petite  philosophie  ;  et  je  ne  suis  jamais  revenu  au  l<^;Î8, 
que  je  ne  me  sois  tenu  prêt  à  la  colère  de  mes  maîtres, 
aux  réprimandes,  aux  injures,  aux  coups  de  pied  au  cul, 

1.  Forcvr  loii  «ipriE  k  rtpasHrt  eamma  dit  Amphitrjoa  [■■  Tsm  i4^4b 
loBM  VI,  p.  43(t),  ur  ton*  Isa....  aaldoiti.  An  nc%  It61,  il  h  Mrt  da  nia* 
yaba  qo'ici  :  •  Uajaluuù...,  nw^vBiiJiH  nru  diigriM,  •  iraeduagoaMt 
de  rapport!  :  la  Totaotâ  mot  wi  roprit  «a  BuaTameat  \  Ih  e*ail  rila  M  l'a», 
prit  qoi  cèdent  à  aaa  obafluloa. 

1.  C<  qu'il  tTOBT*  qal  u  lai  ot  poiat  ■RÏTè.  (16S9,  I73j-)  —  La  Hc^d 
fs'iV  da  l'Mitioa  Ofigiula  at  da  la  loinnu  poomit  èttt  in*  fnta.  Pdbt  est 
■rehiCntis,  ilon  *■*«  eomiaBn  [al  qn'on  muoatnn  ci-apita,  p.  4tg}.  da 
fiw,  régine  d'oB  praoùtr  tctIn,  niii  d«  fai,  anjat  d'aa  lacswl,  ivjh  la* 
LtiifMu  de  il  eoDactian,  oalui  Jt  U  BadujàmfidJ,  par  naspla,  k  Qai,  4*. 

p.  3Si. 

3.  U  •  paroi*  •  eit  en  allet  ■  d'nn  ancien  a.coaiaM  tient  dédire  Beapta, 
^d,  t  to«t  ta**ird,  bit  la  urant|  alla  «M  da  T'  [1".  Ai  Id,  c^**t  la  ii*« 
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tax  bsatonnades,  aux  étrivières;  et  ce  qui  a  manqué  à 
m'amver',  j'en  ai  readu  grâce*  à  mon  bon  destin  *. 
IKGAItTK  *. 
VoQà  qui  est  bien.  Mais  ce  mariage  impertinent  qui 

tMÛMiit  nu  la  icine,  fait  d'ibord  ponr  liù- 
t  Gâta,  H  tounl  i  Tiurt  arac  os  Uoiiièins 


""'■""^'^%àr 


nt  HrqneajH  ad  eogitandum  iiutil 


Miditari  itemm  opariei  quo  patio  aJftriam  ttmmaamjero 
Ptri«ia,  Jam/ia,  MtrUùt ,-  paregr*  raduiu  ttmper  eogtiÊt 
Âmt  fiU  fttealum,  ami  mxtrù  matlrm,  ouf  uwrbmM  jfUin  ; 

f^idjmiJ  frmtar  tptm  trtitial,  omitt  id  aeptUara  tut  in  iacro, 

(PWmiiiB,  atfa  11,  wehm  i  •,  ttn  aSi,  a3},  340-146.) 
I.  Campam  plu  laia  :   •  d  ta  minqua  1  étra  ndiati,  •  •■  ta  n'a  pia, 
■a  p«ia  pai  itn  nàteti. 
1.  Gr4en.  (1693,  1710,  iS,  3d,  31,  34.) 

.     .     .     ItertdiiiU  nt  jatailum  ktntm  agita  lapitiuU, 
Midiiala  miU  nsl  a—ta  mtt  jneemmada  s  htnu  ti  rtiSarU, 
tÊaltmlmm  mfit  m  fUlriifi  rptulaivlam  ,•  kahtitdam  eomptJai  ,■ 
Opmt  rmri  facimtdamt  kmm  lukil  qttidmiaiH  attidet  susu  atam. 
ÇmJJfuid  prmltr  tptn  trmUl,  omit*  id  dipmiaia  «m  im  luere. 

(Pharmiam,  acta  D,  aeàw  i,  rara  i47'i5i.] 
4.  PcKT  U  aaita  à»  eatta  Kèsa,  Holura  ■  tromri  daoa  la  •ebw  m  da 
tucu  IV  du  Pkarmiai  {tm  608  at  laimiti)  ma  ^d  at  da  bùa  Jalii  dituU 
d«  dialogna  t  initar.  La  nUatÎDD  U  aat  amblibli.  Tqb^  du  diHapoir 
aaoaran  da  FUdrii,  csnaia  at  ami  dAiDot  da  aon  Jena  laaltM  Aniîpksa, 
r«acUia  Cita  *'«t  tiàlt  lart  da  ioalinr  k  Dlmlphon,  aon  nau  uhre,  pèn 
d'AatipboB,  BH  growa  mbib*  d'argast  ;  il  troata  la  TieiUard  aE  aos  frira 
rhUia^i  eonanltaot  aottinlili  nr  Isa  niojau  ie  ùin  rampra  la  nuriiga  «m- 
meli,  i  kar  grawi  dkagrù,  pat  Anttphon  ;  la  faorbc  m  prÂKBta  en  nigcH- 
ilaïaiii  lnareM  da  eatta  nptara  ;  il  neoate  qa*!!  a  obtaBu  da  panuita  Phor- 
^oa,  aataar  da  la  eonUia  jodîiliiTa  doat  la  lot  nuriaga  a  été  la  dWna» 
BtU,  tp'a  a'anptolanit  lol^nfaM  li  la  dtfrin  al  reeaaUlenît  la  (eaaam  »- 
padUa;  aealaaMBt  Pharaon  aoad  ail  aagagi  da  parola  iTec  a»  Camna  na 
paa  laiau  doUa,  at  a'aat  l'iqniTaleU  da  la  dot  1  laqnalla  il  reBOBCara  pour 
ir  11  plai  paairai  c«  aanl  lai  qoatqoa  qairaata  mîaaa  irfnawairaa  à 
n  établiaaaoMat  nlxnuuhla  da  un  patit 
;•  qa'D  diauda  aa  retonr  da  aarrica  rcndn.  G^ta,  daaa  la  rAla  dnqM) 
'      '  'a  Biliaa  eoamanbU   k  eella   doDt 


ni  ploa  haat  [p.  417,  aota  •]  qaa  eatta  ■ 
It  a>  pactia  t  U  aalM  n  da  l'aela  I  da  H 
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tnmUe  eelnï  que  nous  voulons  &ïre  est  une  cbose  qne 
je  ne  pais  souJBrir,  et  je  viens  de  consulter  des  avocats 
pour  le  faire  casser. 

SCAPIK. 

Ma  foi  !  Monsieur,  si  vous  m'en  croyez,  vous  tâche- 
rez, par  quelque  autre  voie,  d'accommoder  l'atTaire. 
Vous  savez  ce  que  c'est  que  les  procès  en  ce  pays-ci, 
et  voas  allez  vous  enfoncer  dans  d'étranges  épines  '. 

AKCàHTS. 

Tu  as  raison,  je  le  vois  bien.  Mais  quelle  autre  voie? 

SCiPIN. 

Je  pense  que  j'en  ai  tronvé  une.  La  compassion  que 
m'a  dounée  tantôt  votre  chagrin  m'a  obligé  à  chercher 
dans  ma  t£te  quelque  moyen  pour  vous  tirer  d'inquié- 
tnde  ;  car  je  ne  saurois  voir  d'honnêtes  pères  chagrinés 
par  leurs  enfants  que  cela  ne  m'émeuve  ;  et,  de  tout 
temps,  je  me  suis  senti  pour  votre  personne  une  incli- 
nation particulière. 

ARCINTB. 

Je  te  suis  obligé. 

SCàPIN. 

J*ai  donc  été  trouver  le  irère  de  cette  fille  qui  a  été 
épousée.  C'est  un  de  ces  braves*  de  professiou,  de  ces 

Sapn  donne  tint  da  prmiet,  Gflti  qui  ■'■  pu  >oa  pliu,  3  ■'«>  {(Dl,  la 
dos  d'âne  paiole  inui  prompia  et  mardinla,  montre  beincoup  d'idnMC  et 
d'écrit  ï  propoKT  et  k  faite  mceepter,  mie  1  nac,  lea  condiliou  péciuuaïm 

CK  *rû  qae  le  aeeond  D*eit  qu'une  ombra  d'idTarsalra  :  gagné  du  premier 
■Mit,  «ncédint  loat,  payant  la  plot  grotae  part,  aran^aat  eueorg  le  Tett*,  il 
aida  ploUlt  k  ■biucr  l'aotre  dnpe.  Gêta  n'a  pai  recoora  d'ailleura  au  piia- 
opal  nojea  que  (lit  deux  f<ùi  Talolr  Seapin  aTee  un  ai  comique  aeharae- 
BOK.  Dana  II  grande  colère  dn  ralct  contre  la  aeéléiateMe  et  raridité  dei  yena 
dajwdee,  Holiite  cat  loat  k  fait  origioal. 

I.  ytn/ancer  dam  dei  é/,iiui,  comme  qui  dinit  t'at/aiieer  daiu  Jet  U- 
lin,  dent  wt  iait/omrri,  filin  d'arimta  ipiiuux.  Figurémeat,  c'eit  a'ei^e- 
fv  dam  nne  afEaira  pleine  de  diScultà  et  de  djaagriwnta.  (JVoM  fAmgtr.] 

a.  kttB  l'addition  dea  nota  ■  de  profeaiiOB,  >  brm  eit  biaa  ta  ajao. 
■jae,  eemnM  *i  mmwunènieBt  l'italien  îtoniqae  faie» 
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gens  qai  Bont  tons  coups  d'épée*,  qni  ne  parient  que 
d'échiner,  et  ne  font  non  pltu  de  conscience  d«  toer  un 
homme  que  d'avaler  un  verre  de  vin.  Je  l'ai  mis  sur  ce 
mariage,  lui  ai  fait  voir  quelle  facilité  oSroit  la  raison 
de  la  violence*  pour  le  Aire  casser,  vos  prérogatives  du 
nom  de  père,  et  l'appui  que  vous  donneroit'  auprès  de 
la  justice  et  votre  droit,  et  votre  argent,  et  vos  amis. 
Enfin  je  l'ai  tant  tourné  de  tous  les  côtés,  qu'il  a  prêté 
l'oreîtle  aux  propositions  que  j«  lui  ai  faites  d'ajuster 
l'affaire  pour  quelque  somme  ;  et  il  donnera  son  consen* 
tement  à  rompre  le  raaria^,  pourvu  que  vous  lu!  don- 
niez de  l'argent. 

laCAUTB. 

Et  qu'a-t-il  demandé  ? 

SCAPIN. 

Ob  !  d'abord,  des  choses  par-dessus  les  maisons. 

ahgaHtb. 
Et  quoi*? 

SCÀPIIT. 

Des  choses  extravagantes. 

jtaCAHTB. 

Mais  encore  ? 


jimt.  •  Bnra,  dit  Faraticra  [i6go),  M  pread  loni  M  maanlM  part  (t  H  dit 
d'à*  bMWar,  d'an  iwmiii,  d*ii«  bomiiia  qB'oB  cmplcda  k  lontM  •arts  da 
wchantm  utiou;  •  ci  l'AeadMii*  [i6()i)  1  •  On  i'cb  «rt  lud  diai  bb  hbi 
odians.  Il  a  lomjtmrl  dti  brarti  i  la  miu  potir  txttutêr  lu  rititiutt.  ■ 

I.  CMt»^dicv  qoî  Mnt  amtïènBi^tt,  qni  b«  Kmt  qna  «oapa  d*âp4a.  L'édi- 
tioB  d«  1734  chaag«  (au  ao  ^Kt;  maii  c'aat  l'occuioa  da  rappelai  qa'm 
aemi  adnrbiil,  l'aeeord  «Uit  «Ion  ordiBiira,  même  partoii  aiac  anphibo- 
Id^;  bo»  l'aTOni  tb  maista  loia  chn  Uoliir*,  al  ei-dcWBi  dau  uBian  de 
Canaille  (iloo  da  Pijcki,  p.  3^8)  : 

ToBt  morta  qB'il*  aoBt. 

1.  Le  matif  tiré  da  la  Tioleoce  faite  1  *otra  jeaBc  Elt  :  Toyei  plBi  haut, 
p.  (3a,  et  note  *. 

I.  DmaunAtM.  (tii•^,)  Mail  l«  laibe,  daBi  l«  édiiiona  da  1671,  7(,  Si, 
MdBBala*  troi*  itnmgirea,  ait  bien  (iati  au  liBgBlia',  sa  l'aceordaat  qu'aïae 
l«  pnwar  da«  iiqaf*  qsi  (ainat. 

4.  W,T-i?(iji4.) 
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SCAPIN. 

Il  ne  parioit  pas  moios  que  de  *  cinq  ou  six  cents  pîa- 
toles. 

ABGIKTB. 

Gnq  ou  six  cents  fièvres  quartaines  qui  le  puissent 
serrer*  !  Se  moqae-t-il  des  gens  ? 
sciFm. 

C'est  ce  que  je  lui  ai  dit*.  Tai  rejeté  tûen  loin  de  pa- 
reilles propositions,  et  je  lui  ai  bien  fait  entendre  qoe  vous 
n'étiez  point  une  dupe,  pour  vous  demander  des  cinq 
ou  six  cents  pistoles.  Enfin,  après  plusieurs  discours, 
voici  où  s'est  réduit  ie  résultat  de  notre  conférence*. 
■  Nous  voilà  au  temps,  m'a-t-îl  dit,  que  je  dois  partir 
pour  l'armée.  Je  suis  après  à'  m' équiper,  elle  besoin  que 
j'ai  de  quelque  aident  me  fait  consentir,  malgré  moi,  à 


inlluu  :  dg  nolu  qo*  dnq  ao  a,  «te. 
.  Vojm  d-ditm,  p.  gi,  la  Sa  da  Ii  ■«>■  ir  di  l'acta  II  di 
t,  m  toou  I  (acta  IV,  ihbm  ti,  da  rÉlamnli],  li  ■ 


B»c  tlniqmê  ajmijiàl  fmtin 

{/«M*»,  nn  647  ■(«(•■) 
5.  Ib  Mii«  oceapj  i..,,  «tniada....  •  Il  (*■«*■■«■)  iuitiiprfa  kictfevd* 
rMH*lîoBdn«B&Mi.«  (llrataifM,lîn*I,<k>piBezxT,MnaI,p.»33.}Oa 
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ce  qu'on  me  propose.  Il  me  faut  na  cheval  de  service, 
et  je  n'en  Miarois  avoir  nn  qui  soit  tant  soît  peu  raison- 
nable*  à  moins  de  soixante  piatoles.  » 

Hé  bien  !  ponr  soixante  pistoles,  je  les  donne. 

«  Il  faudra  le  hamois  et  les  pistolets  ;  et  cela  ira  bien 
à  TÎogt pistoles  encore.» 

AaSANTl. 

Yingt  pistoles,  et  sdxante,  ce  seroit  qaatre-vingts. 

SCAPtH. 

Justement. 

ARGAirrE. 

Cest  beaucoup;  mais  soît,  je  consens  à  cela. 

SCAPIET. 

■  li  me  fant  anssî  nn  cheval  ponr  monter  mon  va- 
let*, qui  coûtera  bien  trente  pistoles.  » 
laciirn. 
Comment,  diantre  !  Qu'il  se  promène  *  !  il  n'aura  rien 
du  tout. 

SCIPIV. 

Monsieur. 

ÀaCAHTB. 

Non,  c'est  lu  impertinent. 

SCAPUf. 

Tonlet-Tous  que  son  valet  aille  à  pied  ? 

^•■wi  plaiitiu)  oi^DpIfli  de  cette  locfltioa  dut  la  Ltti^ms  dm  £s  tamfw* 
4ijr«airfa(il  aidde  -^"— '—  7  iToir  prtCM  tm  mprii  Jt....);  KmÛW 
PsM^lajie  dwl'aM  deiei  dénias  lettre*  (1698,  tome  TH.p.  lÛ-aJ?)  : 
•  FniliM  <pi'«a  itsit  ipii*  k  an  nigaer.  > 
1,  A  peu  {irtapnoU*. 

1.  n  lui  bit  (un  on  ebcnil  pour  maater  ■»  Til«t  (1674,  Sa,  94  B,  1734) 
3.  Qb^iI  eille  le  proncDeT.  Mène  InealioB  M  TKi  ItgJ  âa  IK'fil  amat- 

Te,  n   }•  bb  état  de  lu  «Bnw  de  tid  ; 
Pii'W  ^A  M  preattee. 


b,  Google 


46o  LES  FOURBBHIES  DE  SGAPI». 

aigautk. 
Qu'il  aille  comme  il  lui  plain,  et  le  mattre  août. 

SCÀPIM. 

Mon  Dieu!  Monsieur,  ne  vous  arrêtez  point  i  pea  de 
chose.  N'allez  point  plaider,  je  voqb  prie,  et  douiez 
tout  pour  TOUS  sauver  des  mains  de  la  jastice. 

ÂlGAIfTE. 

Hé  bien  !  soit,  je  me  résous  à  donner  encore  ces  treole 
pistoles. 

SCAPUf. 

■  Il  me  faut  encore,  a-t-il  dit,  un  mulet  pour  por» 
ter....  > 

àigauti. 

Oh!  qu'il  aille  au  diable  avec  son  mulet!  C'en  est 
.tn^,  et  nous  irons  devant  les  juges. 

BCÂFU, 

De  grâce,  Monsieur.... 

ABGi.ItTB. 

Non,  je  n'en  ferai  rien. 

scÂNir. 
Monsieur,  un  petit  mulet. 

ABGANTK. 

Je  ne  lui  donneroia  pas  seulement  un  âne. 

scAPin. 
Considérez.... 

ARCIEÏTB. 

Non  !  j'aime  mietix  plaider. 

SUPIM*. 

Eh!  Monsieur,  de  quoi  parlez-vous  U,  et  à  quoi  vous 


I,  tirées  d^oDTngei  dont  II  pliipiri 


Icii)  pw  Malien  (p.  la  k  ai  de  ta  Lagm*  im  AvU  iaiu  U  tUÂIn  it  M— 
tiirt).  Kotu  ITOU  Mrtont  mù  i  profit  ot  pigca  poor  rnpHesdom  d*  boa 
noaibn  da  tariD»  ipctMn  dont  Sopia  bit  bd  «i  ilimliwMI  iulag*.  — 
It^.  i>Mi3),qBito*ai*(M»«biBiMU*d(p«a 
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RAoWez-vous  ?  Jetez  les  yeax  sur  les  détours  de  la  jus- 
tiee';  voyez  combien  d'appels  et  de  degrés  de  jurùdic- 
don',  combien  de  procédures  embarrassantes,  combien 
d'animaux  ravissants*  par  les  griffes  desquels  il  vous 
Imndia  passer,  sei^ents,  procureurs,  avocats,  grefEerSt 
substituts,  nppcwteon,  jn^t  et  leurs  clercs.  Il  n'y  a 
pas  an  de  tons  ces  gens-là  qui,  pour  la  moindre  chose, 
ne  8<^t  capable  de  donner  an  soufflet*  au  meilleur  droit 
du  monde".  Ud  sergent  baillera  de  faux  exploits,  sur 
quoi  vous  serez  condamné  sans  que  vous  le  sachiez. 
Votre  procureur  s'entendra  avec  votre  partie,  et  vous 

Il  MÏM  «  oncatioD  di  l'ardoBunc*  [ffWciwmiM  ciriU  il  1667  fréparitpar 
Pattrt),  qaud  Holièn  bit  rapriMOtar  lu  Ftaritiiti  dm  Seapùi,  et  la* 
frifba  du  Houtn, 

Se  nllaiig«tu  di^ii  lOBJoim  d'caen  soiraet  *. 
<}■'■■  ]■(•  dg  te  nllaigaiDtiit  par  sa  qae  rapporta  Seapin....  Ca  tablMa  li- 
*èk  I>  «toatioB  [litailar*  ain  plaidaut  et....  bq  aUMmbla  da  eocraptiou 
lalmi/i  arca  lindtâ  daai  la  fonM,  mail....  irai  an  Cawl.  >  —  L'«BBin- 
ti«B  daa  Bteei  iboi,  qo^qw  eboM  ds  nKnnnwBt  mtaia  daa  don  liradea  d« 
Seaplm  ■«  teoDT*  daat  au  pilaa  ta  nra,  intitalca  CAïUtit  da  ptmidtmr  à  m 
vfMM,  qna  M.  ÉdoMaid  Fouaicr  a  rêimprin»  as  lama  II  d«  isi  Fértilii 
Uêjcrifmn  H  Uttirnnt  (p.  igf -lia  t  l'aripaal  an  «t  uoi  lias  ai  data,  in«u 
Umi  Mraaiiafditiaade  iftlt). 

b«K  qa^ii  ctani«*ieM  la*  pmcca.  Ob  Et  damOMoa»  :  ■  Tant  dadegrtada 
<  lariiÀclîoa  M  dg  jogai  d'appal  raBdenI  ki  procci  inmortali  at  la*  proTt- 
■  (Mal  CB  aort*  qa'nB  plaideur  a  pauc  ta  ai*èr«  tont  wb  Iga  cl  «BMuaic 
pariTBBt  (|B'il  puiiaa  obuair  jagenxBt  n  demiar  raaaort, 
lui  Mtoit  plat  apàdiaat  d*  tout  quitter  qae  da  plaider.  ■ 
.  l3  «t  U.) 
at  da  eatia  ortbogrBplM,  alon  coomuat,  TOfea  iaa  Ltxiqmm  d* 
b  aolbctioa  ;  eatreaBlm,  cdai  d*  la  ll/iek*fi»eaaU,  p.  xm  «tBOta  i. 
3.  Voje*  la  Bi^oia  Ijxi^t,  p.  xfr, 

(.  II  f  a  DB  exemple  aailngoa  de  eatte  iaergiqoc  mélaphora  dani  VEaemtc 
i  AttjU,  de  Corneille  (ntt   1 1  at  il,  loaw  Z,  p.  ;S],  pabUée  pooc  U  pf». 

....  Qu'une  frinda  pi^at*  i  I*  Ea  d'un  eounltt 
Es  dépit  de  Phébni  doaae  ï  l'art  bb  MtulBal. 
S.   •  Lea  cadan  jowiaat  alon  laar  rAle  daaa  l'admiaiMnliaa  da  b  ja». 
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vendra  i  beaux  deniers  oompUnts.  Votre  avocRt,  gagntf 
de  même,  ne  se  trouvera  point  lorsqu'on  plaidera  votre 

tic«,  st..,.  HoIi«r«  w  renmntr 
eoDiulC  lu  ptmgs  oà  Diodin  i 

....  Compare,  prix  pour  prii, 
Lm  brauMi  d'un  j  nga  ï  csIIm  i'm  mtrtfùt. 
Cbmadw  s'oit  pu  manu  liTàn  qna   Holiin  diu  ee  pmig«*  :  <  tttm 

•  Tojguli  FriDce.,..  étn  igjourd'hDÎ  tré*-ail  resoiMinés  pour  Im  eomp- 

■  tioBi  qni  ii*eiiglinit  loi  jng»  et  let  magutruu  :  teilcoisnt  qu'il  Kmbla  qa*  lu 

<  dinnM  loi)  et  ordaïuneB  qn'on  j  publi*  poar  l'adoiiÛMndim  ila  la  jw- 

•  tiee  M  initilaiion  de  BoaTeioi  afficien  ne  wat  ijse  noaTeam  applta  paar 

■  nourrir  et  if&iudcr  (que  j*  pirle  ainii)  lei  proe^,  qui  eM  la  malliMr  btal 
<i  de  la  France.  ■  L'iutitution  de  nooTeani  otka,  crin  mojeanant  finanra. 

1  iti  une  dei  canaii  de  la  d%radati(»  da  la  mifUtntnra  dn  tcmpa....  H  j  ^ 
ariit  une  aatra....  dana  l'inatitatiaa  de*  ipisi  {»f«s  jiluUi}....  CoOMt  ai 
ce  n'itiit  pu  aaui  dea  dîme*  piétaiiu  inr  le*  proeà  par  Im  jogea,  il  j  arait 
•Dcora  1  gruMer  la  martein  chez  eax'  et  k  jeter  qnelqne  pktarek  leandvea 

tenip*' :  •    En  plusenri  miiioni   de  Headenra  la    giand*  magiatrat*  da 

<  Franea,  l'entréa  Mt  Taule,  eL  fut  aree  argent  a^MV  d*  MaManr  la  d«c, 

<  aeaitaire  on  antre  •■rritenr,  la  pennûaioB  da  monter  m  la  dumfare  de 

•  Moarfanr  et  de  paiW  k  lui>.  •  —  Comme  la*  jngM,  et  pbia  qn'em  eacoaa, 
lat  proaaraar* ftaiânt uapeet*  de  eoimptionf....  Poaaort  dédatven  ea  parlant 
[1  w  iAM  eam/êrtHdt  Utuui  pev  la  priparatioa  it  FimperuaUé  Otàtmmtmi» 
ée  1M7]  I  :  •  Qu'il  pooToit  j  trait  d«  pmeareon  gnat  de  Uea,  nui*  qa'wi- 
«  lOTtellamenI  on  ponToit  dire  qu'il)  étûent  II  eana*  da  toat  let  déaDnfaaa  de 

•  lajmtirr      tl  riit  aillrnn  ^  ■     qu'ilfilliiit  hinn  uni  I ilmiri  riimiiiiHiaaili. 

■  Itt  PlaUemn,  1668,  aeU  I.  icén*  ir,  *<n  93  at  M- 

'  Tojei  (p.  1  de  l'édition  de  1637]  l'Aram-BramoM  dai  fli'muu  «i  Jèà. 
™m  da  dr^lfra^p-ù,  par  Cfa>roi>da>  le  Cai 

'  On  K  rappelle  le  monologue  du  Pellt-J 

'  Charanda*  le  Caron,  an  TiTre  i,  chupiti.  _. 
i63;)  et  im  PaitditUi  BU  DîgaïUi  Ju  dnjil /m 

•  Pui»rt,  dana  let  conférencel  de  1667  (p.  49  da  Pntit-rtriml  i^^ak  k 
la  BDta  g),  ptiUnt  dea  abua  {acilitéi  par  certain  règlenant,  dit  :  •  Qn'il  b^ 
droit  peiaer  par  let  nuini  dea  derei  dei  rapporteur*  ;  que  ee  tcinl  ca  g«M-U 
ijui  eanient  let  plut  grand*  déréglemenu  de  ta  jnttiDe  ;  qn'ili  exigent  dît*  par- 
tie* de  plut  grand*  droita  que  ceux  qui  appartiennent  k  leun  mallrei.  • 

f  M.  Parîngtult  rvpporte  ici  sur  le*  procureur*  et  aTOcati  va  paitage  amn* 
-Bi  de  la  rtaû  kùlBirt  cenigut  J,  Fmadoii  (p.  ii3et  114  de  Têi&don  de 
U.  Colombe^)  al  pluiann  autrea  de  la  aebieldaa  conntM  de*  deai  pra 


renn.  M*  Bngindeau  et  M"  Sippae,  dan*  U  Mtrtmn  g^i  (on  U  C 
^.'«  MW  ti«re)  da  Bounault  (i683.  >ct<  V,  Bcèoa  tu). 

t  Vojeile  Protit-verlml  de  cet  coniereneei,  p.  3ja  de  l'éditiui  da  IJtSj 
«Um  anieni,  aan*  aaeun  donM,  baauoenp  oanpi  let  eifuita  dana  la  inmif- 
jndieiaiia  et  mdme  dant  tout  le  publie,  et  il  n'ait  pat  probabli  ont  le  loiM 
dai  diaenation*  edt  été  bien  tiiiiijiiihiiiiaiwl  nrdk. 

)•  Oidtm,  p.  3je. 
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eaose,  ou  dira  des  rai>ODB  qui  oe  feront  que  battre  Ir 
campagne,  et  n'iront  point  au  fait.  Le  greffier  délivrera 
par  contumace*  des  eentenoes  et  arrêts  contre  vous.  Le 
clerc  du  rapporteur  soustraira  des  pièces,  ou  le  rappor- 
teur même  ne  dira  pas  ce  qu'il  a  va.  Et  quand,  par  les 
plus  grandes  piécautMHis  du  monde,  vous  aurez  paré 


le  poDTiicnt  [d'à/rai  let  rigU»*iiti)  ra- 
lutn  Titribotian  noa  odla  Â 


qal  m  dvBuient  onlîiuir«i»at  inx  mifE»  dcrcs  vu  i«  d«paiu*-'.  À.  eût* 
da  CM  droiEi  Uritaa^  il  j  iTiit  pour  le  clerc  dta  gntifiatïoiu  qai  rétawDt 
■MMM;  OD  ATiit  d'iïllmrl  ponr  lui  da  èprdk,  et  Qûcannsta  D'oubli*  p» 
plu  le  clerc  qae  le  procnfcor  ■....  '^  Deiu  lei  {MfZes  du  tempi,...  In  hibi- 
todei  de  npneiU  ptnlviimE  étra  l«  mf  aiei  que  eha  lei  procDraan.  L*  Fi- 
belûta  n'ett  pu  •hI  à  bik»  dira  dn  greffa  qaa 

Caft  proprement  la  earam*  an  lion  >. 
Tara  la  atbam  tempt,  en  eflèt,  Paitort  ne  fODlvrait  (neiiDe  oppodtien  «n  émel- 
Uot....  (rarir  f  M  etrtmiiu  JipSu  itt  itrmUnt  pat  lv*/aiu  eittrt  Ui  maint  J 
grtffiir  II  tm  U  mftiwanttf  n)  •  qu'il  s'j  iToit  riao  de  ploi  dilEeile  qua  d 
tirer  da  l'argeat  d«t  fraffig*  •.  ■  —  An  bu  da  l'échalle  jadidaire  h  troBTiin 
laa  iargrali....  I<ai  officiera  l'ippclaient  urgaali  dam  lei  jattica  labaher» 

et  ioiitwiert  état  la  eonn  uiiérieiira Ceit....  l'Ordaniuace  de  1667  qi 

cilpa  impinti (amant,  pou  la  pnmière  fini,  tfmtttitrgnti  «ouest  cerû*. 
(H.  Pariagaok,  p.  I4-I().)  AnelrnaenieDl,  dit  Lojrtata  <,  cité  par  M.  Parin 
gaak  (p.  ig,  nota  i),  lei  eergenti  •  fiiioient  TerbiZemant  derant  le  jnge  ' 
rappaet  et  relatioii  de  lenrt  erpioiU,  ainii  appelé!  pour  cette  cauic,  et  no 

fUit  raau  i  l'acte  écrit. 

I.  On  a  déjt  tu  (1  b  «cèDe  X  it  l'acte  II  de  Pimncaugnae,  tome  VII, 
p.  3i4  et  Kite  r)  qu'on  ne  diatîngaaït  pu  alort  conne  aojonrdliuî  la  «wtfic 
maet  et  le  ii/iil.  ■  On  la  •arvaLl....  qaelqnafbi*,  dit  H.  Paringanll  (p.  iS 
•t  >7),  da  tema  de  eaïUHuae  en  matièr*  <dnle  pour  lignifier  icfam.  Let 
frab  qai  infant  ttà  biti  poor  birc  pajrer  an  débat  (aute  de  comparoir  om 
de  débndn  étaient  ippeléa/vû  it  cemlumaa.  . 

■AU  aeèna  ti  de  l'Mite  I  da  PlaiiUmrM,  nr«  l;o. 

*  Voyai,  dan)  U  FoMiine,  ta  fia  du  conta  t  dn  lîira  tl. 

*  Page  a6â  du  Procèi^erbal.  Aillaun,  qonte  M.  Pariuialt,  il  pitle  •  d* 
gnndu  eiuetiou  qui  aa  commattoiant  dani  lu  gnflat  ■  (p.  ÛJ  dn  Pneit- 
othal). 

'  Aa  I"  Un*  dn  Dnâi  dn  eSeï,  cbapitn  tr.  m*  36  da  b  uconde  idilioa 
(.«i3).  "^ 
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tout  cela*,  vous  serez  ébalù  qne*  vos  joges  auront  été 
sollicités*  contre  tous,  ou  par  des  gens  dévots,  ou  par 
des  femmes  qu'ils  aimeront.  Eh!  Monsieur,  si  tous  le 
pouvez,  8auvez>vou8  de  cet  enfer-là.  C'est  être  damné 
dès  ce  monde  que  d'avoir  k  plaider;  et  la  seule  pensée 
d'uD  procès  sentit  capable  de  me  &ire  fiiir  jusqu'aux 
Indes, 

ABGiHTB. 

A  combien  est-ce  qu'il  ^t  mouter  le  mulet  ? 

SCAPIN. 

Monsieur,  pour  le  mulet,  pour  son  cheval  et  celui  de 
son  homme,   pour  le  hamoîs  et  les  pistolets,  et  pour 
payer  quelque  petite  chose  qu'il  doit  à  son  hâtesse,  il 
demande  eu  tout  deux  cents  pistoles. 
ARGÀRTI. 

Deux  cents  pistoles? 

SCâPIR. 

Oui. 


, 

.  Dhomoi.  MU  Mit  «H*.  Noii  in» 

.diitpluh.Mn. 

■ooMrt; 

phniw. 

bit 

a-ntbtmf  wm  : 

....  SoBgeoM  1  pir«r  ce  âcfaïox  marage. 

\Ja,fff;  «tB  U.  Mil» 

1 1».  T«r,  793.  tan 

«  IV.  p. 

4S4.) 

•  r 

>  d'un  deiir  qna  j> 

pur^ 

Hjla 

do  contnter.  >   {V Amimr  midteia,  i 

iCM  V,  Kcae  I,  u 

p.  3i3.) 

Vojr 

«  l<  LtxiquM  de  lu  hiigu  <U  CirntUî, 

r. 

1 

.  Mima  tour,  «mpructi  à  Sibeliû,  qu 

'■uITeri  lal  at  |3 

<3d.r&»/«Ve< 

/** 

™  [.on,,  m,  p.   ,6,  «L  «.t.  0  : 

Vou  Miei  itnbl,  qtuBd  tooi  mtoi  m  boat. 

3.  Vaja,  dam  notra  tome  T,  p.  45t,  la  nota  9,  aa  ma  lS8  da  W£ra- 
tjln^.  <  La*  •ollicitatioiu  ct*i«Dt  n  bian  dg  ni»,  dii  M.  Pann^ali  [p.  >o]. 
qu'il  f  iTiit  lion  aa  ùtra  dai  tollieilimrt  it  pntii,  torta  d'igaala  d'aSaim 
M  targuant  ToluBtim  d'oB  erMit  qa'ili  n'aTiiont  pat  «  de  MHuabaaKn 
pratiquai  ^  Isur  ninqnaiant  ^galeuMat.  Holiiic  eomplàu  ailWn  ce  qu'il 
dit  dai  unicitatlona.  •  Aprèi  aToii  dtà  le  Tm  iS6  et  le*  Tan  4Sg-4ip  da 
Mitamilinp»,  H.  Paringialt  rippaUe  qoe,  •  dam  la  CamUtlt  iTSiearUgiui 

bin  ttU  d*iuia  lollifilM^  wdctaM  d*  laqodl*  il  n.  ■ 
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AROinrK,  M  pronnuDi  aa  «oUn  Is  long  do  IhUtre  '. 

Allons,  allons,  Qoasplaiderooa*. 

scinir. 
Faît«»  réflexion .... 

ARGAKTB. 

Je  plaiderai. 

se API n. 
Ne  vous  allez  point  jeter..., 

AaCÂKTB. 

Je  veux  plaider. 

SCIPIR. 

Mais,  pour  plaider,  il  vous  faudra  de  l'argent  :  il  vous 
en  faudra  pourTexploit^^il  vous  eu  faudra  pour  le  con- 
trôle'; il  vous  en  faudra  pour  la  procuration,  pour  la 
présentation',  conseils',  productions,  et  journées  du  pro- 
coreur;  il  vous  en  faudra  pour  les  consultations  et  plai- 
doiries des  avocats,  pour  le  droit  de  retirer  le  sac^,  et 

I.  jMauKTt,  tt  jirvBuiuiii  rm  aJirt.  (i;34.) 

S4MV*iiUu  prtiiiJ*  ttribibi  i»m  mild  Jieai. 
NUio. 

(TtrraM,  Piêrmiam,  KM  IT,  tàat  in,  nn  667  K  668.) 

3.  L'nploit  iatiodwiif,  annal  l'iniUBU. 

4.  Poor  FCTWfimCTaMt  :  Tojai  II.  PuûgiBit,  p.  35,  wita  i. 

5.  •  PrJjtmtaiiim,  aa  tarmn  it  Pntiqua,  l'ctt  dit  di  Vtaa  pir  laqHl  on 
pmcmmr  dcclanîl  m  priwDCer  paar  tallv  partie.  Il  y  ataît  ■«  gf^jy<'  ok  je 
fmismUmt  Ut  friiemUtitiu....  On  à'U  tiqoaid^tii  emulilatÙM  ^amé.  •  [Dit- 
liaHUtirt  ,U  TAtaJJmit,  iS-jS.] 

6.  La  pnoiar  prcdileBi  de  IjmwigaoB  axplïqac  h  la  «nlêmica  de  1667 
(p.  375  da  Prarii  awiai)  :  •  Qua  la  draît  do  couaii  étoii  de  13  loli  pariûi, 
c'ait-k-dira  da  |5  aDli,  qui  ■epranoienl  par  le  proaarear  da  défendeiir  k  canta 
JaadàtiMai  qn^il  faut  fbnrair  lar  chaque  demande;  et  ainù  antaot  de  de- 
■aadaii  autant  da  droila  da  conieil  de  )■  part  da  dêrndnir.  Qae  le  droit  da 
aooauhation  étoil  da  il  aoli  pariiia,  e*ati-l-dii«  un  tta,  at  h  pane  poor 
duqaa  dcnuDde  qu  l'oa  [orme,  comme  le  dnit  de  cooieil  pour  lai  défenae*. 
Qoe  en  draila  loat  poar  Ici  procurcan,  M  s'ont  rin  da  eommaa  itk  ce  qae 
Ton  donna  au  aToeati,  qui  HTOut  toujonn  pifi*  daa  coniullatiou  qutlt  ie- 

7.  Le  douier,  lai  pièeei  on  laa  liaMea  de  pUeei  nobnoiea  alon,  non  diai 
daa  ctemitea  on  cartoait,  anii  dani  dei  ua.  •  Cette  «pèea  de  milaajmia, 
dit  Angar,  aiiMa  dau  pluôeon  pimiea  da  paUii  ot  dini  pluiean  prOTtriiea. 
tdi  qM  rtiirtr  Utm,  tammanijiur  U  fc,Jiifir  mr  FétifUétl*  dit  œ,  ^éit 
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pour  les  grosses'  d'éerïtares  ;  il  tous  en  fandra  pour  le 
rapport  des  substitats;  pour  les  épîees*  de  concliuioa; 
pour  renregistremeat  du  greffier,  façon  d'appointement, 
sentences  et  arrêts*, contrôles,  signatures, et  ezpéditiona 
d«  leurs  clercs*,  sans  parler  de  tous  les  pi^seots  qu'il 
TOUS  faudra  faire*.  Donnez  cet  argenirli  i  cet  faomme-ci, 
TOUS  voilà  bon  d'affaire. 

Im  màlUnrt  pUa  Ja  ÉOintc,  atc,  •  Vdja  ht  «sa  Mca  di  prscii  la  dupiv* 
sui  da  tien  Kt»  da  Ribckii  (Millom  da  H.  Mutj-Lmaax,  Ub*  U, 
p.  ig^lOi)  1  1h  plu  jolis  pmigM  ta  awx  iti  àxix,  tant  II,  p.  |5|  Am 
Œurrmi  d*  Raciiu,  aa  rm  73  daa  PtaUtart. 

a.  <  La  mot  SifUa,  dit  M.  Parbganlt  (p.  iS),  naat  da  c*  qm'aBliifiii 
celui  qni  gagnait  aon  procia  doauit  la  jage  da  nen,  dea  (tragé«i  at  daa 
ewifitnreai  par  para  gntîfieatkiHi»  «  PI»  tard  «oaTartiaa  an  aigent,  devuHBiii 
■  pnacBt  de  ■>e«aîti...,  da  iMtablai  Iraia  da  pnicèa,  oa  Isa  fait  tonbar  iw 
celai  qui  a  pardn  aon  procèa,  at.,.,  poar  mitai  es  maarcr  le  pajaaaeu,  oa 
aiga  qna  cdoi  qai  a  gagol  lia  aTaaea....  Laa  ipi«  itaieai  la  droit  pajà 
anijagaa  poaraTtMr  th  at  Jugi  laa  proei*  par  «rît;  poui  ka  procèi  qai  «a 
jagealcBE  1  l'andienee,  ili  n'afaleat  rlea.  •  Il  m  lear  ramuit  liea  km  plai 
pour  Ici  arrMi  aar  nqu^u  [rendoa  aau  qa'il  j  ait  en  coalmlîctioB).  •  L'or- 
doDiiaace  de  ne  pu  prendra  daa  ^ina  poar  laa  arrtta  nr  nquéte,  dit  Laaol- 
gaoB  wax  eonfêRoeei  de  1867  (p.  (S],  n'amil  point  ité  obaënia  ;  uaia..,.  le 
Parlement  ajint  depnia  pea  £iit  on  règlaokaiu  poor  le  mjme  ujat,  il  itoit  in- 
nriibfemen  gardé,  *  Da  U  aaua  doata  la  Tan  aatltiqiu  dea  PImidtirt  (  iMI, 
aeUI,  atcMTn)  ;  HttrfmiPnKAm.... 

a>  BcrtC  aarraqaHa. 
ia  de  l'appointament  da  raflaire,  put 
ndoa  par  la  jage  da  première  et  da 
it  U  dèeiiion  prépanUtire  ordonnant 
a  qa'iprèi  le  rapport  de  Tmi  deijagaa,  qai 
■an  dai  pitcot  reaiiaaa  par  ta< 

4.  Daa  derca,  eommiii  aflcrAtairef  de  ■  cona  eea  geu-U  >• 

5.  a  II  a'j  ■  rien  d'omia  dini  ce  tablem  daa  ictea  dili  ptDcidaTa....If«Ba 
(eroni  reaiarqnar  aanlaoïant  qu.,..  la  préaoïtatioa..,.  anit  iti  atirng4a  par 
l'ordonuDce  de  1667  ;  oula...,  la  (ni)  de  n[M^aIatioB  fnnnt  nlablii  pB 
on  Mit....  d'arril  \é^.  —  On  poorrait  l'^nnar  de  IM  pat  Toir  Ggaiw  kt 
droita  de  limbni  daa)  li....  i^capitnlatloa  dea  b-aia  da  joatlee...;  maii — la 
papier  et  le  pardienin  timbra  n'cxiataient  pai  encore  :  ee  n'aat  qa*ea  1673 
qa'ila  forent  Itridii  an  rrance.  •  (M.  Paringanll,  p.  at.)  —  Dana  U  Kmma» 
hourgtaii  da  Furaiiàra  [1668,  U»e  II,  p.  Si  et  Bi  da  l'MilioB  da  M.  Kana 
lannet),  on  plaideor  Giit  1  catta  maniva  da  dtuillaf  laa  dtpaoa,  pan  •■  graa- 
air  la  compta,  l'applieaiiaa  itam  bm  mil  daa  bnea  ftaltàtmaa.  <  D  ■*>  bit 
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ÂKGANTE. 

Comment,  deox  cents  pistoles? 

KAPIIC. 

Oui  :  vous  y  gagnerez.  J'ai  fait  an  petit  calcul  en 
moi-même  de  tons  les  frais  de  la  justice;  et  j'ai  trouvé 
qu'en  donnant  deux  cents  pîstoles  &  votre  homme,  vous 
en  aurez  de  reste'  pour  le  moins  cent  cinquante,  sans 
compter  les  soins,  les  pas,  et  les  chagrins  que  vous 
épai^ercz.  Quand  il  n'y  aurait  à  essujer  que  les  sot- 
tises que  disent  devant  tout  le  monde  de  méchants  plat* 
sants  d'avocats,  j'aimerou  mieux  donner  trois  cents 
piatoles  que  de  plaider. 

ABGINTI. 

Je  me  moque  de  cela,  et  je  défie  les  avocats  de  rien 
dire  de  moi. 

BCiriK. 

Vous  ferez  ce  qu'il  vous  plaira  ,■  mais  si  j'étois  que  de 
TOUS*,  je  fuirois  les  procès. 

ABGAITTX. 

Je  ne  donnerai  point*  deux  cents  pistoles. 

SCÀFIN. 

Voici  l'homme  dont  il  s'agit. 


||4*  pour  !■  eoRMil,  poar  U  aiaein,  pour  faiâgutioa,  poar  la  copia,  pour 
b  prcMBbitioii,  paar  la  Jounii*,  pour  la  paiiù,  pour  la  qoart  ta  ma,  eU.; 
at  il  ■'*  dit  annila  ^a'H  a'inaglwHI  étra  k  la  eoniàdio  italiaon*  et  Toir  S«- 
iiii»ilii  Ulaliar  conptcr  à  toa  bbu  pooi  la  diapoa,  pow  calù  ijui  l'a 
UnU,  paaralaiipiiraeUcri,  poar  le  boU,  poar  la  faa,  pour  la  bndiB,  ati.  • 

>.  On  ■  dqt  n  eetia  loentioa,  eoBBa  id,  i*ee  fa«  (tome  V,  p.  3o()  k  la 
i"MlHdi  r Anmir  miilttim,  t/i,  uufM,  •  li  j'itoii  de  Ptoa  Si*  >,  lannJS 
lia  TarltLfft  (toaM  IV,  p.  toi). 

3.  ia  M  doaMtai  pa>.  {■7lt.) 
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SCÈNE    VI. 
SILVESTRE,  ARGANTE,  SCAPIN'. 

SILVESTBB*. 

Scapïn,  fais-moi  *  connoiire  un  peu  cet  Ai^nte,  qui 
est  p^  d'Ocuve . 

BCAPIN. 

Pourquoi,  Monsieur? 

8ILVB8TRB. 

le  viens  d'apprendre  qu'il  veut  me  mettre  en  procès*, 
et  ftm  rompre  par  justice  le  mariage  de  ma  sœur. 

Je  ne  sais  pas  s'il  a  cette  pensée  ;  mais  il  ne  veut  point 
•onsentir  aux  deux  cents  pistoles  que  vous  voulez,  et  il 
dit  que  c'est  trop. 

SILVKSTRI. 

I^r  la  mort!  par  la  tête!  par  la  ventre*!  si  je  le 

1.  SCÈNE  IX. 

ÀMOUTTE,  scipnr,  iiLTinsK,  digmiâi  «  tpadmuiit.  (i;34.] 
s.  SiLTuni,  Jigmùi  tu  iftJatti».  [i6ti,  M^O 
3.  S»piu,  fiitn-moi.  [1674,  81,  i-}3l,.) 

i,  Ob  dit  iin  tn  pntdii  od  peut  dou  dire  mtttn  m  ffoeèi  comiiM  om  dit 
mrtm  m  eaïut.  [Hau  ifjMgtr.) 

S.  Blau,  iltéritiaB  volontaire,  uniDi  oa  Mit,  dm  mst  Dieu',  l'en  unm 

fir  mme  Itum  lailogia  iree  in  ndamacioiu  :  fnr  la  merèU;  par  la  rtr- 
imilm,  on  ■  dit  «unlla  par  la  eorUeu  {nrt  10  da  SgamartlU],  par  U  laof- 
Uam  (tbs  7^1  du  MitaiHhnp;  toma  V,  p.  494  ;  ^or  /a  ni^bUm,  i  Vlm- 
frampta,  toma  III,  p.  J31  *t  jii]  ;  fiailemeat,  en  jnronl  adoueii  «t  Été 
alng^a  aa  par  ta  marlj  par  la  lêU,  par  la  rang,  par  la  vtnire,  f]a%  anaeiiB*. 
HBt,  oa  par  aiception,  en  diuit  d'uns  façon  plaa  BtiarellB  par  la  orMn, 
par  h  rtairebUa  :  lojei  le  DUtUmaairt  dt  Litiré  i  ConuD,  TiimiHxri 
•■  ■  Ta  daiu  une  Taiianta  da  l'àditioB  da  16B1  (t  la  piamiéia  daa  daui  pa|e* 
^M  Boaa  maaat  de  citer  de  FImpnmpta  it  rartâlirt)  par  U  taag-Ntaf 
■  Compun,  la  toBia  V,  p.  lOi,  fia  da  Uwte  4. 
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trouve,  je  le  veux  échiner  ',  dussé-je  être  roué  tout  vif, 

(Atgantc,  poar  n'ém  poiat  tu,  m  tient,  ea  irambUar, 

eanTctt  de  SotpÏD   .J 

8CAPIN. 

Monsieur,  ce  père  d'Octave  a  du  cœur,  et  peut-être 
ne  vous  craindra-t-il  point  ^. 

SILVESTRB. 

Lui?  lu!?  Par  la  sang!  par  la  tête!  s'il  étoit  là,  je  loi 
donnerois  tout  à  Theure*  de  l'épée"  daoa  le  ventre.* 
Qui  est  cet  bomme-là  ? 

se  A  PIN. 

Ce  n'est  pas  lui,  Monsieur,  ce  n'est  pas  lui  '. 

SILVESTBE. 

N'est-ce  point  quelqu'un  de  ses  amis? 

BCAPIX. 

Non,  Monsieur,  au  contraire,  c'est*  son  ennemi  ca* 
pital. 


Son  ennemi  capital  ? 

scàpin. 
Oni. 

1.  AehigHr.  [Let  Fragmimu  Je  Mnliirt:)  —ÉMnira».  drji  pin  kM^ 
p.  jSj.  —  L«  j*a  de  Kéne  qui  mit  n'ut  p»  dini  In  FngaunU. 

1.  £m  iremblatt,  drrriitu  Scmfin.  (1734,) 

3.  Bt,  Mondear,  c'cii  uahonaétg  hâmnM;  pc«t-<tre  du  Toni  irnaiin-4-fl 
point.  [La  FragmtmuA  Moliin.) 

(.  Dmu  r«iii!oa  engiaila  il  j  ■  !■  faote  :  raile  à  l'htart;  et,  1  U  pkaM 

5.  Je  lai  dODneroù  de  l'ipi»,  (Ltt  FragmnU  iê  Mntiirt.] 

6.  Afemraml  JrgmH:  (1734.) 

7.  He  1  HoDiienr,  «  n'ert  pH  lui.  [Im  Fragmenli  de  Meliirt.)  —  ■  Aa 
thÛtre,  oa  fait  dira  tant  de  ioiw  apni  t  Argioia  :  •  Kop,  Moanaar,  •■ 
•  a'aat  paa  aul.  >  Ceila  ulreté  «t  risible  et  nalqrellc  ;  elle  peut  ccbippae  k 
na  naiUBtd  IroabU  par  )■  tnjmm.  Haû  lat-il  mneauire  de  prltcr  daa  pbà- 
aaateiH*  i  Holirre?  eu-II  pennii  dtlsbiia?  •  {Jïs'a  i'Auftr,  iBit.)  Im 
cDatdiaai  répélaint  db  Irait  de  Mauitmr  dt  Ptmrrtaafnae  1  Tojmaata  III, 
«e^M  TT,  tODH  VII,  p.  îij. 

S.  De  M*  imU  f  —  Ad  eonbaire,  e'aM.  [Im  Fragmmu  Je  MalUr*^ 

>&itBa«M 
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Ail,  purbleu  !  j'en  finis  ravi.  *  Voos  êtes  ennemi,  Hod* 
sieur,  de  ce  faquin  d'Ai^gante,  eb  ? 

Oui,  oui,  je  vom  en  réponds. 

BILVnnt  loi  ptmi  radcBMin  )•  DHin*. 

Touchez  là,  touchez.  Je  tous  donne  ma  parole,  et 
vous  jure  sur  mon  honneur,  par  l'épée  que  je  porte, 
par  tODS  les  serments  que  je  saurois  faire*,  qu'avant  la 
fin  du  jour  je  vous  déferai  de  ce  maraud  fieffé,  de  ce 
faquin  d'Argante.  Reposez-vons  sur  moi. 

se  A  PII*. 

Monsieur,  les  violences  en  ce  pays-ci  ne  sont  guère 
souffertes  *. 


Je  me  moque  de  tout,  et  je  n'ai  rien  à  perdre. 

scipnr. 
Il  se  tiendra  sur  ses  gardes  assurément;  et  il  a  des 
parents,  des  amis,  et  des  domestiques,  dont  il  se  fera 
UB  secours  contre  votre  ressentiment*. 
siLvasmB. 
Cest  ce  que  je  demande,  morbleu  !  c'est  ce  que  je 
demande,  (n  met  Vipéa  à  I>  Dila,   et  pouMC  da  lou  la  cMs, 
«omma  l'il  y  iToit  pluinin  pcnoana  dmnt  Ini'.)  Ah,  tête!  sh, 

I.  ^^,«M.(.7Î4.r 

X  Ca  jm  ils  Mena  n'ait  pit  dim  lu  Frmfmtmti.  —  Snvmu,  im—a»! 
rmitmt^l  la  muU  <rArgjnU.  {ij3i.) 

3.  <ju>  ]e  uii  faiia.  (I«  Fragmamu  ia  Meliin.) 

4.  Homiaiu',  eai  aorta*  da  chotH  na  lont  guèn  iOBftertca,  at  il  j  ■  boana 

5.  A  perdra.  —  Houi«r,  ca  n'ait  pat  oD  boana  uni  ami*,  at  il  povToîl 
Croarer  qoclqsa  ippni  contre  Toire  nueatiioaiil.  [tUJtm,] 

S.  Dasj  lu  Fragmaiu  Ji  Meliin,  oï  n  loga  leMpIaca  Ar|iBte  :  //  mM 
Fipi4  à  U  main,  tifçmaa  da  hoitu  it  Uai  diéi,  Hdrraiuleijrtmxiajuftf 
«a  ja*  da  «ci»,  lina  nodiSi,  »t  pliei  qnalqaaa  lignai  plu  bu,  anM  lia 
■MHiia  AUoaa,  Bwfataal  ■  — L'àdilisn  de  1 734  a'a  ià  qM  laa  bbU  i  IfaiMM 
Fifit  i  U  maU,  et  net  h  MiM  pka  U>  1  ^ajm  b  M*a  4  ei  aaMti. 
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ventre  !  Que  ne  le  trouvé-je  à  cette  heure  avec  UMit  bod 
Bccoun!  Qae  ne  paroît-îl  A  mei  yeox*  aa  mUiea  de 
trente  penonnesl  Qae  ne  les  vois-je*  fondre  sur  moi 
les  annes  à  la  main!*  Comment,  marauds,  toqb  avez 
la  hardiesse  de  vogs  attaquer  1  mot  7  Allons,  mortileo  ! 
tue,  point  de  quartier.  *  Donnons.  Ferme.  Poussons. 
Bon  pied*,  bon  œil.  Ah!  coquins,  ah!  canaille*,  vous  en 
voulez  par  là  ;  je  vous  en  ferai  tâter  votre  soûl.  Soute- 
nez, marauda,  soutenez.  Allons.  A  cette  botte.  A  cette 
antre.  A  celle-ci,  A  celle-là.'  Comment,  vous  reculez? 
Pied  ferme,  mrablen!  pied  ferme. 

SClPIIf. 

Eh,  eh,  eh!  Monsieur,  nous  n'en  sommes  pas*. 

SaVESTRR. 

V<hU  qui  VOUS  apprendra  A  vous  oser  jouer  à  moi*. 


I.  Qm  ■>  parolt-U  ici  1  mm  faux...?  {Ltt  PragmmuJ*  Moliirt.) 

a.  Qm  ule  TW»-Ja..,?  (/M&m.) 

3.  S»  mtiumt  «  ,«^.  (i,34.J 

(.  PamâiM»!  Jt  (OUI  Iw  eMt^  canu»  â'il  arcil pJmiûari  ptrumm  i  tam- 
èaUn.  inUÊm.) 

5.  Dmaà  rUitîom  arigioila,  tiJ,  &■!*  ériilniM. 

S,  DoimoB*  («ma  ;  pOBMoaa  j  boa  plnl,  boa  ail.  Ab  !  cuuill*.  (Ltt  Fraf 
mtmti  i*  MtUif.) 

7.  Sm  IcmnMU  J»  tàU  tJrgiUt  tt  dt  SeapU.  (173^.) 

S.  PM  fnM.  —  Hmm  a'aa  aoBnua  pu.  {Lu  FragmuUâ  Je  Motiin.) 

^  ■  La  te»Mi«i  KwitoaJ,  Jaaa  U  Pape  tmemraum,  comédie  (en  —  sele] 
{■•ta  as  iS?»*,  aa  ■■  anat  Ut  FomiitrUi  it  Semfâ,  a  asplaT^,  dit  Aagar, 
_.  k  mtmn  BOjaa  qaa  MaBha  daa*  cetta  aeiDa.  Ûaa  latTaBta  nuit,  qai 
T«at  «Bmr  ta  nalmaa*  ^fmm  TitOIard  ri&iak  qal  r<AaMa,  dit  aa  nlat 
CMfOa  (Mfa#  m)  > 

Dk-aMi,  poamM-tabMaUraUfiar-UanaT 
Ka  parlar  qaa  da  aaaj,  da  far  tt  da  tiipaïf 

Ta  ■oqaaa^adaaMJPLailwàaaataibeaat 
GombiaB  CB  TDjoaa-aoui  d'asiaplM  k  U  liUa? 
S'il  ■■  bal  «•  janr  aa  mtn,  aa  UtaUaa. 
LaiaM  fnn  Catnila  attaitma  beaa  jaai 
Kt  i  poor  natln  Bteai  1  boat  toa  aampriia. 


rUkné«tda«aniar. 
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SUPIN. 

Hé  bieo',  vous  voyez  combieo  de  personnes  tuées 
pour  deux  cents  pistoles*.  Oh  sus*!  je  vous  souhait* 
une  bonne  Fortune  '. 

IRCÂHTB,  toQt  trcmbUDU 

ScapÏQ. 

scAPin. 
P!aît-a? 


Je  me  résous  à  donner  les  deux  cents  pistoles. 

SCAriK. 

J'en  suis  ravi,  pour  l'amour  de  vous. 

ARGAnTB. 

Allons  ie  trouver,  je  les  ai  sur  moi. 

BCAPIIT. 

Vous  n'avez  qu'à  me  les  donner.  Il  ne  faut  pas  pour 
votre  honneur  que  vous  paroissiez  là,  après  avoir  passé 
ici  pour  autre  que  ce  que  vous  êtes;  et  de  plus,  je 
craindrois  qu'en  vous  faisant  connoître,  il  n'allât  s'aviser 
de  vous  demander  davantage. 

ARGAIfTZ. 

Oui;  mais  j'aurois  été  bien  aise  de  voir  comme  je 
donne  mon  argent. 

Ta  eroîi  qii*iiii  toB  giicoB  tàl  tattm  d*  mn. 


Cri*  D*  nain  point.  • 
ABl  •  babillé  ta  CipiUn.  •  et  jurt,  ta  m 
•  pir  II  ungrku  ■. 

Sc£ne  s. 


Hé  bien,  (i?}^.] 

a.  ToiU  bien  lia  un^  ripuda  pour  ou  bogiMlU,  {La  FragmaUiJt 
ll/iiliin.) 

3.  Or.»^(iî34.) 

4.  J*  *oa>  looluîte  bouM  chuee.  Un*  ïoium  ftriiau  a  étc  eniplojé,  à  11 
■ciagn  dal'ieta  V  ia  Boargaii  finiiUio¥iumii  (d-demu,  p.  197)1  <'■"*  '■*<■■ 
d'uw  Amtmm  intmit  :  ■  U  cM  digo*  d'an*  boBB*  foRan*.  >  il  aacrita  ttn 
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SClPtlI. 

Est-ce  que  vons  tous  défiez  de  moi  ? 

ABGAim. 

NoD  pas;  mais.... 

SCAPIM. 

Parblea,  MoDsienr,  je  sois  un  fourbe,  011  je  sais 
honncle  homme  :  c'est  l'an  des  deux.  Esirce  que  je 
vondrois  vous  tromper,  et  que  dans  tout  ceci  j'ai  d'autre 
ÏDtérét  que  le  vôtre,  et  celui  de  mon  maître,  à  qui  vous 
voulez  vous  allier  P  Si  je  vous  suis  suspect,  je  ne  me 
mêle  plus  de  rien,  et  vous  n'avez  qu'à  cbercher,  dès 
cette  heure,  qui  accommodera  vos  affaires. 

ABGANTB. 

Tiens  donc. 

SCÀPlIf. 

Non,  Monsieur,  ne  me  confiez  point  votre  argent.  Je 
serai  bien  aise  que  vous  vous  serviez  de  quelque  autre. 

&RGAltT£. 

Mon  Dieu  !  tiens. 

BCâPIN. 

Non,  vous  dis-je,  ne  vous  fiez  point  à  moi.  Que  sait- 
on  si  je  ne  veux  point  vous  attraper  votre  argent? 
ARCLirn. 

"Hens,  te  dis-je,  ne  me  fais  point  contester  davan- 
tage*. Mais  songe  à  bien  prendre  tes  sûretés  avec  lui. 

SCIPIH. 

Idissez-moi  faire,  il  n'a  pas  affaire  à  un  sot. 

ARCAMTE. 

le  vais  t' attendre  chez  moi. 


^pillMI  olbi  d'n  adin  da  Planta  diu  U  néw  ù 
C^t  ta»  lit!  inrwa.  OiyuOif  i,/trfiUe. 


JhmtfaUtmadilfSamtfrmautfMarmêimifirMi 
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SCAPIN. 

Je  ne  manquerai  pas  d'j  aller.  *  Et  dd*.  Je  n'ai  qn*i 
chercher  l'antre.  Ah,  ma  foi  !  le  Toîd.  Il  semble  qne  le 
Ciel,  l'ao  «près  Tantre,  les  amène  dans  mes  fil^s. 


DitomirmMhàitt. 


Ofo,* 

{Lh  aatdùt,  aela  IT,  Ic^  n,  tob  lori-IOlS.] 

■  Iticonu.  Pnait  cat  or,  Qajvit,  «l  ta  la  portera*  k  mtm  Cla....  CaKI< 
•U>.  Jeas^awlrti  ilmichvcba  bb  aat»  eoamlwoBnaln.  Js  oa  mn  pn 
qu'on  na  coafi*  rloo.  NioAbitlb.  ftouli  donc,  UM  isa^portaU*.  OnTuuu 
nom,  mu  dia^,  j*  bW  Tmz  polM.  Huwmij.  J*  t'a  pria.  CuTUU.  la 
*om  dii  n  qoi  OB  Mt.  Nimbou.  Tb  bobi  &ia  pcrdn  bia  da  MBipo.  As*. 
Mt^  Je  ne  TMi  paa,  tobi  dlt-ja,  bh  durfir  da  c«t  or.  Oa  blon  «bto j«b  ani 
moi  qaelqB'iui  qnl  ma  aorraillt.  NicoBOU.  Ab  !  1  la  Sa,  ta  ■'ioipati^Wi 
ÇuTtàu.  Donna  dooc,  poiaqu'a  h  [lit.  [Traimctint  i4  Stmmêr.) 

I.  S«d.  (i,3i.i 

».  Bl  ma,  e'at  miiui  qu'il  fant  dira  ;  nuk  on  dit  pla*  comBaafHiai  tt 
iTmM,  ponr  l'auphonie.  MoUàra  a  d^k  dit  dua  rttamnU  (rara  <4  ■  M  «(a)  : 

Bt  trab  : 

QuBd  nou  MTOBt  k  dii,  noai  facan  nna  obÔ. 
{IMt  tFAmgtr.)  L'oophonie  T-'j  «at  poor  ria;  vojo,  daaa  littii  (k  Da,  la* 
fia),  l'euaipla  ;  «  dk  doc,  0&  n  a';  ■  point  d*hiBta«  k  Mlor.  CM  a*  toÊn 
ellipH.  Scapin,  rïl  aehcfait  Peipruaîoa  d«  m  panama,  dlnil  piub«Ha»»li 

■  at  an  (aaatralemaat]  da  fait,  oa  an  (an  mwiKtdin)  de  piîa,  qol  «M  pm;  • 
Fallipaa  arac  i*  prtta  k  doa  aapUcttiau  pbu  dirawa,  dÎTatm  «Aa  Tautm 
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SCÈNE   VII'. 

GÉRONTE,  SCAPIN. 

KAPnr*. 
0  Gel!   ô  disgrâce    imprévue!    6  miaérable   père! 
PaaTK  GéroDte,  que  feras-tu? 

ciBOKTB*. 

Que  dit-il  1&  de  moi,  avec  ce  visage  affligé? 

SCAPIN. 

N'y  a-t-il  penonne  qui  paisse  me  dire  ob  est  le  Sei- 
gneur Géronte? 

ciâOMTR. 

Qu'y  a-t-il,  Scapin? 

scirin  *. 
Oh  pourrai-je  le  reacootrer,  pour  lui  dire  cette  iufop- 
tone? 

cilONTB  *. 

Qu'est-ce  que  c'est  donc  ? 

SCAPIIT. 

En  TaiD  je  cours  de  tous  c6tés  pour  le  pouvoir  trou- 
ver. 

ciioim. 
Me  voici. 

SCAMM. 
Il  faut  qu'il  soit  tAïAié  en  quelque  endroit  qu'on  ne 
puisse  point  deviner. 

a.  Sewn./ïÙMUMBUrai  W*  n»  pat  ralr  GinmU.  (itfe,  fjSi-) 
3.  Gtemna.i/vf.  (17I4.) 

t.  Scunr,  «onuf  nr  h  Mêm,  mm  rmlotr  tmlm^  mi  pi^  Girmlê. 
(Mb..) 
S.  COOKIE,  «im*mtvrltSa^ltu{IUItm.) 
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gAboutb  '. 
Holà!  es-to  aveogle,  qoe  ta  ne  me  vois  pas'? 

tCAPIH. 

Ah!  MoDsieuTf  il  n'y  a  pas  moyen  de  vons  rencon- 
trer*. 

eiaoHTK. 

Il  y  a  une  heure  qae  je  suû  devant  toi.  Qu'est-ce 
que  c'est  donc  qu'il  y  a? 

SCAPIN. 

Monsieur.... 

GÉR0nT£. 

Quoi? 

5CAPIN. 

Monaienr,  votre  fils.... 

CÉROIfTS. 

Hé  bien!  mon  filg.... 

SCAPIN. 

Est  tombé  dans   une    disgrâce  la  plus  étrange  du 
monde. 

GÉBOKTB. 

Et  quelle  ? 

SCAPIN. 

Je  l'ai  trouvé  Untôt  tout  triste,  de  je  ne  sais  quoi 
que  vous  lui  avez  dît,  où  vous  m'avez  mêlé  assez  mal 


I.  Cttotm,  wrliani  Scapin.  (1734.) 

9.  Pour  na  na  p»  toît  ;  c«iiip«rci  d-Jmiu,  p.  Kg  etasM  1. 

3.  LiMIte,  Amib*  rAnuar  méJtciii  (laiDa  tt  de  Pacte  I],  «  Sbrigaaj,  daa* 
Pmrtumfitat  [taiiu  FI  ii  CmcU  l£I),  mbnl  da  méaM  aa  aejiw,  UgBM  de 
an  pu  >oir  celai  qa'Ut  ebardieiU,  aC  m  répawlaat  aa  odamatioM  bnjaato 
tu  u  prétandDa  ialortaBe.  Toinetto,  dn  Matai/i  imagiimift,  agit  à  pem  piàa 
de  rniatty  lanqu'alle  amunee  la  Boit  aBppaaéa  d'Argaa  k  u  fésMia  et  à  aa 
fine  HueeuiTemnl,  afio  de  aiattn  k  l'ipranTa  Uar  ««nHbilité  (octa  III,  aeèwt 
XII  al  Xlir\ .  Ainii  Jf oliin  a  tmflojt  qaati*  laia  ■■  »aiaa  la  atea  jaa  it 
leèna.  (ffeto  if^afar.)  Oa  a  tu  ii  b  Ihtic;  ej-dawaa.  p.  39S  et  Mita  3.  qa* 
le*  eumplei  n'en  masqaalaBE  pai  daai  la  (biltra  ilalia.  L'ËpidîqM  da  Pbale. 
qui  a  bi*a  (joelqBaa  traita  de  imwitiliai  1  >Tea  Scqûa,  joa*  la  aABa  aa- 
praaaamant  en  toj  ait  Taalr  le  TÎami  aalln  qu'il  ta  propot*  d*  dapo'.  dot 
la  ieiiia  u  6,  l'acte  II,  Ttn  tjt-M, 


b,  Google 


ACTB  II,  SCàHB  VIL  477 

à  propos  ;  et,  cherchant  i  div«rUr  *  cette  trUtetse ,  nous 
nooB  somnes  allés  promeoer  tor  le  port.^Li,  entre  aa- 
tres  plusîeura  choses,  nous  avons  arrêté  nos  yenx  sur 
one  galère  torque  assez  bîea  équipée.  Un  jeune  INirc 
de  bonne  mine  nona  a  invités  d'y  entrer,  et  nous  a  pré- 
senté la  main.  Nous  y  avons  passé;  il  noos  a  fait  mille 
civilités,  nous  a  donné  la  collation,  ob  nous  avons 
mangé  des  fruits  les  plus  excellents  qui  se  poissent 
voir,  et  bu  du  vin  que  nous  avons  trouvé  le  meilleur 
do  monde. 


Qu'y  a-t-il  de  si  affligeant  à  tout  cela  *  ? 
acÀpra. 

Attendez,  Monsieur,  nous  y  voici.  Pendant  que  nous 
mangions,  il  a  fait  mettre  la  galère  en  mer,  et,  se  voyant 
éloigné  du  port,  îl  m'a  &it  mettre  dans  un  esquif,  et 
m'envoie  vous  dire  que  si  vous  ne  lui  envoyez  par  moi 
tout  à  l'heure  cinq  cents  écus,  il  va  vous  emmener  votre 
fils  en  Alger*. 

GSKOHTE. 

Comment,  diantre  !  cinq  cents  ccus  ? 

SClPIIf. 

Oui,  Monsieur;  et  de  plus,  il  ne  m'a  donné  pour 
cela  que  deux  heures. 

1.  Dctoiuxer,  dianpcr  :  njtt.m  Jtn  3i>3  d«  Fieitmx,  tomt  m,  p.  S^ 

«.  Ea  tant  «U  (i6j4,  Bi,  ijH.) 

3.  A.  ilftt.  (ivJJ.)  —  Mail  TBjn  l(  murqBfl  de  H.  Uirt;-L>T«iiis,  as 
tnma  I,  p.  3S4  da  Itai^mê  et  la  Uitgma  dt  CtntàUt.  L'aura  d<  Il  pnipoii- 
t»a  «!■,  lUt-U  ifiprt*  MaBage,  ■  fut  loagUa^  ginanl  d«iiiBt  la*  kibu  da 
lillc  eamnm^Dt  [»r  ana  Tojalla.  • 

ic  «ni  Buiiâ,  ai  l'on  Taal,  an  Atgar. 

(Conailla,  U  MtiOtar,  mn  1711O 
J*c(ri>if  >■  Argua  poar  UWt  o*  Tojaga. 

(Suùr,  ytt^A'lfkifiiiit.) 
a  Irte  te  traupocta  à  fnadi  bâi  aai  Épidaaia.  ■  (La  Bra^,  dt  PBommt, 
■*  35,  iGb4i  *om»  II,  p.  a3.)  —  •  I«aPrana^ni,  dil  H.  Idelpbe  Kipagaa 
(dua  h  brochaia  •onTant  citia  an  tans  TU,  i  Pa^tmign^,  p.  14],  in- 
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Ah  le  pendard  de  Turc,  m'assasKoer  de  la  fiaçon*  ! 

sc&pni.     . 
C'est  à  vous,  Monsieur,  d'ariser  promptement  aux 
moyens  de  sauver  des  fers  nu  fils  que  vous  aûnex  avec 
tant  de  tendresse. 

eiaOHTE. 
Que  diable  alloiuil  iaire  dans  cette  galère? 

SUMM. 

Il  ne  songeoit  pas  à  ce  qni  est  arrivé. 

oilOHTK. 

Va-t'en,  Scapin,  va-t'en  vite  dire  k  ce  Ton  que  je 
vais  envoyer  la  justice  après  lui. 

9CAPIIT. 

La  justice  en  pleine  mer!   Vous  moquez-votu  des 

gens? 

GKROKTB. 

Que  diable  alloit-il  faire  dans  cette  galère? 

su  FIN. 

Une  méchante  destinée  conduit  quelquefins  les  per- 
sonnes. 


Il  faut,  Scaptn,  il  faut  que  tu  fasses  ici  l'actioD  d'an 

serviteur  fidèle. 

SClPIIt. 

Quoi,  Monsieur? 

gAbonts. 

Que  tu  ailles  dire  à  ce  Turo  qu'il  me  renvoyé  mon 
fils,  et  que  tu  te  mets*  à  sa  place  jusqu'à  ce  que  j'aye 
amassé  la  somme  qu'il  demande. 

tant....  cet  biaiui  ds  dam  s  tanmoi]  «t  înilul  d*  mot*  coaik«>î£i.  IIi  iliwM 
w  .^rignoma,  u  Alii,  «  jiu,  po»  i  kfifam,  k  Aluij  k  Agda.  > 

I.  Da  crtM  bfoa-U,  cobom  aa  iw*  toi  da  MûaiUlinfê  et  mmibn  d*»- 

s.  St  qae  ta  la  nanw.  (l73t.) 
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•cipiir. 

Eh!  Monsieur,  iongez-vous  à  ce  que  tous  dites?  et 

vous  figurez-vous  que  ce  Turc  ait  si  peu  de  seas,  que 

d'aller  recevoir  uo  misérable  comme  moi  à  la  place  de 

voire  fils? 

G^mORTS. 

Que  diable  alloit-il  fiiire  dans  cette  galère? 

SCAPIIT. 

n  ne  devinoit  pas  ce  malheur.   Songez,  Monsieur, 
qu'il  ne  m'a  donné  que  deux  heures. 

GRKOHTB. 

1\i  dis  qu'il  demande. ... 

BCAPin. 
Cinq  cents  écua. 

GÉRONTE. 

Gnq  cents  écas!  N'a-t-il  point  de  conscience? 

scLPin. 
Vraiment  coi,  de  la  conscience  &  un  Turc. 

GÉROKTR. 

Sait-il  bien  ce  que  c'est  que  cinq  cents  écns? 

SC&PlIf. 

Oui,  Monsieur,  il  sait  que  c'est  mille  cinq  cents  lirres. 

GBBOHTS. 

Croit-il,  le  traître,  que  mille  cinq  cents  livres  se  trou- 
vent dans  le  pas  d'un  cheval*  ? 

SCAPIH. 

Ce  sont  des  gens  qui  n'entendent  point  de  raison. 

gAroutb. 
Hais  que  diable  alloit-il  faire  à  cette  galère  *  ? 

tcxnif. 
Il  est  vrai;  mais  quoi?  on  ne  prévoyoît  pas  les  choses. 
De  grâce.  Monsieur,  dépêchez. 

t.  Cnt-t-dinlMÎlMMM,  putaat.IfDtnnumplaMtlsMd  qaa  eili  UttrÉ 
4»  aum  Incatioa  praitrUal*. 
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Tieni,  voili  It  clef  de  moa  armoire. 

9C1PIN. 

gIroit». 
Ta  rouvriras. 

scApm. 
Fort  bien. 

CÉEOKTl. 

Tu  trouveras  nne  grosse  clef  du  côté  gauche,  qui  est 
celle  de  moD  grenier. 

SCAPIH. 

Oui. 

ciaoHTK. 
To  iras  preudre  toutes  les  bardes  qui  sont  dans  cette 
grande  manne,  et  tu  les  vendras  aux  fripiers,  pour  al- 
ler racheter  mon  fils. 

SCÀPIN,  en  loi  readint  li  clef. 

£h!    MoDsieor,   rêvez-vous?  Je   u'auiois  pas   cent 
francs  de  tout  ce  que  vous  dites;  et  de  plus,  vous  savex 
le  peu  de  temps  qu'on  m'a  donné. 
c&Ronn. 

Mais  que  diable  allott-il  foire  à  cette  galère  '  ? 

SCIPIR. 

Ob!  que  de  paroles  perdues!  Laissez  11  cette  galère, 
et  songez  que  le  temps  presse,  et  que  vous  courez  risque 
de  perdre  votre  fils.  Hélas!  mon  pauvre  maître,  peut- 
être  que  je  ne  te  verrai  de  ma  vie,  et  qu'à  l'henre  que 
je  parle,  on  t'emmène  esclave  en  Alger.  Mais  le  Ciel 
me  sera  témoin  que  j'ai  fait  pour  toi  tout  ce  que  j'ai 
pu;  et  que  s!  tu  manques  à  être  racheté*,  il  n'eu  finit 
accuser  que  le  peu  d'amitié  d'un  père. 
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Attends,  Scapin,  je  m^a  vais  quérir  cette  somme. 

SCI  PIN. 

Dépêcliez  donc  TÏte,  MoDsienr,  je  tremble  qae  Theare 
ne  sonne. 

siEoirra. 
N'est-ce  pas  quatre  cents  écus  que  tu  dis? 

SCAPDI. 

Non  :  cinq  cents  écut. 

eikORTI. 
Qnq  cents  ëcos? 

BciPnr. 
Od. 

GSBOItn. 

Que  diable  alloit-ÎI  faire  à  cette  galère  *  ? 

se  API  H. 

Vous  avez  raison,  mais  hâtez-yons . 

g^koute. 
N'y  aToit-0  ptnnt  d'autre  promenade  ? 

SCAPIR. 

Cela  est  vraî.  Maïs  faites  promptentent. 

GlËROim. 

Ah,  maudite  galère  ! 

SCAPIN  *. 

Cette  galère  loi  tient  au  cœur. 
ciaoHTE. 

Tiens,  Scapin,  je  ne  me  souvenois  pas  que  je  viens 
jostement  de  recevoir  cette  somme  en  or,  et  je  ne 
croyois  pas  qu'elle  dAt  m' être  si  tôt  ravie.  (Il  lui  ptcMnte  m 

boanc,  ipi'il  iM  Uùat  paartut  pu  ■Dw;  cl,  daa)  Mt  tnntporM,  P  bit 
■DvMa  bn*  d«  eM  M  d^atrt,  «t  Sapin  k  ii*a  pou  inir  1*  boom'.) 

"nena.  Va-l'en  racheter  mon  fils. 


I.  Di»MU.gittr«?(l73i.) 
»,  SuFtn.  À  frt.  [ItUtm.) 

ÏIuùiaK.  vin  3t 
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■CÂVIH  *. 

Oui,  Honiiear. 

giEbonti  *. 
Maù  dis  i  ce  Turc  qne  c'est  an  Mi^l^nit. 


Un  iniâme. 

BCÂFIN*. 

Oui. 

ciioim  *. 
Ud  h(Hnm«  sans  foi,  an  voleur. 

SCÂPIH. 

lAiwez-moî  foire. 

cAlOITTB  ''. 

Qu'il  me  tire  cinq  cents  écus  contre  toute  sorte  de 
droit. 

SCAVIR. 

Oui. 

ciRoim  *. 
Que  je  ne  les  lui  donne  ni  i  la  mort,  ni  à  la  vie'. 

BCAPIN. 

Fort  bien. 

t.  ScuiR,  uwAhI la  luù.  (i73(0 

a.  Giaoïm,  rtltnant  la  {ta,  1773}  tamm  fa'U/aU  naiUMi  it  ramtair 

3.  SciPiN,  UiUoMI  aHeert  la  maia.  [Ihidêm.) 

4.  Ctooini,  ncommeiieaKt  la  Ktlm»  aetioa.  {IbUtt.) 

5.  S(um,  undant  temj'eart  la  maia.  (tiUtm.) 

6.  GfaOKTi,  <U  mimt.  (ItUtm.) 

7.  Gtiomi.  d*  mtm:  {liiJtm.) 
S.  Giaonn,  rf>  mima.  [rhUtm.) 

g.  Qaa  je  u  Im  loi  dauM  pi*  al  u  I*t  loi  doaBtni  jaBuE*,  qaoîqi'B  ar- 
riva; qn'il  m*aa  daTTi  cvnipte  dint  ca  maDda-â  ai  dasa  l^aatn,  l^tti4  aîla 
de  M  plauant  contraire  d'à  la  ni»  i  la  mori  on  entra  asempla,  de  Marinai  ; 
•  Vou  njei  bien  eea  TÎngt  aaU-lk,  HailanM  :  je  «a  Tou  l«B  paiilunnuii 
junaii.  ni  i  la  rie,  ni  11  1*  mon.  •  [La  fit  Je  Mariaima  an  tn  AriHarm  di 
MmaUmmu—iW",  1731,  11^  piMia,  p .  goj 


b,  Google 


ACTE  II,  SCÈNE  VII.  483 

oAkontb  '. 
Et  qae  si  januii  je  l'attrape,  je  nani  me  venger  de 
Ini. 

SCAPIIT. 

Oui. 

G^OUTB  nrntt  II  bonne  dmt  m  podu,  «t  «'an  va*. 
Va,  va  vite  requérir  mon  fiU, 

BCÀPIH,  «Ihot  «pria  tnl  *. 

Holi!  Monsieur. 

siaoNTK. 
Qaoi? 

iCÀMH, 

Ob  est  donc  cet  argent? 

«iaoïm. 
Ne  te  )'ai-je  pas  donné  ? 

scipnr. 
Non  vraiment,  vous  l'avez  remis  dans  votre  poche. 

GiaONTB. 

Ah  !  c'est  la  douleur  qui  me  trouble  res{»it. 

scàmit. 
Je  le  vois  bien. 


Que  diable  alloit-il  iaire  dans  cette  galère?  Ah,  man* 
dite  galère!  traître  de  Turc  à  tons  les  diables'! 

SCAPIN  *. 

D  ne  peut  digérer  les  cinq  cents  écus  que  je  lui  arra- 


a.  GiaoMTi,  ttmttuuu  m  himrt*  iaat  m  feU,  M  t*m  allam.  (ItiJtm.) 
].  ScuiH,  eaunju  aprii  Orvite.  [IHiim.) 

4.  Ua  naaru  de  FliiBiiuo  Soli  qui  lunlt  pa  (mmir  IttUt  prindpila  ia 
■MM  toeaa  ■  M  indiqBa  cwicBiu,  p.  3g6  àe  li  Kotiet.  Hii)  c'mi,  on  1'*  ég>- 
\wmwmt  tu  tli  Ifallce.f.  Ig6-3g7,  unaiecnattlibrcdu  PÀ&iU/sni  de  CfrtBO 
Pergeree  qe*  Molière  ■  eu  touE  k  bit  llateiitïaii  de  nfiîn  deu  II  ûenite; 
rorii^ùel  d'one  eopte  d  •upéHeare  aoui  MDbta  hmh  ÏDtéreuint  pour  en  A^m 
T«ir  4U«  1  pea  pm  toat  entitr  rappnxU,  N  no»  U  donaol 

5.  SotSM,  wal.  ('734.) 
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ehe  ;  mais  il  n'est  pas  quitte  envers  moi,  et  je  veux  qn'il 
me  paye  en  une  antre  monnoie  l'impostare  qn'il  m'a 
ftite  aopris  de  son  âU. 


SCÈNE  VIII*. 

OCTAVE,  LÉANDRE,  SCAPDi. 

OCTAVS, 

Hë  bien  !  Scapin,  as-tu  réussi  pour  mm  dans  ton  ea- 
treprise? 

LiiNoai. 

As-tu  &ît  quelque  chose  pour  tirer  mon  amour  de  la 
peine  où  il  est? 

SCiPlN*. 

Voilà  deuxcentspistoles  que  j'ai  tirées  de  votre  père. 

OCTAVE. 

Ab  !  qae  tu  me  donnes  de  joie  ! 
■CAPlIf  *. 

Pour  vous,  je  n'ai  pu  faire  rien. 

LéAIfDKI  Tant  l'en  allrr  *. 
Il  faut  donc  qae  j'aille  mourir;  et  je  n'ai  qae  faire  de 
vivre,  si  Zerbinette  m'est  6tée. 
scApm. 
Ilulà,  holà!  tout  duucemeut.  Comme  diantre'  vous 
allez  vite  ! 

LiAintaB  •«  retoRnie  *. 
Que  veux-tu  que  je  devienne? 

I.  SC^E  Xn.  [1734.]  —  9.  Sounr,  À  Otlatt.  [niitm.) 

3.  Sclrm.àUandre.  [IbiiUm.)  —4.  Uind»,  roulant  fefll*r.(HU*m.\ 

5.  Holign  ■  mu  la  mot  diiii  lu  bonelii  de  [*  FUch*  et  d>u  ctBe  da  Fn» 

tloa.  t  la  Kiiis  m  de  I'kEb  lat  ï  I*  Mca*  i  de  l'ubi  IV  d>  J'^MrwftooMVll, 

p.  63  si  p.  i58). 
a.  UuDMl,  M  mmMM.  (1734-)  —  St  rtttanMU.  (iJjS.) 


\ 
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scÂPnr. 
Allez,  j'ai  votre  affaire  ici. 

LKÀIIDRR  M*i«nt*. 

Ah!  tu  me  redtHines  la  vie. 

SCÂPIK. 

Mais  i  condition  cpie  vous  me  permettrez  à  moi  v.ne 
petite  vengeance  contre  votre  père,  pour  le  tour  qu'il 
m'a  fut. 

LKAHSRI. 

Tout  ce  que  tu  voudras. 

BCAPJIf. 

Vous  me  le  {H^mettez*  devant  témoin. 
Oui. 

KIPIN. 

Tenez,  voilà  cinq  cents  écus. 

LlÎÀIfDRI. 

Allons  en'  promptement  acheter  celle  que  j'adore*. 

I.  Calta  iulieitioB  n'oit  pu  dam  rjdidan  de  1734. 

9.  On  pounit,  aprii  et  qui  prcocde,  l'iUauln  k  fermttta.  Mail  pnatili- 
nnd  bisB,  ot  k  tnLe  da  tontot  lot  Miliau.  >  Vou 
ir  biia  ;  >  et  iju't  dit  Scipin  impliijiH  :  >  toii*  ma 

ùq  Beat!  sem.  C'eit  k  tan.  crajeu-Dau,  qi»  iH  ^doai 
M  MlTtibe  pronooiiBil  à  ol/su,  d<Ht  U  nt  ■atièiOMnl 


4.  a  ■■  l'agit  pubt  fiiâiia^aï.  de  Taelut  d'oiw  Mdata.   ZeriiiiiKta  « 

(i*j«i  MBréeîl,  plue  loia,  p.  5Ôo].  Lémdni  ne  l'an  déliTre,  s*  la  racUu  p 
OMÎM  («MMM  U  U  dit  il  b  wne  xi  de  l'aete  m,  p.  5i3)  d'uBC  torta  d 
eaptàiM.  Voja  d'aillsu*  m  l'aiiatoia  probable  de  l'ateliTaga,  on  la  yri 
aeMa  d'eacbm  ai  Siola  et  au  pajt  d*  Hipki,  aa  eoBiMieiunieiit  mcote  i 
dà-MptitaM  Bade,  la  rhtict  da  Siciliiit,  toBw  VI,  p.  ai8  et  wiruun. 


rur  DU  sKioin)  uax. 


b,  Google 


LES  FOnitBEKIZS  SS  SCAPIN. 


ACTE  III. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

ZERBINETTE,  HYACINTE,  SCAPIN, 
SILVESTRE. 

SILTBST». 

Oui,  VOS  amants  ont  arrêté  entre  eux  que  vous  fosnex 
ensemble  ;  et  noos  nous  acquittons  de  l'ordre  qu'ils  nous 
ont  donné. 

HTicmTB'. 

Un  tel  ordre  n'a  rien  qui  ne  me  s<Ht*  fort  agréable. 
St  reçois  avec  joie  une  compagne  de  la  sorte  ;  et  il  ne 
tiendra  pas  k  moi  que  l'amitié  qui  est  entre  les  per- 
Bonnes  que  nous  aimons,  ne  se  répande  entre  noas 
deux. 

ZBRBIHBTTB. 

J'accepte  la  proposition,  et  ne  suis  point  personne  à 
reculer,  lorsqu'on  m'attaque  d'amitié  *. 

BCAPIK. 

Et  lorsque  c'est  d'amour  qu'on  vous  attaque  ? 

ZXBBIRKTTB. 

Pour  l'amour,  c'est  une  autre  chose  :  on  j  court  un 
peu  plus  de  risque,  et  je  n'y  suis  pas  si  hardie. 

t.  HTjkcnn,  à  ZfrKiHm.  (I73t.) 
9.  QmiieMlt.  {lUJim.) 

3.  Qa'oB  ma  bit  dM  «nncci  d'imtlU,  et,  imt  Ii  ti^iqa*  d*  Stipà. 
d'unoor. 
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KAPiir. 

Vous  l'êtes,  qne  je  croîs,  contre'  moB  maître  nuin- 

leouit;  et  ce  qa'U  vient  de  faire  pour  tous,  doit  vous 

donner  da  cœur  pour  répondre  comme  il  feut  à  aa  p«8< 


Je  ne  m'y  fie  encore  que  de  la  bonne  sorte  ;  et  ce  n'est 
pas  assez  ponrm'assurer*  entièrement,  que  ce  qu'il  vient 
de  faire.  J'ailltoroenr  enjouée,  et  sans  cesse  je  ris;  mais 
tCHit  en  liant,  je  suis  sérieuse  sur  de  certains  chapitres  ; 
et  ton  maître  s'abusera,  s'il  croit  qu'il  lui  sofSae  de  m'a- 
voir  achetée  pour  me  voir  toute  i  lui,  U  dcnl  lui  eu  coû- 
ter autre  chose  que  de  l'argent;  et  pour  répondre  i  son 
amour  de  la  manière  qu'il  souhaite,  il  me  faut  on  don  de 
sa  foi  qui  soit  assaisonné  de  certaines  cérémonies  qu'on 
trouve  nécessaires. 

SCAPlIt. 

C'est  là  aussi  comme  il  l'entend.  Il  ne  prétend  a  vous 
qu^en  tont  bien  et  en  tout  bonneor;  et  je  o'aurois  pas 
été  homme  à  me  mêler  de  cette  affaire,  s'il  avoit  une 
autre  pensée. 

Cest  ce  que  je  veux  croire,  puisque  vous  me  leditesj 
mais,  du  càté  du  père,  j'y  prévois  des  empêchements. 

SCÀPIK. 

Nooi  trouverons  moyen  d'accommoder  les  choses. 


1m  ressemblance  de  nos  destins  doit  contribuer  encore 
i  &ire  nutre  notre  amitié  ;  et  nous  nons  voyons  toutes 

I .  Cêmtrm  caBtmw  Ua  U  mktpban  falujiur,  d'oi  latt  «f  Ji/ndr». 
f>—*»  timJuMct,  «n  ym*  \v3  da  IW/t't  OMMUwur  «t  655  d*  Hom  Civiaf  ^ 
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denx  dans  les  mêmea  alaiiBes,toate»  deux  exposa  i  la 
même  înfbittme. 


Voas  avez  cet  avantage,  au  moinf,  qae  tous  aavra  de 
qui  TOUS  êtes  née  ;  et  que  l 'appui  de  tos  parents,  que  toub 
pooTez  faire  connoitre,  est  capable  d'ajuster  tout,  peut 
assurer  votre  bonheor,  et  fîdre  donner  an  consentement 
au  mariage  qu'on  trouve  Ut.  Mais  pour  moi,  je  ne  ren- 
contre aucun  secours  dans  ce  que  je  puis  être,  et  l'on 
me  voit  dans  un  état  qui  n'adoucira  pas  les  volontés  d'un 
père  qui  ne  regarde  qae  le  bien'. 
HYÀCurra. 

Mais  aussi  avei-vons  cet  avantage,  que  l'on  ne  tente 
pMDt  par  un  autre  parti  celui  que  vous  aimez. 

Le  changement  du  cœur  d'un  amant  n'est  pas  ce 
qu'on  peut*  le  plus  craindre.  On  se  peat  naturellement 
croire  assez  de  mérite  pour  garder  sa  conquête  ;  et  ce 
que  je  vois  de  plus  redoutable  dans  ces  sortes  d'aQaîres, 
c'est  la  puissance  paternelle,  auprès  de  qui  tout  te  mé> 
rite  ne  sert  de  rien- 

HTACDITB. 

Hélas!  pourquoi  but-il  que  de  justes  inclinations  se 
trouvent  traversées?  La  douce  chose  que  d'aimer,  lors- 
que l'on  ne  voit  point  d'obstacle  à  ces  aimables  chaînes 
dont  deux  cœurs  se  lient  ensemble  I 

SCIPIH. 

Vous  vous  moquez  :  la  tranquillité  en  amour  est  un 
calme  désagréable;  un  bonheur  tout  uni  nous  devient 
ennuyeux;  il  faut  du  haut  et  du  bas  dans  la  vie*  ;  et  les 

I.  L'itgml,  U  fartuu.  —  1.  Ce  qna  l'cui  pent.  (1334.) 
3.  Urne  ds  Sàrignâ  rianiuait  Imul  tt  toM  eaimiu  uni  loiU  da  bob,  obm. 
poti  iiTtriabla  :  <   Il  eut  d«  getadt  htal  «t  bu  duu  M  tw,  >   r'nil  ■  rtift 
ploànn  <bû  da  luat  et  dn  bu  dau  m  rie,  da  granlM  Tidnitudc*.  (Lattn 
■■tographa  dt  i6go,  ton»  II,  p.  5a8.] 
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difficnltéfl  qni  h  mêlent  aux  chosea  réveillent  tes  ar- 
denrst  augmentent  les  plaûtn. 


Mon  Dieu,  Scapin,  fais-nons  nn  peu  ce  r^it,  qu'on 
m'a  dit  qui'  est  si  plaisant,  du  stratagème  dont  tu  t'es 
avisé  pour  tirer  de  l'argent  de  ton  vieillard  avare.  Tu 
sais  qu'on  ne  perd  point  sa  peine  lorsqu'on  me  fait  un 
conte,  et  que  je  le  paye  assez  bien  par  la  joie  qu'on  m'y 
voit  prendre. 

BUPIK. 

Voilà  Silvestre  qni  s'en  acquittera  aussi  bien  que  moi. 
Tai  dans  la  tête  certaine  petite  vengeance,  dont  je  vais 
goâler  le  plaisir. 


Pourquoi,  de  gaieté  de  cœur,  veux-tu  chercber  à  t'at- 
tirer 'de  mécliantes  afiTaircs? 

SCAPIlf. 

Je  me  plais  à  tenter  des  entreprises  liasardenses. 

■ILVBSTM, 

Je  te  l'ai  déjà  dit,  tu  quitterois  le  dessein  que  tu  as, 
si  tu  m'en  voulois  croire. 

scinn. 
Oui,  mats  c'est  moi  qoe  j'en  croirai. 

siLvnraE. 
A  qooi  diable  te  vas-tu  amuser? 

SClPIIf. 

De  quoi  diable  te  meu-tn  en  peine? 

SILVESTBI. 

C'est  qae  je  vois  que,  sans  nécessité,   tu  vas  courir 
risque  de  t'attirer  une  venue  de  coups  de  bâton  *. 
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scimr. 
Hé  bien  !  e'ett  aux  dépoks  de  mon  dos,  et  non  pu  da 

tieD. 

III.TMTU. 

D  est  vrai  <ja.e  tu  es  maître  de  tes  éptolea,  et  tu  ea 
dispoeerftfl  comme  il  te  plaira. 
tcAPm. 
Ces  sortes  de  périls  ne  m'oot  jamais  airèté,  et  je  hais 
ces  cœm«  pusillanimes  qui,  pour  trop  prévoir  les  suites 
des  choses,  n'osent  rien  entreprendre. 
URBiimn'. 
Nous  aurons  besoin  de  tes  soins. 

SCAPIR. 

Allez  :  je  vous  irai  bientôt  rejoindre.  D  ne  sera  pas 
dit  qu'impunément  on  m'ait  mis  en  état  de  me  trahir 
moi-même,  et  de  découvrir  des  sécréta  qu^il  étoit  bon 
qu'on  ne  sût  pas. 


SCÈNE  II. 

GÉRONTE,  SCAPIN*. 

ciROHTB. 

Hé  bien,  Scapin,  comment  va  l'affiiire  de  mon  fils? 

(TsrTMf,  dons  ici  dUw,  ncccw&A,  mUt  ii  eampt  it  Utt»  «"al^wf  tmr 
U  Jai,  U  DOiu  wmbls  molmt  niMnl  d'cntoadri,  comina  Cània,  l«  not  •«■■■ 
lu  MU  da  pndmii  (qn'll  a  dau  Kieot},  jKutie,  auùm,  rieeiu,  «artoM  à 
causa  d'altirer  liujacl  il  Mt  DMOeii.  Voiei  an  reita  aoD  opHeatiiiB  i  <  Ftam»^ 
dana  la  phraia  d>  BfoUir*,  Mt  aa  wns  de  rienilt,  banne  ré€iilu,  parev  ijm  la 
aa  mal  Vut»  (^),  donna  poar  aiiai 


M  kmr,  (aecia,  fonaa*,  poar  tta 


•.  Sar  l'orifisa  doBMotc  d*  ai  H»  «ctn*  da  8ai,  «t  av  In  ja 
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•CAHN. 

Votre  fiUf  Monsienr,  «st  en  liea  de  sûreté  ;  maia  vous 
eOQirez'  matntenant,  Tom,  le  péril  le  plus  grand  du 
monde,  et  je  vondrois  pour  besncoup  que  vous  fassiez 
Aaaa  votre  logis. 


Comment  donc? 

SCAPIN. 

A  l'heure  que  je  parle,  on  vous  cherche  de  toutes 
parts  pour  vous  tuer. 

oiRoirra. 

Moi? 

SCÀPIN. 

Oui. 

GÂXOnTI. 

Et  qui? 

SCAMN. 

Le  frère  de  cette  personne  qu'Octave  a  épousée.  Il 
croit  que  le  dessein  que  vous  avez  de  mettre  votre  fille  i 
ta  place  que  tient  sa  sœur  est  ce  qui  pousse  le  plus  fort 
i  faire  rompre  leur  mariage  ;  et,  dans  cette  pensée,  il  a 
résolu  hautement  de  décharger  son  désespoir  sur  vous 
et  voua  ôter*  la  vie  pour  venger  son  honneur.  Tous  ses 
amis,  gens  d'épée  comme  lui,  vous  cherchent  de  tous 
les  cdtés,  et  demandent  de  vos  Douvelles.  Tai  vu  même 
deçà  et  delà  des  soldats  de  sa  compagnie  qui  intem^ent 
cenx  qu'ils  trouvent,  et  occupent  par  pelotons  toutes  les 
avenues  de  votre  maison.  De  sorte  que  vous  ne  sauriez 
aller  chez  vous,  voua  ne  sauriez  faire nn  pas  ni  à  droit*, 
ni  à  gauche,  que  vous  ne  tombiez  dans  leurs  mains. 


*.  Il  dg  TOM  Atv.  (173t.) 
3.  Sar  11  Itrmt  Jnil,  qn  leriest  plu 
*«T«i  tmm  ta,  p.  41S,  mu  a. 
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Que  feraNJe,  mon  pauvre  Sca|»a  ? 

SCAPIH. 

Je  ne  sais  pas.  Monsieur,  et  voici  one  étrange  afibin. 
Je  tremble  pour  vous  depuis  les  pieds  jusqu'à  la  tête, 
et....  Attendez,  (n  m  ntonna,  M  {lit  tembUat  d'din  toîi  n 
boat  dm  thUtn  l'il  a'j  ■  panoaaa'.] 

GÉKODTE,  «  tnmhUat. 

Eb? 

8CAPIR,  en  nrinuit  . 
Non,  non,  non,  ce  n'est  rien. 

CÉBOHTI. 

Ne  saurois-tu  trouver  quelque  moyen  pour  me  tirer 
de  peine? 

SCAPDf. 

J'en  imagine  bien  un  ;  mais  je  cooirois  *  risque,  moi, 
de  me  faire  assommer. 


Ehi  Scapin,  montre-toi  serviteur  zélé  :  ne  m'aban- 
donne pas,  je  te  prie. 

sci.pnf. 

Je  le  veux  bien.  J'ai  une  tendresse  pour  vous  qui  ne 
sanroit  souffrir  que  je  vous  laisse  sans  secours. 


Tu  en  seras  récompensé,  je  t'assure;  et  je  te  promets 
cet  babit-ci,  quand  je  l'aurai  un  peu  usé. 

êCKflK. 

Attendez,  Voici  une  affaire*  que  je  me  suis  trouvée' 

I.  Scapi»  fiU  {/aiiaiH,  ij;3)  tênJitaiU  d^aUer  roir  aa  JiimUm  liUat 

a.  ScinK.  rmtaaai.  (Ilidtm.) 

3.  Caurtnii,  âaat  Im  édlliona  ds  1671,74,  7$  A,Sa,  B4  À,  1710,  U. 

4.  Ab  hiu,  tw-hmiliaT,  d'  •  objet  >.  D*  Boa  sraladH  fatiRiriti  ut  le 
•  qoelipie  ebon  >  du  csaplat  ninnt  d«  Seipù. 

5.  Qh  je  na  mil  IronTi  anir,  trouTi*  Hiai  Ii  nda.  Ij  «nantisa  qm'ea 
■'s«parmiMd«iuréditioBdei;34:  <  qwj'ù  lTo*K*i,cbB^Bara«l*HW. 
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fort  k  propos  pour  vous  saaver.  Il  faut  que  vous  vous 
mettiez  dans  ce  oao  et  que.... 

GÂlOnrS,  on>yiiil  voir  qnelqa'no. 

Ah! 

SciPin. 

N«i,  Qon,  non,  non,  oe  n'est  personne.  Il  faut,  dis-je, 
qae  vous  vous  mettiez  là  dedans,  et  que  vous  ^rdiez* 
de  remuer  en  aucune  façon.  Je  vous  chargerai  snr  mon 
dos,  comme  an  paquet  de  quelque  chose*,  et  je  vous 
porterai  ainsi  an  travers  de  vos  ennemis,  jusque  dans 
votre  maison,  oii  quand  nous  serons  une  fois,  nous 
pourrons  nous  barricader,  et  envoyer  quérir  main-forte 
contre  la  violence. 

eÉxoirrK. 

L'invention  est  bonne. 

scour. 

ÏM  meilleure  du  monde.  Vous  allez  v<Hr.  (a  pin.)  Tu 
me  payeras  l'imposture. 

Eh? 

SUPIN. 

Je  dis  que  vos  ennemis  seront  bien  attrapés.  Mettez- 
vous  bien  jusqu'au  fond,  et  surtout  prenez  garde  de 
■e  vous  point  montrer',  et  de  ne  branler  pas,  quelque 
chose  qui  puisse  arriver. 


1  i6q4,  •  ligaifie  eDcoH  Baatnlemcnt  pras- 
dn  (arda  qa'uM  choM  n'irrÏTa.  Gardiz  dt  lombtr.  Gardé»  hitn  éa  fain 
ttU.  >  Compiret,  ID  U>n»  VU  (p.  ijg  >t  aou  3) ,  le  dibiu  da  JVomww  i* 
Patreaanfuasi  et,  «o  tome  lU  (p.  i5i  et  953},  l«>  Ten  1347  et  i36o  de 
téemU  du  fimmti.   Dau  Nf  àdiliu&t  3  «t  (,  l'Aïadnoig  oettl  gardtr,  au 


>.  D*  n'inpoita  quoi. 

3.  Ajct  MiB  da  ne  tou  poiot  noBtrcr,  La  nai  Mai  de  prindr*  gardt, 
■au  Bj^a^m  i  la  Mit«,  «W  iriur,  erainJrt  (</<...)  :  tajei  le  Die^iomiiairt 
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Laiase-moi  taire.  Je  saurai  me  tenir...*. 
■cAPiir. 

Cachez-voua  :  Toici  un  spadassiii  qoi  voas  cfaerdie. 
(En  oontnfâUuit  »  Toiz.)  ■  Qaoï?  je  n'aurai  pas  Tabaotage 
dé  tuer  oé  Geronte,  et  quelqu'un  par  charité  né  mW- 
seignera  pas  où  il  est?  ■  (A  GAtobm ayao ■>  Totx ofdiuiiB.)  Ne 
branlez  pas.  (Rcpranaai  toa  toB  ooBtreEiit.)  «  Cadédis*,  je  lé 
trouberat,  se  cachât-il  au  centre  dé  la  terre.  >  (a  Oi- 

ronw  moMB  tDnn>Mnl.}NeTOUIinODtrezpa8.(TaDtkIiatlfa 
gMCOB  ttttappoié  dewilDiqa'il  oomnbit,  m  Uimu  da  loi*.)  ■  Ob, 
l'homme  au  sac  [  ■  Monsieur.  ■  Je  té  vaille  un  louis,  et 
m*ensei^e*où  put  être  Geronte.  ■  Voua  cherchez  le  Sen 
gneur  Géroote  ?  ■  Oui,  mordi  !  je  lé  cherche.  ■  Et  pour 
quelle  affaire,  Monsieur?  ■  Pour  quelle  afiaire?  *  Oui. 
«  Je  beux,  cadédis,  lé  filtre  mourir  sons  les  coups  de 
vaton'.»  Oh!  Monsieur,  les  coupa  de  bâton  ne  se  dtmnent 
point  i  des  gens  comme  lui,  et  ce  n'est  pas  un  boounei 
être  traité  de  la  sorte,  <  Qui,  ce  fat  dé  Geronte,  ce  ma- 
raut,  ce  yelitre  ?  ■  Le  Seigneur  Géronte,  Monsieur,  n'est 
ni  lat,  ni  maraud,  ni  bélître,  et  tous  devriez,  s'il  vous 
platt,  parler  d'antre  façon.  •  Comment,  tu  mé  trûtes,i 
moi*,  avec  cette  hautur?  ■  Je  défends,  comme  je  dois, 
an  homme  d'honneur  qu'on  offense.  ■  Est«e  que  tu  et 
des  amis  dé   ce  Geronte?  >  Oui,  Monsieur,  j'en  suis. 


I.  n  n'y  *  qu'on  poiat  iprà*  et  ml)*  dam  l'iditicn  d*  Ij34. 

1.  M.  Addpbs  Eipigne  [p.  iS)  traduit  par  ■  ttn  (eap)  da  Diaa  ■  ca 
jama  proTenfal,  qa'oa  ■  dèji  m  an  BmlUt  ia  imtiami  (d^dona,  f.  «il), 
M,  coinnu  id.  daai  li  bondis  d'an  GaMoa. 

3.  OiU  iDdicadoDa  tià  lappriiatt  m>bs»  laatila  dam  rtditioB  de  1734, 
qui  BKt  an  iuUqai  ca  qos  noiu  marqDOBi  par  da*  goillancti.  H  a'f  ea  a  poàt 
du*  Ict  éditioaa  andennci,  st  sUet  mettent  sa  italiqaa,  uai  paratUa*,  Im 
iadicatioiu  qui  toat  Ici  en  petit  texte  et  eatn  pirendkieai. 

4.  Je  te  baille  [je  le  dnane)....  et  a 

5.  D*  rllon.  (1734.) 
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«  Ah!  cadédis,  ta  es  de  ses  amîa',  1  la  voDoe  bure.  ■  (n 

donna  plarimn*  M^*de  UiOBiorla  ho.)  «  TICDS.BoiUo^qae 
je  t^  vaille  pour  lui.  ■  Ah,  ah,  ah  !  ah,  Monsieur*!  Ah, 
ah,  MoDaieur!  tout  beau.  Ah,  doucement,  ah,  ah,ab*! 
•  Va,  porte-lui  cela  de  ma  part'.  Adiiuiaa*.  >  Ah  !  diable 
WMt  le  Gascon'!  Ahl(En  MpbigDUt  et  rcnnuMU  do*,  ombm* 
t'fl  ntitnqa  loi  eonpi  do  Uton   .) 

GÉaOKTX,  mMUnt  U  tllc  IxH*  da  *M, 

Ah!  Scnpin,  je  n'en  puis  plus. 

scÀpnt. 
Ah!  Monsieur,  je  sais  tout  moula,  et  les  épaules  me 
font  un  mal  épouvantable. 

«ÉftONTB. 

Comment?  c'est  sur  les  miennes  qu'il  a  frappé, 

SUPIH. 

Nenni,  Monsieur,  c'ëtoit  sur  mon  dos  qu'il  frappoit. 

ciaoNTE. 
Que  Tenx-tu  dire?  J'ai  bien  senti  les  coups,   et  les 
sens  bien  encore. 

SCÂPIR. 

N<m,  vous  dis-je,  ce  n'est  que  le  bout  du  bâton  qui 
a  été  jusque  sur  vos  épaules. 

oâaoïfTB. 

Tu  devois  donc  te  retirer  un  peu  plus  loin,  pour 
m'épargner.... 

l.DiiM  tari..  (.734.) 

s.  AMMM/{«i«n.ata.  liaUm.) 

3 pour  loi.  •  (Cn«t  omum  ("tJ  ntttoU  Im  tcmft  it  Mfu.)  Ah,  (h, 

•k,  ib,  ih,  HooiiHrl  (OUêm.) 

4.  Ah!  dooeoMBI,  àh,  ib,  ih,  *h]  {IbUém.\ 

5.  C(la  dé  «  part.  (IhiÀitK.) 

6.  Sou  eiUa  fomie  la  lool  ot  hbi  deata  gocoa;  il  ait 
(naû  panl-Ara  par  fiata)  dau  la  bnciiara  da  M.  Kapagw  {p.  i8),  qui  la 

7.  Toar  cllipdioa,  qa'oa  a'apliqoa  aiiénaat  par  la  rRqarae*  d'anplo 
ii»Ut  iBlariactloa,  al  cqainlant  k  •  aa  dùbla  toit  la  CaMva  I  > 

1.  C*jaadaielaaB'aMpaidaBarUilMBd*i7S4. 
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KAMir  loi  MMM  b  ttw  ima»  la  Mo  '. 
Prenez  garde.  En  voici  na  autre  qui  a  la  mine  d'un 
etrSnceTi  (Cm  «ndioll  bm  d>  mime  cnlni  ia  Gnocn,  poar  !■ 
ehaB|ameBtd<  lugiga,  M  la  janda  thMtra.)  a  Parti*  !  moi  COUlir 
comme  une  Basque,  et  moi  ne  pouvre  point  trou&ir  de 
ttwt  le  jour  sti  tiable  de  Gironte?  ■  Cacbez-vons  bien. 
•  XKtes-moi  nn  peu  fous,  Moosir  Tbomme,  s'il  ve  plaist, 
fous  savoir  point  où  l'est  sti  Gironte  que  moi  chercbair  *  ?  • 
Non,  Monsieur,  je  ne  sais  point  où  est  Géronte.  <  Dites- 
moi-le  vous  freochemente  *,  moi  li  fouloir  pas  gnnde 
chose  à  lui.  L'est  setilemente  pour  li  donoair*  nn  petite 
régale  sur  le  dos  d'an  douzaine  de  coupa  de  bastonne, 
et  de  trois  ou  quatre  petites  coups  d'épëe  au  trafers  de 
son  poitrine.  >  Je  vous  assure,  Monsieur,  que  je  ne  sais 
pas  où  il  est.  ■  Il  me  semble  que  j'y  foi  remuair  quelque 
chose  dans  sti  sac.  »  Pardonnez-moi,  Monsieur.  ■  li 
est  assurémente'  quelque  histoire  là  tetans.  ■  Point 
du  tout.  Monsieur,  ■  Moi  l'avoir*  enâe  de  tonner  ain 
coup  d'épée  dans  ste  sac'.   ■  Ah!  Monsieur,  gardez- 

I.  Sotrm,Jmtêmml  nmeim  GJromlt  Jimt  U  lat.  {ijS^.) 
1.  Ta)  «M  la  tate  dM  MUdu  d*  1671,  74,  7S  II,  81,  Si  A  :  Jt  mtmt 
mini,  ■■  ma  da  ■  eonua  caloîi  d«  mena  qna  eflltii^  BaiiiblAUd  h  aalaî.  * 
C'sM  DM  TitiDa  camtnuitlan,  dont  Littii  desna  tmli  oumpla  do  la- 
liÙD*  tiidt  ;  •  SI  j'amù  la  force  d(  méiiMt  la  connge,  pir  li  mort  Un! 
je  T01U  Jei  ptniDflToii  comme  un  caiurd.  ■  (RftbelilB,  Gargaittma^  dupîtra  tkh, 
loma  I,  p.  i55.)  •  EDcora..,.  qu'il  aa  rit  lu  antre*  ncÂloa....  puaioanéada 
■nJdiB  Ini,  >  (Amjst,  fit  dt  CeriaUm,  ehipiCra  Tn.)  ■  La  plopart  da  etax 
q«i  na  hutmt  parlent  da  méma  la  Eumti  mui  ja  ae  lal  i*!!»  [naiiat  de 
Bêma.  >  (Monlalgne,  liire  I,  chapitre  m,  tome  I,  p.  aji.)  —  Dt  mimtfmt 
tilmi,  daiulet  idilinni  de  169(8,  97, 17  lo,  18.  — Toute  cetta  indieadoB  eaM 
parantlwaei  ctt  omiie,  eamaie  li  pr^oédaota,  da  langage  gaKoo  (iDjn  p.  4{|4 
at  lote  3),  d>Di  ridition  de  1734. 

3.  Pour  furdi,  comme  dui  le  barigaain  daa  dem  Sniaet  de  Mtfttitmr  it 
Paurfaufiuu  (tome  VII,  p.  3i6  M  Sa?). 

4.  Cherchir.  (1734.}  —  5,  Foni  bncbemeiite,  {thidtm.) 

6.  Pour  U  donnir.  {Ibidem.)  —  Pour  U  donner.  (I7}3.) 

7.  ijtoriment.  (1634,  8a,  1734.) 

8.  Moi  l'afoir.  (.734.) 

g.  Oau  (ti  MK.  (Ibiitm.) 
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bien.  ■  Hontre-Ie-ffioi  aa  peu  fons  ce  que 
e'«stre  U.  »  Toat  beau,  Honneur.  ■  Quement?  tout 
beau  ?  >  Vous  n'avez  qne  iaire  de  vouloir  voir  ce  que 
je  pc»te.  ■  Et  moi,  je  le  fouloir  fbir,  moi.  >  Vous  ne  le 
varez  point.  ■  Abi'  que  de  badinemente!  ■  Ce  sont 
bardes  qui  m'appartiennent,  a  Montre-moi  fous,  te  dis- 
je.  >  Je  n*eD  ferai  rien.  ■  Toi  ne  faire  rim*?  »  Non. 
a  H<H  pailler'  de  ste  bastonne  dessus  les  épaules  de  toi.  » 
Je  me  moque  de  eebi.  a  Ab!  toi  faire  le  tr4^e.  »  Abi, 
abi,  abi;  ab.  Monsieur*,  ah,  ab,  ah,  ah.  ■  Jusqu'au 
refoir  :  l'eetre  là  un  petit  leçon  pour  lî  apprendre  à  toi 
à  paiiair  insolentemente.  ■  Ah  I  peste  soit  du  baragoui- 
neox  *  !  Ah  ! 

CéaOHTB,   sortant  M  th*  da  au*. 

Ab!  je  suis  roué', 

SC&PIN. 

Ab  !  je  suis  mort. 

Giuown, 

Pourquoi  diantre  faut-il  qu'ils  frappent  sur  mon  dos? 
8CAP1II,  Ini  romattaut  la  llta*  dam  le  uc. 

Prenez  garde,  voici  une  demi-douzaine  de  soldats 
tout  ensemble,  (Q  oontnlait  {ilmican  panonna*  timanHa'.) 
m  Allons,  tâchons  k  trouver  ce  Géronte,  cherchons  par- 
tout. N'épai^ons  point  nos  pas.  Courons  toute  la  ville. 
N'oublions  aucun  lieu.  Visitons  tout.  Furetons  de  tous 
les  côtés.  Par  oii  irons-nous?  Tournons  par  là.  Non,  par 

I.  Ah.  (.,3*.) 

1.  Toi  B'n  Un  lian?  (/Wan.)  —  3.  MmUUr,  doBwr. 

4.  DHmaiu  dn  eamft  î*  Wtn  nr  U  tme,  *t  criamt  aamm»  l'il  In  rtçêreil. 
Ah.  ak.  .h,  .1..  Houinr.  (173*.) 

5.  MtmgwaàntmXf  eammi  an  Mtmrgmii  gtmtUiemnu  (p.  117),  dui  aaa 
npliqa*  il*  Hb*  Joardain,  tmjSUma, 

6.  Sm  auhtrtim.at.  {ijH-) 

7.  Abi  ■«■»«.  (1674;  ïiataMdniB,) 
■L  i*(*i..  (1733,  3*0 

I^  Cmun/aummi  U  mis  dt  flatinr»  f^tmmau.  (1 734.) 

Jlouiaa.  vm  3> 
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ici.  Agaoche.  A  droit*.  Neimi.  Si  fiît.  *'  CBcliez-voos 
bien,  «  Ah  !  camanuleB,  Toid  wa  valet.  Allons,  ooqnïn, 
il  faot  qne  tu  nous  enseignes  oh  est  ton  maître.  ■  Eh! 
Messieurs,  ne  me  maltraitez  point.  >  Allons,  dis-nous 
ob  il  est.  Parle.  Hâte-toi.  Expédioos.  Dépêche  vite. 
Tdt.  ■  Eh  !  Messieurs,  doucement.  (G^maia  mm  doMaant 
la  Uu  bon  dn  »o,  m  apanfoit  la  foaihnîa  ia  8MpÉB<)  ■  Si  tU  IW 
nous  fais  trouver  ton  maître  tout  i  l'heure,  nous  allons 
foire  pleuvoir  sur  toi  une  ond^  de  coups  de  bâton*.  • 
J'aime  mieux  souE&ir  toute  chose  que  de  tous  découvrir 
mon  maître.  ■  Nous  allms  t'assommer.  ■  Faites  tout  w 
qu'il  TOUS  plaira.  ■  Tu  as  envie  d'être  battu.  »  Se  ne 
trahirai  point  mon  maître.  «  Ahi  tu  en  veux  tâter*? 
VoUà....  >  Ob' 

(ConUM  II  mt  pi*  d«  btppmr,  CicamM  Hirt  da  Ma,  M  Saapta  %'mtàt.) 

ciaoïm*. 
Ah,  infime  !  ah,  traître!  ah,  scélérat!  (Test  ainsi  qne 


t.  L'Uldasda  i;J4iHiRi|(IdaB^4r>iM,  yniIwplMhMt,p.  IftU 
•U*  ak  ganU  à  ilnU. 

S.  J  GiraaM,  mtee  M  «ic  trMmain.  {l73(.} 

3.  81  juqo'l  VtmnAtr  ta  poaaaai  Mb  aitaat. 
la  bk  iD  toi  pl^nrir  a>  onga  da  aaafa. 

(Tan  341  at  J^a  A'AmfkUryt»  i  njn  toaM  VI,  p,  37S,  Mt*  «.) 
Tojaiaa  oalca  ei-damn,  p.  tl'i  xta  a. 

4.  D'toabatu.  Ah!  la •> T«a iltar f  (i6;4,  Sa,  ijH~) 
r.(ij34.J 
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SCÈNE  m. 

ZERBINETTE,  GÉHONTE*. 


Ah,  ah,  je  veux  prendie  nu  peu  l'iiîr. 

fiimoin'i*. 
Tu  me  le  payerai,  je  te  jure. 


Ah,  ah,  ah,  ah,  la  pUÎHuite  histoire!  et  la  bonite  dupe 
qae  ce  vieillard  ! 

ciaoïm. 

Il  n'y  a  rien  de  plaisant  à  cela;  et  vons  n'avez  que 
bïie  d'en  lire. 

ZBaBlIfKTTB. 

Quoi  ?  Qne  vonlez-vous  dire,  Monsieur? 

G&aoïrrB. 
Je  veux  dire  qne  tous  ne  devez  pas  vous  moqaer  de 
moi. 

URBimm. 
Devons? 

CiaOTITB. 

Od. 

ZiaBIHKTTI. 

Comment?  qui  songe  i  se  moquer  de  tous? 

I.  n  MiiU*  qalsî  «aura  Molim  lil  Ma  k  pvptlHr  la  »aTMir  da  l'an 
im  wetlftii  cadra*  da  niaa  qw  aoatiau  la  PUmhI  jami  da  Cjnao  Bar- 
fane,  Ha  aaûa  :  TBjai  11  Ihtiet,  p.  Jg;.  Hoa)  doBBow  1  VjIffmJii* 
(p.  5«4-5s6),  aorns*  niu  natoalla  d'oM  praniàra  dtatioB,  k  pailia  d*  1* 
•dma  daCjrus  gai  aa  rapporta  à  ealla  d,  ralri«tb«m>  ■taBnwiaa  da  riot  d* 
Hilwwi  a  ti  nia  gnadiia  pagaa  i|iil  a'j  rliaaaar  aiillnaiiat,  at  né,  d—  l'aaiiaaiata. 
lio»  4m  pla»  loartaaat  froidaa  bcaBannariai,  Haliàra  a'a  riaa  trBaTJ  t  pwdi  i 

a.  ZuKumTTi,  rwUMJMfwr  GJromU.  (1734.] 

3.  GdwNRB,  a  frt,  —M  wr  Zarb-Hila.  (/tUni.) 

4.  ZoMasm,  nw  aoir  CiraMt.  [JUdtm.) 


\,  npportau  aa 


X  pUu  iwi  qaa  loi.  >  (Vaa. 
iBwlala,  ^I■T•.) 
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Pourquoi  Tcnez-Toos  ici  me  rire  au  nez  ? 

ZBRBIItSTTK. 

Cela  ne  tous  regarde  point,  et  je  ris  toute  seule  d'un 
coûte  qu'on  vient  de  me  faire,  le  plus  plaisant  qu'où 
puisse  entendre.  Je  ne  sais  pas  si  c'est  parce  que  je  suis 
intéressée  dans  la  chose;  mais  je  n'ai  jamais  trouvé 
rien  de  si  drâle  qu'un  tour  qui  vient  d'être  joué  par  un 
fijs  à  son  père,  pour  en  attraper  de  Tarant. 
ejbuHrrs. 

Par  on  fils  &  son  père,  pour  en  attraper  de  l'argent? 

ZEBBIKBTTE. 

Oni.  Pour  peu  que  vous  me  pressiez,  vous  me  trou- 
verez assez  disposée  à  vous  dire  l'affaire,  et  j'ai  une 
démangeaison  naturelle  à  faire  part  des  contes  que  je 


Je  TOUS  prie  de  me  dire  cette  histoire. 

ZBRDIIfETTB. 

Je  le  veux  bien.  Je  ne  risquerai  pas  grand'chose  i 
vous  la  dire,  et  c'est  une  aventure  qui  n'est  pas  pour 
être  longtemps  secrète.  La  destinée  a  voulu  que  je 
me  trouvasse  parmi  une  bande  de  ces  personnes  qu'on 
appelle  Egyptiens,  et  qui,  rôdant  de  province  en  {hto* 
vince,  se  mêlent  de  dire  la  bonne  fortune,  et  quelque* 
fois  de  beaucoup  d'autres  choses.  En  arrivant  dans  cette 
ville,  un  jeune  homme  me  vit,  et  conçut  pour  moi  de 
l'amour.  Dès  c«  moment,  il  s'attache  à  mes  pas,  et  le 
voilà  d'abord  comme  tons  les  jeunes  gens,  qui  croient 
qu'il  n'j  a  qu'à  parier,  et  qu'au  moindre  mot  qu'ils 
nous  disent,  leurs  affaires  sont  faîtes;  mais  il  trouva 
une  fierté  qui  lui  fit  un  peu  corriger  ses  premières  pen> 
sées.  Il  fit  oonnoître  sa  passion  aux  gens  qui  me  tenoient, 
et  il  les  trouva  disposés  à  me  laisser  à  lui  moyennant 
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quelqae  somme.  Mais  le  mal  de  l'affaire  étoît  que  mon 
amaat  se  trouvoit  dans  l'état  où  l'on  voit  très-sourent 
la  plupart  des  fils  de  famille,  c'est-à-dire  qu'il  étoit  un 
peu  dénué  d'ai^ent;  et  il  a' un  père  qui,  quoique  riche, 
est  un  avaricieux  fieffé,  le  plus  vilain  homme  du  monde. 
Attendez.  Ne  me  sauioia-je  souvenir  de  son  nom?  Haye*! 
Aidez-moi  on  peu.  Ne  pouvez-vous  me  nommer  quel- 
qu'im  de  cette  ville  qai  soit  connu  pour  être  avare  an 
dernier  point  ? 

céBONTB. 

Non. 

ZERBinSTTB. 

Il  y  a  à  son  nom  du  ron....  ronte*.  Or....  Oronte*. 
Non.Gé.,..  Géroote;  oui,  Géronte,  justement  ;  voilà  mon 
vilain,  je  l'ai  trouvé,  c'est  ce  ladre-là  que  je  dis.  Pour 
venir  à  notre  conte,  nos  gens  ont  voulu  aujourd'hui 
partir  de  ceue  ville  j  et  mon  amant  m'alloit  perdre  faute 
d'argent,  si,  pour  en  tirer  de  son  père,  il  n'avoit  trouvé 
du  secours  dans  l'industrie  d'un  serviteur  qu'il  a.  Pour 
le  nom  du  serviteur,  je  le  sais  à  merveille  :  il  s'appelle 
Scapin;  c'est  un  homme  incomparable,  et  il  mérite 
toutes  les  louanges  qu'on  peut  donner. 

CéaOKTB*. 

Ah  !  coquin  que  tu  es  ! 

ZKKBIEfETTK. 

Voici  le  stratagème  dont  îl  s'est  servi  pour  attraper 
sa  dupe.  Ah,  ah,  ah,  ah.  Je  ne  saurois  m'en  souvenir, 
que  je  ne  rie  de  tout  mon  cœur.  Ah,  ah,  ah.  Il  est  allé 
trouver  ce  chien  d'avare,  ah,  ah  ah;  et  lui  a  dit"  qu'en 


a.  khi  {lUdtm.)  —V»jtià.imuÊ,f.  i3i,M 
3.  Dmrawl....  matt.  (i(lg7,  171a,  iS.) 
t.  O....  OnmU.  (t7}3.) 
5.  tUamm,  Aftn.  (i7Si-) 
S.  BiaU>&.(fltAM.) 
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se  [HYimenaiit  >ur  le  port  avec  soa  filii  U,  hi,  iU  «Twent 
va  nne  galère  turque  où  on  les  avoit  inTÎtéa  d'entrer; 
qa'an  jeane  Turc  leur  -y  avoit  donné  la  ooUation,  ah; 
que,  tandis  qu'ils  man^oient,  on  avmt  mis  la  galère  en 
mer;  et  qne  le  Turc  l'aTOÎt  renvt^é,  lui  seul,  à  terre 
dans  an  esquif,  avec  ordre  de  dire  an  père  de  son  maître 
qu'il  emmenoît  son  fils  en  Alger,  s'il  ne  lui  envoyoit 
tout  i  l'heare  cinq  cents  écus.  Ab,  ah,  ah.  Voilà  mon 
ladre,  mon  vilain  dans  de  furieuses  angoisses;  et  la 
tendresse  qu'il  a  pour  son  fils  bit  un  combat  étrange 
avec  son  avarice.  Cinq  cents  écns  qu'on  lui  demande 
sont  justement  cinq  cents  coups  de  poignard*  qu'on  loi 
donne.  Ah,  ah,  ah.  Il  ne  peut  se  résoudre  à  tirer  cette 
somme  de  ses  entrailles;  et  la  peine  qu'il  souffre  lui 
fait  trouver  cent  moyens  ridicules  pour  ravoir  son  fils. 
Ah,  ah,  ah.  Il  veut  envoyer  la  ju&tîce  en  mer  après  la 
galère  du  Tm<c.  Ah,  ah,  ah.  II  sollicite  son  valet  de  s'al- 
ler offrir  à  tenir  ta  place  de  son  fils,  jusqu'à  ce  qu'il  ait 
amassé  l'argent  qu'il  n'a  pas  envie  de  donner.  Ah,  ah, 
ah.  n  sbandonne,  pour  faire  les  cinq  cents  écus,  quatre 
ou  cinq  vieux  habits  qui  n'en  valent  pas  trente.  Ah,  ah, 
ah.  Le  valet  lui  fait  comprendre,  à  tous  coups,  l'imper- 
tiaeuce'  de  ses  propositions,  et  chaque  réfiezion  est 
douloureusement  accompagnée  d'un  :  ■  Mais  que  dia- 
ble alloit-il  faire  à  cette  galère*?  Ah!  maudite  galère! 
Traître  de  Turc!  >  Enfin,  après  plusieurs  détours,  après 
avoir  longtemps  gémi  et  soupiré....  Hais  il  me  semble 
que  vous  ne  riez  point  de  mon  conte.  Qu'en  ditea-vons? 
gAroiitb. 
Je  dis  que  le  jeune  homme  est  un  pendard,  un  inso- 
lent, qui  sera  puni  par  son  père  du  tour  qu'il  lui  a  fait; 

1.  D*  poigmaidi.  (UMpirtla  da  tinga  de  I7l(,  Buii  bob  iJjS.) 
9.  L'ibwidi  «tridienh  difbBtd'i  prop 
X  D«iNtU|*Un.(r;34.) 
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que  l'Ëgjrptieime  èit  une  malavûëe,  une  impeitineote, 
de  dire  des  iDJnrei  i  nn  homme  d'honneur,  qui  aauia 
loi  apprendre  &  venir  ici  déhancher'  les  enfants  de 
famille  ;  et  que  le  valet  est  un  scélérat,  qui  sera  par 
Geronte  envoyé  an  gibet  avant  qu'il  soit  demain. 


SCÈNE  IV. 

SILVESTRE.  ZERfilNETTE'. 

•U.VBSTBB. 

Ob  est-ce  donc  que  vous  vous  échappez*  ?  Savez-vons 

lûeQqae  vous  venez  de  parier  là  au  père  de  votre  amant? 

ziKBimm. 

Je  viens  de  m'en  douter,  et  je  me  suis  adressée*  à 
lui-même  sans  y  penser,  pour  lui  conter  son  histoire. 

BILVKSTBI. 

Comment,  son  histoire  ? 

zmBimrrz. 
Oui,  j'étois  tonte  remplie  da  conte,  et  je  brûloïs  de  le 


«*)  niu  iduippR-  ninn  du  logUP  qot  Ea 


Ik  i JMHir  II  M  nît  pu  rason  q«'*U«  ■  oontj  llitWatn,  i 

da  U  vafr  paria  h  pin  da  Hia  imaat.  Pnl4tn  ■■  ' 
■jut  iiImmiI  rinlliiii,  at,  ■■!  idati  da  rire  da  l'ima,  i  l'acoèt  da  tami 
de  TaM*,  m'as  MganM  rira  da  bas,  npiveha-l-il  k  ZaïUntUa  da  n'atoir  pu 
•a  uair  et  bahaiw  M  tin  à  hniB(eiDail,  st  *aat-il  dira  i  Ob  nui  laiiaai- 
MU  aUÊft  k  qaaHa  bataiaîa  ana-nu  iommi  tm&nt  k  quelle  toile  pieté 
i«ai  abantoMaiaeif  CmmIU  amplaia  da  Béma  ^écMapptr,  avac  ce  kbi 
da  t'tmftrUf  (à...),  h  jttr,  M  Joacw-  (daw...],  iB  ran  474  de  Strtoriui 
{Uma  TI.  p.  3S}.  da  OKm^  ■ 

Qa*  dba-TO«,  Hadana, 

Da  daaaeia  taBÔ^n  ai  rt^ppa  mm  imr 

Tojca  la  d'etiaiwuûw  J*  Lit^  k  f  bm!^  t^u»tn,  iS*. 

ard,   dan  MditiM  «rifiBak,  duw  adh  d*  l6j4,  et 
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redire.  Mais  qu'importe  ?  Tant  pis  pour  lui.  Je  ne  vois  pu 
queleschoseBpouraousenpiuBsent  être  ni  pis  ni  mieux. 

SILTESTHX. 

Voas  aviez  grande  envie  de  babiller;  et  c'est  avoir 
bien  de  la  langue*  que  de  ne  pouvoir  se  taire  de  tes 
propres  affaires. 

ZEHBIlfZTTS. 

ITavroit-il  pas  appris  cela  de  quelque  autre  ? 


SCÈNE  V. 
ARGANTE,  SaVESTRE'. 

ARBAHTS*. 


Holàl  Slvestre. 

SILVBSntB*. 

qui 


SILVBSntB   . 

Rentrez  dans  la   maison.  Voilà  mon  maître 
m'appelle. 

ARGAHra. 

Vous'  vous  êtes  donc  accordés,  coquin;  vous  vous 
êtes  accordés,  Scapin,  vous,  et  mon  fils,  pour  me  four- 
ber,  et  vous  croyez  que  je  l'endure? 

SILVEBTHZ. 

Ma  foi  !  Monsieur,  si  Scapin  vous  fourbe,  je  m'en  tave 

1.'  •  J«  MÛ  bisa  uH  da  nToir  qaaniuiTadililiaga«,atBiliB'ip|ina- 
dn  ■  u  *aiu  plu  liai  dirs.  >  (Labis,  dau  b  Mtn<  i  do  Tacto  II  ib  GiMyt 
DamJiH,  ton»  VI,  p.  5U.) 

a.  AiDAVri,  lUBinns,  ■u.tmtnl  (17I4.) 

3,  ÂJiaMTt,  Jtniir*  It  tkUtra.  (1773.) 

4.  So-niTu,  à  Ztriiiua*,  {i;34.) 

6.  scàtn  TI. 
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les  maÏDs,  et  vons  aBsnre  que  je  o'y  trempe  en  aucime 
façon. 

AaGÂHTI. 

Nous  verrons  cette  affaire,  pendard,  nous  verrons 
cette  affaire,  et  je  ne  prétends  pas  qu'on  me  fîuse*  pas- 
ser la  plume  par  le  bec*. 


SCÈNE  VP. 

GÉRONTE,  ARGANTE,  SILVESTRE. 

cfaoNTE. 
Ah  !  Seigneur  Ai^nte,  vous  me  voyez  accablé  de  dis- 
grâce. 

I.  El  i*  n'anUadj  pu  qu'on  ma  Buw...  :  Tojn,  lor  cMta  «uilnictioB, 

a.  h  a'aBtmdi  pu  qu'on  ma  pm»  pour  un  oinoa  qui  h  laiue  tmin,  qni 
«■Imw»  «m-apar  st  bridir.  •  Votn  en&nt  mt  |iiratt  bien  janav,  bian  nauf.... 
pou  tomlaùt  tuiaiiaai  grand  finluB...  :  db  i^îhkbe  de  don»  eompagni*]  k 
dB-hiit  au.  Scra-t-il  dou?  ou  lui  puacra  la  pluma  par  la  baa.  >  (Charit*  da 
Si*i(Bà,  dau  mm  lettra  da  u  màn  t  u  aaiiT,  1G90,  toma  IX,  p.  4l5  at  4>6.) 
Idiiin  da  Mouline,  dau  u  Comidit  da  franrbtt  {lA33,  acte  II,  •ùna  m], 
dit  dau  la  néma  mu  prabablinieBI,  M  dau  Im  ménisi  termei  qna  Oiailei  ds 
Sàrifai  :  ■  /a  loi  ai  btâ  paMa  la  plami  ptr  la  bac ,  ■  —  ■  Oa  appela  ■■  bmm 
hfidi  aalai  1  qui  oa  a  pamâ  mu  plome  1  traTan  dra  oflRrtum  qoi  nat 
\  la  partie  mpinaorc  da  aoa  bvc,  pour  renap^clur  da  paaier  dei  hiiei  at  d'an- 
Irar  dam  lai  jardin..,.  Caat  da  llqa'aat  rannla  proTerba  defw/rar  U  plamt 
fmt  te  t*t.  •  Telle  en  l'aplicatioB  da  Foreti^  [■''0°)i  ^  Uuré  l'a  adopté*. 
Parfeû  ccpodau  n'a-t-on  pu  plaUt  fait  alliuioB  k  U  toraàlé  da  qoelqtM* 
oiaaan  aqutiqiia,  qoa  l'oa  Toit  Eaire  piuier  par  laar  bn  toat  a*  qu'on 
a'amnaa  i  laur  pneanleT  on  lanr  jMn,  nn«  plnne.  nna  pailla?  ITaat-oa  pu 
aiui  qna  l'anlcDdalt  BraatAma,  daaa  ertla  phraae,  citée  par  lillré  1  ■  Et 
«an*  pailla  «n  paata  par  k  ban  dadit  Baïqnii,  qu'il  ne  fni  &it  11  génénl,  «C 
TaMM  n  •  7  [La  Vin  du  fmdt  captubm  i^unftrt.  Firdinmmd  dt  Ca*- 
MfM,  ta»*  I,  p.  jiif  (b  ràdition  da  H.  L.  LalaBDti  toju  p.  Bf  da  atoo 
Mua,  at  an  tona  ▼,  p.  «14,  da  utta  éditiaB  de  BcanlAme,  raxpnarioa  da 
fmnn-  Im  paillr  fmt  U  hrt  i  fmrlgm'ma,  /ai  /-aiifr  eeili  pallU  fmr  U  **», 
■TM  1*  aM>  dm/rmâtnrd'iHÊ*  —firmmi»,  /aawr,  d^tr.) 
3.  SCtMl  VU.  (1734.) 
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Vous  me  voyez  aussi  dans  on  aocaUemeot  IwnTÏUe. 

ciaoRTB. 
Le  pendird  de  Scapio,  par  une  feDrt>erie,  m'a  attrapé 

cinq  cents  écas. 

IKCINTS. 

Le  même  peadard  de  Scapin,  par  une  fourberie  aussi, 
n'a  attrape  deux  cents  pîstoles. 

C^OITTS. 

D  ne  l'est  pas  contenté  de  m'attraper  cinq  cents  écos  : 
il  m'a  traité  d'une  manière  que  j'ai  honte  de  dire.  Hais 
il  me  la  payera  *. 

ABCAMTl. 

Je  veux  qu'il  me  fasse  raison  de  la  pièce  qu'A  m*a 
jooée. 

G^aoïm. 
Et  je  prétends  faire  de  lai  nne  vengeance  exem-> 
plaire*. 

SILTBVm*. 

Plaise  an  Gel  que  dans  tout  ceci  je  n'aye  point  ma 
parti 

CÉnOHTB. 

Mais  ce  n'est  pas  encore  tout,  Sei^enr  Argante,  et 
un  malbenr  nous  est  toujours  l'avant-coureur  d'un  antre. 
Je  me  réjonissois  aujourd'hui  de  l'espérance  d'avoir  ma 
fille,  dont  je  faisois  toute  ma  consolation;  et  je  viens 
d'apprendre  de  mon  homme  qu'elle  est  partie  il  y  a  long- 


w  «UipH  ds  eJkate^  mot  d*u 


Fdl-ot  moB  propre  (rire,  il  ma  U  pajgtolt. 
a.  Tsjn  plot  luBt,  p.  )iS,  noie  i. 
~    -    -  i,i^*.{.,Ji) 
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temps  de  Torente,   et  qa'oo  y  croit  qu'elle  a  péri  dans 
le  vaiueaa  où  elle  s'embarqua. 
AafiÀim. 
Mais  pourquoi,  s'il  voas  pUit,  la  tenir  à  Tueate,  et 
ne  TOUS  être  pas  donné  la  joie  de  Tavoir  arec  tous? 
aimotm. 
J'ai  eu  mes  raisons  pour  cela  ;  et  des  intérêts  de  fa- 
mille m'ont  obligé  jusqnes  ici  *  à  teuïi-  fort  secret  ce  se- 
cond mariage.  Mais  que  vois-je? 


SCÈNE  VII. 

NÉRINE,  ARGANTE,  GÉRONTE,  SILVESTRE*. 

GÉaoïrn. 
Ab  l  te  voilA,  Nourrice*. 

NÎauiX,  M  Jetant  i  mgoumx*. 
Ah!  Seigneur  Pandolphe,  que.... 

oimoNTE. 
A[^lle-moi  Géronte,  et  ne  te  sers  plus  de  ce  nom. 
Les  raisons  ont  cessé  qui  m'avoient  obligé  à  le  prendre 
parmi  tous  à  Tarente. 


Las  !  que  ce  cbangement  de  nom  nous  a  causé  de 
troubles  et  d'inquiétudes  dans  les  soins  que  nous  arons 
[ois  de  TOUS  Tenir  chercber  ici  ! 
ciaoHTX. 

Où  est  ma  fille,  et  sa  mère  ? 

1.  J<uqi'><L(i;34.) 

a.  SCiNB  Tin. 

uoum,  ciaoMTE,  vimni,  iiltmiu.  (rhUtm,) 
S.  Ah  !  la  tmU,  Mrim*.  [lUJtm.] 
4.  Sa/ttaal  oc  fnwM  Jt  Cmatt,  [OUtm.) 
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HÉiim. 

Votre  fille,  Monsieur,  n'est  pas  loin  d'ici.  Mais  avant 

que  de  vous  U  faire  voir,  il  &at  que  je  vons  demande 

pardon  de  l'avoir  mariée,   dans  l'abandonnement  oh, 

faute  de  vons  rencontrer,  je  me  sais  trouvée  avec  elle. 

GÛonra. 

Ma  fille  mariée  ! 

Oui,  Monsieur. 

ciaoHTE. 
Et  avec  qui  ? 

nÉKlRB. 

Avec  un  jeune  homme  nommé  Octave,  fils  d'un  cei^ 
tain  Seigneur  Argante. 

ciROHTB. 

ÔGeU 

ABCIHTE. 

Quelle  rencontre! 


Mène-nous,  mène-nous  promptement  oii  elle  est. 

niants. 
Vons  n'avez  qu'à  entrer  dans  ce  logis. 

GÂROirn. 
Passe  devant.  Saivez-moi,  suivez-moi.  Seigneur  Ar- 
gante. 

SILVBSTkX*. 

Voilà  une  aventure  qui  est  tout  à  fait  surprenante*! 


I.  SiLTum,  «■/.  (17S4.) 

a.  CclM  nioa  npond  k  U  tae  i  de  l'iila  V  (i«ct  jS4-7<()  da  Mmmim 
dt  TttHMa,  oà  b  mdma  inddal  (Paai  bohchb  al  d'ax  EU*  itiwiiiM 
•mine,  Blui  aa  pricîpitB  fm  toat  k  fait  ■■«!  nia  !■  fia  da  li  cobUw. 
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SCÈNE  VHP. 

SCAPIN,  SILVESTRE. 

■CAPIIf. 

Hé  bien  !  Sitvestie,  que  font  nos  gens  7 

SILVBSTRK. 

J'ai  deux  avis  à  te  donner.  L'on,  que  l'affaire  d'Oc- 
tave  est  accommodée.  Notre  Hyacinte  s'est  trouvée  la 
fitle  du  Seigneur  Géronte  ;  et  le  hasard  a  fait  ce  que  la 
pmdenee  des  pères  avoit  délibéré*.  L'antre  avis,  c'est 
que  les  deux  vieillards  font  contre  toi  des  menaces 
épouvantables,  et  surtout  le  Seigneur  Géronte. 

SCàPIN. 

Cela  n'est  rien.  Les  menaces  ne  m'ont  jamais  fait 
mal  ;  et  ce  sont  des  nuées  qui  passent  bien  loin  sur  dos 

têtes. 

SILVBSTBB. 

Prends  garde  à  toi  :  les  fils  se  pourroient  bien  rac- 
commoder avec  les  pères,  et  toi  demeurer  dans  la 
nasse. 

SCÂPIN. 

Laisse-moi  faire,  je  trouverai  moyen  d'apaiser  leur 
courroux,  et.... 

B11.VKSTBE. 
Retire-toi,  les  voili  qui  sortent. 

t.  SC&NBU.  (ijJt.) 

1.  DiliUrêr,  «cd»— t.  nai  rigiaa  dinel  M  eiprîmal  I'cBk  d*  Fm- 
tiaa,  •■  mkmm  Mm*  oè  Halhiilia  eaploM  ca  nrb*  p«r  1>  Uor  pHiif  [PoitU 


Oh  Ht,  Àaat  ua  MopiiaB  audogM,  UtiUtir  A 
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SCÈNE  IX. 

GËRONTE,  ARGANTE,  SILVESTRE,  NÉRINE. 
HYACINTE'. 


Allons,  ma  fille,  venex  chez  mot.  Ma  joie  anioît  été 
parfiute,  ai  j'y  avois  pu  voir  votre  min  avec  Toot. 


VtHci  Octave,  tout  à  propoa. 


SCÈNE  X. 

OCTAVE,  ARGANTE,  GÉRONTE,  HYACINTE, 
NÉRENE,  ZERBINETTE,  SILVESTRE  V 

Venez,  mon  fils,  venez  vous  réjonîr  avec  noas  de 
l'heorense  aventure  de  votre  mariage.  Le  Gel..., 
OCTÂVB,  MU  roit  Hyadale*. 
Non,  mon  père,  tontes  vos  propositions  de  mariage 
ne  serviront  de  rien.  Je  dois  lever  le  masque  avec  vous, 
et  l'on  vous  a  dit  mon  engagement. 
laouiTE. 
Oaij  mais  tu  ne  sais  pas.... 

I.  SCÈItK  X. 

siaons,  Amouna,  bsuxsib,  iBmaunm,  amnn,  siltmtbx.  (i}3(.] 
3.  SCiHB  XI. 

ABoum,  oiMwn,  ocmtb,  axàOtMvt,  "pp'y— . 

i.  Cm*  iadioboa  mW  fm  étmà  rMiUM  àa  ijSf. 
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OCTAVB. 
h  tù»  tout  ce  qu'il  faat  mtoît. 

ARCA.RTB. 

Je  veux  te  dire  qae  la  fille  du  Seî^eor  Géroate.... 

OCTATK. 

Lk  fille  do  Seigneor  Géroate  ne  me  sera  jamaù  de 


Cest  elle.... 

OCTAVE*. 

Noo,  Moniieur;  je  tous  demande  pardon,  met  réso- 
lutions sont  piises. 


Ëcovtez.... 

OCTAVl. 

Non  :  tais-toi,  je  n'éeoate  rien. 


Ta  femme..,, 

OCTATI, 

Non,  vous  dis-je,  mon  père,  je  moarrai  plotât  que  de 
qaUter  mon  aimable  Hyacinte.  (TnTciwDt  U  thMtn  pont  tibr 
t  dis*.]  Oui,  Toos  avez  beau  faire,  la  voilà  celle  à  qoï 
mm  foi  est  engagée;  je  l'aimerai  toute  ma  vie  et  je  ne 
veux  pmot  d'antre  fraune. 


Hé  bien!  c'est  elle  qu'on  te  donne.  Quel  diable  d'c- 
lonrdî,  qui  sait  toajonrs  sa  pmate  ! 
BTACinTB  '. 

Oui,  Octave,  voili  mon  père  que  j'ai  trouvé,  et  nous 
Booa  voyons  hors  de  peiae, 

L.  OmTP.  i  Cinal».  (17S4.) 

1  CM»,  |/Ud».) 
IMMW,  {nUtm.) 
titlU  tBjmnat*.  {liU*m.) 
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cAhokte. 
Allons  chez  moi  :  noua  wroas  mienx  qu'ici  poar  noas 
entretenir. 

HTÂcnrrB*. 

Ah  !  mon  père,  je  vous  demande  par  grâce  que  je  ne 

sois  point  séparée  de  l'aimable  peraonneqae  vous  voyez  : 

elle  a  un  mérite  qui  vous  fera  concevoir  de  l'estime  pour 

elle,  quand  il  sera  connu  de  vous. 

cfiaoïm. 

Tu  veux  que  je  tienne  chez  moi  une  personne  qui  est 

aimée  de  ton  frère,  et  qui  m'a  dit  tantôt  au  nez  mille 

sottises  de  moi-même  ? 


Monsieur,  je  vous  prie  de  m'excuser.  Je  n'aurois  pas 
parlé  de  la  sorte,  si  j'avoii  su  que  c'étoit  vous,  et  je  ne 
voDS  conaoîssois  que  de  réputation. 


Comment,  que  de  réputation  ? 

HTÀCQTTK. 

Mon  père,  la  passion  que  mon  frère  a  pour  elle  n'a 
rien  de  criminel,  et  je  réponds  de  sa  vertu. 
Géaon-rB. 

Voilà  qui  est  fort  bien.  Ne  voudroit-on  point  que  je 
mariasse  mon  fils  avec  elle?  Une  fiUe  inconnue,  qui 
fait  le  métier  de  coureuse. 

t.  Huamt,  moairaai  Zertàuat.  (ii3t.) 
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SCÈNE  XI. 

LÉANDRE,   OCTAVE,    HYACINTE,   ZERBINETTE, 
ARGANTE,  GÊRONTE,  SILVESTRE»  NÉRINE'. 

LilNDRE. 

Mon  père,  ne  vous  plaignez  point  que  j'aime  ane  ia- 
connue,  sans  naûsanœ  et  sans  bien.  Ceux  de  qui  je  l'ai 
racheta  viennent  de  me  décoavrir  qu'elle  est  de  cette 
ville,  etd*bonDête  famille;  que  ce  sonteox  qui  i'y  ont 
dérobé*  à  r&ge  de  quatre  ans;  et  voici  un  bracelet, 
qu'ils  m'ont  donné,  qui  pourra  nous  aider  à  trouver 
tes  porenu. 

ÂICAITTE. 

Hélat  !  à  voir  ce  bracelet,  c'est  ma  fille,  que  je  perdis 
k  l'âge  que  vous  dites. 

GÉmOIlTK. 

Votre  fille? 

ARGÀNTB. 

Oui,  ce  l'est,  et  j'y  vois  tous  les  traits  qui  m'en  peu- 
vent rendre  assuré*. 

■TACItm. 

0  Gel!  que  d'aventures  extraordinaires*  ! 
t.  scfaTE  xn, 

ttoàm,  o^aani,  ■**"—.  o«A<ra,  arAcam,  laaatnm, 

■fana,  «LTMimB.  (,j3<.) 
9.  iLÊmit.  Ma  (kta«  SBa....  (lOSa.)  —  H>  éa^  Stli  !  [1734.) 
3.  Cilta  —BBii  >W0M«thii«Lu,  qd  n  d«id«r  du  urt  d*  l'*a(n  «apU 
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SCÈNE  XII. 

CARLE,  LËAIfDRE,  OCTAVE,  GÉROMTE, 
AHGANTE,  RYACINTE,  ZERBINETTE,  SILVESTRE, 

NÉRINE'. 


Ah!  Mesneim,  il  viect  d'arriver  unkcoideDt  étnn^. 

gAiorti. 
Quoi? 

Le  pauvre  Scspin.... 

GKKOHTI, 

C'est  un  coquin  que  je  veux  &ire  pendre. 

CÂU.I. 

Hélas  !  Monsieur,  vous  ne  serez  pas  en  peine  de  cela. 
En  passant  contre  un  bâtiment,  il  lui  est  tombé  sur  la 
tête  un  marteau  de  tailleur  de  pierre,  qui  lui  a  briaë 
l'os  et  découvert  toute  la  cervelle.  Il  se  meurt,  et  il  a 
"prié  qu'on  l'apportât  k»  pour  vous  pouvoir  parler  avant 
que  de  mourir. 

akcauti. 

Oii  est-il  ? 

CÀUS. 

Le  Tcnlè. 
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SCÈNE  DERNIÈRE. 
SCAPIN,  CARLE,  GÉRONTE,  ARGADTE,  im.'. 

SCAPIK,  ippoiti  par  danx  hoomui,   M  la  ijla  cntoartc  de  lingo  < 
ooauu  l'a  avait  M  bien  Uani*. 

Ahi,  ahî*.  Messieun,  voua  me  TOyez....  afai,  voas  me 
voyez  dans  un  étrange  état.  Ahi.  Je  n'ai  pas  vonlu 
mourir  sans  venir  demander  pardon  à  toutes  les  per- 
sonnes que  je  puis  avoir  offensées.  Ahi.  Oui,  Messieurs, 
avant  que  de  rendre  le  dernier  soupir,  je  vous  conjure 
de  tout  mon  cœur  de  vouloir  me  pardoaoer  tous  ce  que 
je  puis*  vous  avoir  fait,  et  principalement  le  Seigneur 
Argante,  et  le  Seigneur  Géronte.  Ahi. 


Pour  moi,  je  te  pardonne  ;  va,  meurs  en  repos . 

8GAPII1*. 

Ceat  vous,  Monsieur,  que  j'ai  le  plus  offensé,  par  les 
coups  de  hâton  que....*. 

GÂKOEtTB. 

Ne  parle  point  davantage,  je  te  pardonne  aussi. 

SCAPHf. 

C'a  été  une  témérité  bien  grande  i  moi,  que  les  coups 
de  bâum  que  je.... 

eiaoïm. 
LÙMoni  cela. 

I.  uaurrs,  oiaonw,  liaaoaa,  ocTAva,  mrtamt*,  uaBinm, 
aiuMM,  Muna,  ■h.tbrrb,  ouix.  (ijK.) 

3.  Ak,  ikl  (i]S4.)  L'imiméÊ  ■7S(  a,  n«  pwMt  «m  MM  «hM, 
•t/pawaU. 

4.  TMt«qMj*pda.(l«Ti,t*,MB,  ljJ<.) 

5.  Soun,  i  Ont».  (17S4.) 

S.  r»  lia  N^a  4a  Mia*....  (i;jS.) 
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ECÂPIK. 

J'ai,  en  monraDt,  une  douleur  inconcevable  dea  ooops 
de  bâton  qae.... 

ciKONTB. 

Mon  Dieu  !  tais-toi. 

SCAPin. 

Les  malheureux  coups  de  bâton  que  je  tous.... 

aàKOwn. 
Tais-toi,  te  dîs-je,  j'oublie  tout, 

9CÂPIH. 

Hclas  !  quelle  bonté  !  Mais  est-ce  de  bon  cœur,  Mon- 
sieur, que  vous  me  pardonnez  ces  coups  de  bâton  que  ' . . . . 

GéKOHTS. 

Eb  !  oui.  Ne  parions  plus  de  rien  ;  je  te  pardonne 
tout,  voilà  qui  est  fait. 

SCAPIH. 

Ah!  Monsienr,  je  me  sens  tout  soulagé  depuis  cette 
parole. 

GÂROim. 

Oui  ;  mais  je  te  pardonne  à  la  cbBi;gc  qae  tu  mourras. 

SCAPIK, 

Comment,  Monsieur? 


Je  me  dédis  de  ma  parole,  si  tu  réchappes. 

SCÂFIK. 

Abi,  ahi.  Voilà  mes  foiblesses  qui  me  reprennent. 

ÀaCAKTK. 

Seigneur  Gérante,  en  fiiveur  de  notre  joie,  il  but  loi 

pardonner  sans  condition. 

I.  Aafv  npp«lk  iâ  qu'i  I*  *eèw  Ti  (p.  So^Gcnnt*  nort  dbi'Mfûr.M 
«MlaBt  pM  qtt'OB  iB  dit  lUnatii*  :  •  Il  m'i  tnill  i'mam  Mfiiw  qaa  j'« 
hoUa  de  din.  >  Cm  aoti  iadiqwat  Um  d*  tpuA  nr  il  ■  pn  ncanfc  If  ■■- 
«m*  qaa  Supù  ■  i^MnnUw  oUq  fut,  aTae  na*  onuaU  doat  a*  doaat  pa 
âm  tomt  ndk,  qMÎ  qa'aa  diM  ^agn,  U  ja«ta  M  fù  r«Ti«t>i«  priM  fw 
')•  k  TatU  n,  mIm  b  dm  JVAtew  mmlgri  Im  (low  TI,  p.  7S}. 
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Soit. 


AUoDB  souper  eosemble,  pour  mieux   goûter   notre 
plaisir. 

■CAPIK  ' . 

Et  moi,  qu'on  me  porte  au  bout  de  la  table,  en  at- 
tendant que  je  meure. 

1.  i  M  BOOMOt,  ma  tbittn  st  niiiat  11  Indltiom  ta*  daotc,  SopiB  M 


[  DIS   roDiBiKias  ■>■  I 
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APPENDICE 

ÀDX 

FOURBERIES  DE  SCAPIN. 


EXTRAITS  DU  PÉDÀHT  JOUÉ  DE  CYRANO  BERGERAC 

La  tthu  ttt  i  Parii,  an  taiUft  4*  Btaarélt'. 

ACTE  II. 

SCÈNE   IV. 

(IhÎI^  par  Holièi*  dniM  la  Mène  m  da  l'acte  U 

det  ttufhtiitê  it  St^ÎH,  ci-dMMu,  p.  47^483.) 

COftBtHEU  (MfM  dujéwu  Grmttr./amU),  CBIHGBB  {PidoMt,  frimi^ 
Jm  talUft  A  Mttmaû),  MQUIU  (fitm  Pmfùtt,  CmUm  •&  PidtM, 


....  HâatI  tout  Mt  perdu,  Totre  fiU  eit  mort. 

I.  O*  M  dte  pu  da  PUmiU  jamJ  d'iditinn  mnl^rÎMm  à  mD*  àê  |654  ; 
■ou  npmdu*»*  !■  tata  da  la  i<iiii[imaiiii  da  ij  mil  i6ji.  Um  allulaa 
apBqait  aj-iprk,  p.  Sai.aota  i,  KBUadtToIr  Ui«  r*p«tark  rcM**  lOtS 
t*  ««ipaitllia  d*  b  pUn,  Ob  pnl  nir  mt  Taolnr,  Sa*l*in  d*  Cttiwi 
BwgOTW  (tSiV->^S)>  TÛ  tt  MBdkiiipla  ds  MoUn,  «t  wi  n  aoniUia, 
VÉfftrm  rt  !■  Â^<M  màên,  pu  km  ui  d^cafne*  b  Brat,  a  WU  da  l'Slt- 
Mùv  MurffM  A*  ^ta(  Moy^dala  Xww  (lOSS)!  la  JNadouMÛw  da  Jal; 
la  VAuriHa  <a*«a  lai  addiUow  da  U  HoMBra),  tsa*  D,  p.  >s»8,  at  10, 
p.  s(o-ii>  t  rSfftavia  ^B  tiiâtrt  JhaMmt  dn  Uca*  P»Mal.  lama  TU, 
p.  1S^){H,  «I  tan*  Tm,  p.  i-a?  ;  U  /htU*  da  H.  VleUir  Faorael,  ib 
Mw  m,  p.    37»>3ai  da*  Cafayrmiw  ^«  JTaUrw.  Toja  ■■  paitkaUv, 

p.  3ffS-St7,  «1  d-daain  b  JtWM,  p.  S^i^ltt. 

s.  L«  Mlltga  di  BaMnb,  ri^  aoBBi  da  aoa  faadMwr,  Jau  da  Itar- 
waa,  i*dqM  da  BMairifa,  q^  Mtablit  •■  iSjO,  kifc  lita*  daaa  la  na  Salal- 
Jaaa-di-BMmb,  ^,  da  toMga  al  d'aaa  alupda  nUaa  da  niai  Jmb 
rt>«a|«Bni,  prit  k  MM  da  iria>  laaa  da  law^ 
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Enti«  let  ntun*  dei  Tiir«*?  Soatiem-moi,  je  hiU  uoit. 


&  peioe  étioM-nou*  entréi  en  bateau  ponr  piwer  de  la  Forte  de 
Neale  au  Quai  de  l'Ecole'.,.. 

Et  qu'alloit-tu  &ire  à  l'École,  baud^7 


Hoo  mattre  iViant  souvenu  du  commandement  que  Ton*  hù 
avez  fait  d'acheter  quelque  bagatelle  qui  fiât  tare  a  Veniie  et  de 
peu  de  Taleur  k  Pariu,  pour  en  régaler  «on  oncle,  l'ftoit  imaginé 
qu'une  douzaine  de  ootret*  n'étant  pai  eben,  et  ne  l'en  trouTant 
point  par  toute  l'Europe  de  mignon*  comme  en  cette  Tille,  il 
deToit  en  porter  U  :  c'eit  ponrquoî  aoiu  pauiont  rat  l'École  ponr 
en  acheter;  mai»,  1  peine  aront^ioua  éloigné  la  edte,  que  non* 
■Toiu  été  pria  par  une  gaUre  turque. 

Hé  I  de  par  le  cornet  reton  de  Triton  Keu  marin  !  qnî  janui* 
ouït  parler  qne  la  mer  fdt  a  Saint-Clond  P  qu'il  j  tAl  U  dei  galitca, 
det  pinue*  ni  dei  écneila? 

CetI  en  cda  qne  la  choee  eit  plui  merreilleuie.  Et  quoique  Ton 
ne  let  aje  point  tu*  en  France  qne  cela  *,  qne  «ait-on  «'il*  ne  tout 
point  Tenu*  de  Constantinople  jotqnci  ici  entre  deux  eaux? 

En  eSét,  Hoiuienr,  lea  Topinambour**,  qui  demeurent  quatre 
«a  cinq  cent*  liene*  au  delà  du  monde,  Tinrent  fcieii  aulrefoia  i 

I .  ADioiird>kiii  ■  qaai  da  LoBrre  >  ;  «lui  »fpM  (U  l'ueiaH  àaab  de 
Mat-GenDUB-l'ÀBiaratii  sa  bee,  lur  li  ri*a  gaaelu  de  U  Shh,  itût  b 
porte  de  Hoila  lUeauM  )  l'bMel  da  Nann  (plu  tud  de  Gaiacga^). 

*.  •  Qua  It  ■,  diM  la  laiu  uiTi  on  eanigé  par  H.  Fournal.  Varna  0117118* 
i|H  le  nAtn,  qui  aat  ■■»■  adni  da  i65(,  peut  l'aipUqKi  :  Qnqa'en  «a  lia 
ait  pai  nt  pla*  qaa  celi,  tu  laiiliiiiiaiil  cetia  toit, 
3.  CinqoaMe  aatarati  da  tttél,  da  oMta  r*« 
",  £(uiB«  plu  papalaira,  1 
^  daa*  Mata 
.  >  i55o,i  Henri  U  al 
dioU  :  (ojai  an  FiU  Mâlùmit  eHOrit  i  Baméa  m  iSSo...,  da  H.  Fardi- 
naad  OmÎi  (itSo).  A  anlmt  pa  tw«  jaaqa'à  Pari*.  HoatugK   1  U  Ca 
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P»ri«;  cl  l'anm  jonr  encoi*  le*  Polonois  enlevèrent  bîai  la  prin- 
III1I   Ibrie  en  pleiD  joqr  i  l'hAtel  de  N«TCTti,  miu  tfae  perfonne 


Um*  ilt  ne  k  mhu  pu  contentA  d«  a 
gnarder  votre  fiU.... 

Quoi?  fan*  eonfetûoD  ? 


....  l'il  m  le  lachetoit  |Nir  de  l'argent. 


Ak!  lei  mMrablet  :  c'éioit  pour  bonter*  la  penr  «Un*  cette 
jeane  poitrine. 

En  eSe(,  le*  Turc*  n'ont  garde  de  toucher  l'aident  de*  ohtAînu, 
Il  cante  qu'il  •  une  croii. 


Hon  maître  ne  m'a  jamai*  pn  dire  autre  choie,  huod  :  ■  Vi- 
l'en  trouver  mon  pire  et  lui  dû...,  *  Sei  larmel  auiutAt,  luRo' 
quant  ta  parole,  m'ont  bien  mieux  expliqua  qu'il  n'eût  *u  &ire  le* 
tendrewei  qu'il  ■  pour  roui. 

Que  diaUe  aller  fiûre  auaai  dan*  la  gaUre  d'un  Tnro  ?  D'un  Turc  1 


Cet  ^cnmeun  impitojable*  ne  me  Toolaîent  pai  aooorder  la 
Uberlj  de  tous  venir  trouver,  *i  je  ne  me  ln*ie  jet^  aux  geDonx 
du  plu*  apparent  d'entre  eux.  <  Hé  !  Mou*ieur  le  Turc,  lui  ai-je 
dit,  petnettex-moi  d'aller  avertir  ton  pire,  qui  vou*  euvojera  tout 
i  rbente  ta  rançon.  ■ 


Ta  ne  devoia  pa*  parler  de  ranton  :  ik  ae  aeront  uoquà  de  toi. 

de  tkâifbn  ux  4a  Hvn  1  ém  Xttaù.  |Htfa  da  trofa  latm  BrUlint  n<f 
TSgw  qa'il  rit  vmà  1  Ruoa  da  t«ap*  d<  Oailii  H. 

I.  ÂlliwiM  •■  ■■r<^«  piT  pnovadaH,  tUMmi  ib  P>Iai*-&Dpl,  h  5  Do- 
tmhn  164S,  de  LHÎM-Muie  d«  Coatgoa,  Alla  it^  da  dx  da  Naian 
Çjuaagai.  tmmw  da  la  Palatua,  araa  la  ni  da  PologM  Vladûla*  VU  ;  ma  am- 
bailada  poloaalia  la  béa*  ad  pompa  da  fb^td  da  ITarcn  aa  palaia  :  vojai 
Il  wtna  d*  M.  Foaiad  (p.  39>].  M  na  intirMaal  puaagi  da  n  Ifctit»  wr 
9»jmamà  Mnoa  (toai*  1"  <Im  Ctmltmftnùu  J4  Malien,  p.  411  at4ia). 

a.  /■caftr»!  lain  fimtbm  de  brce,  jatar.  Cela,  aatta  iiiiiaiiii.  était  biea 
bitpMr|alv  la  pav.... /iKWM- at  plù  bat  attend  M  (ont  pofat  U  coaM 
riaa  bM  ^  la  bHM  :  la  PMa:M  paria  btia  a  friafai*. 
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An  M>iitraîie,)i  o«  not  il  «  un  pm  nuérteé  m  fiwe.  ■  Vi,  bé'»- 
t-îl  dit;  lui*  *i  tu  n'et  ici  de  retonr  dans  nn  moiacKt,  j'iiaî 
prendre  ton  maître  dan*  loaiooll^,  et  todi  tftnmgleTai  unia  ttoii 
ans  antenne*  de  notre  naTira.  a  J'aroia  li  penr  d'«nteudre  eoeore 
quelque  choie  de  phu  Qcheux,  on  qne  le  diable  ne  me  irfait  em- 
porter, étant  en  la  compagnie  de  cet  eicommaniéa,  qne  je  me  «nia 
promptement  jeté  dan*  on  etqulf,  poor  ron*  ivertlr  de*  fnneain 
pn^iculariU*  de  celte  renoonlre. 


Qne  diable  aller  faire  dana  la  galïre  d'un  Tnrc  7 
Qui  n'a  peni-Are  pa*  M  à  confe**e  depuit  dix  ai 


Blaîa  penie*-tu  qu'il  »ait  bien  rétoln  d'aller  i  Venije  ? 
11  ne  letpite  antre  cboae. 


Le  mal  n'e*t  donc  pa*  tani  renëde.  Paqiûer,  donoe^iot  le  r^cep- 
taole  de*  iiutrament*  de  l'immortalité,  icriptarim*  tàBett^. 

Qu'en  deairec-Ton*  faire  ? 

oa. 
Éetûe  une  lettre  k  ce*  Turc*. 

Touchant  qaoi  ? 


Qu'il*  me  renro jent  mon  fili,  parce  que  j'en  aï  afftîre  j  qn'an 
reste  il*  doÏTent  eionier  la  jetmetae,  qni  eit  lujette  i  beanconp  de 
lantei  \  et  qne,  a'U  lui  arrive  une  autre  foia  de  le  laitcer  prendr*, 
je  leur  promet*,  foi  de  docteur  I  de  ne  leur  en  pin*  oblondre*  la 
boulté  auditive. 


n*  *e  moqneront,  par  ma  foi  !  de  T' 


Va-t'en  done  leur  dire  de  ma  part  que  je  *n!*  tool  prtft  de  leur 
répondre  par-devant  notaire  que  le  premier  de*  lenr*  quî  me  (omr- 
bw*  entre  le*  maint,  je  le  leur  renvo^erai  pour  rien,  (Hal  qoe 
diable,  que  diable  aller  faire  en  cette  galire?)  On  di*-leur  qu'an- 
trement  je  vaii  m'en  plaindre  a  la  juitice.  SttAt  qn'ila  l'auront  renùs 
«n  liberté,  ne  von*  amoiea  ni  l'un  ni  l'antre,  car  j'ai  a£&ÙM  de  vos*. 


.  (Utaa^ivw,  1  rompra  i. 
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Hon  Dica,  hnt-îl  étro  raine  i  l'ige  où  je  luii?  Va-t'en  *rec 
Paqaier,  prend*  ]e  reMe  dn  teiton>  que  je  lai  donnai  pour  la 
d^enMÎln'jaqaehiiit  jour».  (Aller  Mm  descein  dani  am  galère]) 
Prênda  tout  le  reliquat  de  cette  pièce.  (Ha  !  malheureuie  guitare, 
ta  me  eoAtet  plni  d'or  qoe  tu  n'ei  peMuil.)  Paye  la  rançoo,  et  ce 
qui  rettera,  emploje-le  en  munci  piea.  (Dani  la  galère  d'un  Turc .') 
Ûen,  Ta-t'en.  (Hat*  mi«^rable,  di»-moi,  que  diable  «Uoia-tu  faii« 
dana  cette  galère  7)  Va  prendre  dam  me*  armoirei  oe  potirpoint 
découpé  *  que  quitta  fea  mon  père  l'ann^  da  pand  faÏTer. 


A  qnoî  bon  cet  hribotea?  Von»  n'j  Aie*  pa*  :  il  Tant  tout  au 
moiiia  cent  pîitolet  pour  §•  r«n;on. 

Cent  piitole»!  Hal  mon  Bit,  ne  tient-il  qa'l  nu  fit  pour  coa- 
terrer  la  tienne*?  Mai»  cent  piitoleil  Corbîneli,  va-t'en  lui  dire 
qu'il  «e  Ui»ae  pendre  tan»  dire  mot  :  cependant  qu'il  ne  l'afflige 
point,  Car  je  lei  en  ferai  bien  repentir. 


Ulle  GeneTote  n'^loit  pa»  trop  lotte,  qui  refiuoil  tantOt  de  toc» 
^pontée,  lur  ce  qoe  l'on  r«»(aroit  que  tou»  étiei  d'humeur,  quand 
elle  (crait  eaclave  en  Tnrqoie,  de  l'jr  laii*er. 

Je  le»  ferai  mentir.  S'en  aller  dan»  la  galère  d'un  Turc  !  Hé  quoi 
bire,  de  par  Ion»  le»  diable»,  dan»  celte  galère?  Ql  galère,  galère, 
tu  met»  bien  ma  bonne  aux  galère». 


SCÈNE  V. 

PAQDiER.  coasnizu. 

VaiU  M  que  e'ett  que  d'aller  aux  galère*.  Qui  diable  le  prei»ob  ? 
Peut-être  qoe,  t'il  edt  eu  la  patience  d'attendre  encore  huit  jour», 

I.  Tiiom  Iftm  pni 
qai  ne  m  frappùt  plu 
p,  lli,  nota  3. 

■.  TiilUdiklaTnlkBMida. 

3.  l>l»-k-soi,  *t  i*  ni»  fttt  i  iomatt  la  Bdaan*.  Mat».,.. 
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b  Rin  1*7  eût  earojé  en  li  Imuie  compagnie,  que  le*  Tnrea  d 
renHcnt  pu  prit. 


Notre  DomÏMê*  ne  toage  pai  que  ce*  Turc*  me  d^roreront. 

Vou*  ttei  i  l'alwi  de  ee  oAté-U,  eu-  le*  Mtbomtaitt  ne  nangent 
point  de  porc. 


SCÈNE   VI. 
GUNGKl,   CORBIHKU,   PâQUIBE. 


Tient,  Ta-t'en,  emporte  tout  mon  bien. 

Grangrr  r«tU»l  In  daaitr  uma  hmrit^  <t  j'm  rtlomn 


ACTE   IIL 
SCÈNE   II. 

(Imilfc  duit  U  tcine  m  de  l'acte  Itl  de*   FaarterUi  ia   SetfU, 
cî-deUDt,  p.  4gg-5o3.} 

GHinGEa,   PAQCtBK,   GERErOTX*. 


Uademoîtelle,  tofCz-Toni  Tenue  autant  i  k  bonne  henr«  q«e  ta 
grâce  aux  pendu*  quand  il*  «ont  iuf  l'fcbelle. 


E*t-ee  l'Amoar  qui  vont  t.  rendu  erîminel  ?  Vraiment  h  bntt 
ett  trop  illa*tre  pour  ne  root  la  paa  pardonner.  Toute  la  p^nilaw* 
que  je  vous  en  ordonne,  c'ett  de  rire  avec  moi  d'un  petit  eoste 
que  je  mit  Tenue  ici  pour  TOnt  faire.  Ce  conte  toutefois  le  peU 
appeler  une  hiuoire,  car  rien  ne  fut  jamaî*  pi»  TâitaUe.  Elc 

I»  Ham  leLgneiir  ot  nultra,  cdaî  à  tfal  Bou  dïtoai  :  Damùu, 
s.  G«M*aU  ett  II  auttrttia  ilt  ClurlM  Grt>|*r,  fU   da  Ndut;  Oiritt 
l^ipout  à  U  fia  dt  It  fUtt,  mtl^  toa  piia,  qoi  ttt  loa  riial  a^rit  «TtRt. 


r.at.:,S:,G00glc 
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TÏCW  d'amTsr,  il  a'j  a  pu  deax  henre*,  la  plni  fioëtienx  *  per- 
KHUtkp  de  Paiii,  at  roiu  ne  Morica  croire  k  quel  point  elle  e*t 
pUi*ante.  Qaoi,  von*  n'en  riea  pu  7 


HadcBMifella,  je  vois  qu'elle  e«t  dÏTertimme  «n  deli  de  oe  <pi 
le  fol  JAiBaii.  Mail..., 


Ha,  a,  a,  a,  a. 

D  but,  «Tant  qne  d'entrer  m  matière,  toiu 
telle  d'homme  et  de  fétemoDl....*  Fignrex-Yoïi 
■îeiir,  De  toiU  pa*  on  joli  Ginymide  P  et  e'e 
mon  hutoire.  Cet  honntle  homme  régente  m 
tixi,  Cen  bien  le  pliu  faquin,  le  plot  chîcbe,  le  plot  avare,  le  pin* 
•ordide,  le  plu*  metqnin....  Mail  Hei  donel 

Ba,  a,  a,  ■,  a. 

Ce  «ienx  rat  de  coll^  a  nn  Gl*  qui,  je  pente,  eet  le  rectienr 
dei  perleetioiu  que  la  nature  a  rolta  an  pire.  Ce  ohiehe  penaid*, 
ce  radotenr..,. 


Ah  I  valhenreas,  je  lui*  Iraht  :  c'ett  Hni  doute  ma  propre  hit- 
loife  qu'elle  me  conte.  Mademoitelle,  paiiei  cet  tfpitbètet  :  il  ne 
ttax  p*i  attire  toni  let  manTaia  rapporta  ;  outre  qae  U  TÎeiUeNe 
doit  être  rcapeotfc. 


Q<ioi,leo<>nnoiaMa-Tan 

ô  bien,  ^couea  donc.  Ce  rieui  boue  Tent  entof  er  ion  fili 
en  je  ne  laù  quelle  TÎlle,  pour  l'Ater  nn  rirat;  et  afin  de  venir  i 
boni  de  ion  cnire[wi*e,  il  lui  vent  &ire  aceroire  qn'il  ett  fou.  Il 
le  fiûl  lier,  et  Ini  fait  ainM  promettre  (ont  ee  qu'il  Tent  ;  mail  le 
fil*  n'eet  pu lonftcmpa  erâmôer  de  cette  fourbe*.  Comment?  voiu 

I.  ■LPoBBddavHicianBM.ivairMwe.MMaibk.bMMdelvfafw. 
s.  Heui  tiâaam  là  Ul  «a^iw  eanoaein  ■!  Ammi,  p.  499,  boU  i. 
S.  rmwii,  mUUid  m!  ;  njm  aa  len  0i  iê  FÉtamrdi,  toaa  I,  p.  lef. 
4.  ~     I  d«  h  M  fain  pajeT  «n  mtm»  ■e—*i»,  an  platM.  cmb* 

*S»,i.(     d..!.  p.  (S4).  >  •>  we  . 
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ne  riei  point  d«  e«  tIcox  boMn,  de  M  wnw»d>i'  ii  ifiple  itMgtJ 
Baate,  bute,  faite*  giioe  k  ce  panne  TÎeîlItrd, 

t  loap-gutm^,    oe 

pMMt  outre,  cela  ne  fût  rien  à  l'hiatoire. 

....  oommuida  à  ion  filt  d'aeheter  ijaelqaa  bagatelle,  pour  faire 
an  prAent  k  ton  oncle  le  Vëniciea  ;  et  ion  fili,  nn  qnart  d'hevc 
aprèi,  lui  maada  qu'il  TenoLt  d'être  prit  pritonnier  par  de*  pirale* 
tuTM,  à  l'embouchure  du  golfe  dei  BanvHomniel*  ;  et  ce  qui 
n'eu  pat  mal  plaiiant,  c'eit  que  le  bon  homme  auuitAt  en*oja  la 
rançon.  Hait  il  n'a  que  faire  de  craindre  pour  la  pécnne  :  elle  ne 
coom  point  de  rîique  inr  la  mer  de  Lenat. 


Traître  Coibineli,  tu  m'ai  Tendu,  maîi  je  te  ferai  donner  la  aa]l«*. 

t.  i 

nair*  Ja  lÀUri  k  M  di 

a.  Cat  être  iuodable  :  tojvk  le 

3.  Cet  ttre  biuure  cl  iiiich«at  : 
p»g«  139. 

4.  *  La  feodidoB  du  coaraDt  dM  Vmuart  At  ChûUat,  wr  r*a>plMcaaat 
d'an  ounolr  tbii  par  Aaiu  ds  Bntigiui,  nnini,  mu  Hnri  D,  la  aitl6am  da 
qail  dn  SoHr-Bommei,  ntné  ilort  hort  de  U  nll*.  —  A.  l'iiiliiiitt  da  qau 
di  BtUf  ■•  troanit  aatnfwi  la  eaamtmi  dti  Stmi-Bomimat  0%  im  Uinimas.... 
Um  pirtia  do  bltimeati  aiiiU  omn.  >  [TU^hila  bnlUa,  ffikMvw  it 
Pli»,  ilSj,  ia-ia,  1*  aiiia,  p.  ^i  «  p.  4!.] 

5.  .  Le  foa.  "      -  ■ 
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COMTESSE   D'ESCABBAGNAS 

COMÉDIE 

ntnixKrrtM  vovi  lc  Roi  à  SAiNTHjKiMAut  m  latk 

tA  3*  nicun»  1671' 

KT  DOmil  AD  rUBLIC  BDB  Ll  TKilTK  DK  Li  SILLK  BU  rU-UB-XOTAl. 

rora  LA  ruDidsx  von  lb  8*  lOtLLn  1679 
rAB  L*  nocrs  Dtt  loi 


b^Googlc 
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NOTICE. 


£a  Comttue  d' Etearhofftat  est  un  I^ger  crayon  de  ctMn^- 
die.  A  ne  r^arder  que  ce  qui  manque  à  m  juste  forme  de 
Eible  coaùque,  cette  petite  pièce,  i  peine  c<«utruite,  serait  le 
mmndre  des  oavragea  de  Mulière.  CcA  saut  doute  parce  qu'il 
n'y  voyait  Im-mfime  qu'an  simple  impromptu  qu'il  ne  l'a  pas 
bit  imprimer.  Elle  n'a  ët^  publia  qu'en  i68a,  dans  le  second 
et  dernier  Tolnme  de  ses  (Muvret  potihamet.  Four  consommer, 
disait  Voltaire,  ce  qu'il  appelait  plaisamment  une  n  œuTre  du 
dAsoa,  a  c'est4-dire  une  vraie  comëdie, 

....  11  faut  une  aetian. 

De  rîntérCt,  du  comique,  nue  fable. 

Dm  monn  dn  lemp*  nu  portrait  véritable  *, 

Par  la  néceasîl^  même  de  la  commande  accepta,  la  fable, 
l'actioD  manquent  à  /a  Comtene  d'S*earbagtitu  ;  ce  qui  n'y 
maïufoe  pas,  c'est  le  comique,  c'est  le  portrait  des  mœurs, 
lequel  j  est  souvmt  excellent  et  digne  du  pinceau  de  Moli^, 
qnnqa'il  l'ait  pu  seulement  indiquer  par  quelques  vives  cou- 
lemrs,  jet^  à  la  hftte  sur  la  très-petite  tmle. 

Le  Koi  avait  dnnand^  un  court  dialogue  comique,  qui  ser- 
vit de  prétexte  k  on  ballet,  ou  plutôt  i  plusieurs  andens  bal- 
lets ausai  bîen  assembla  qu'il  se  pourrait.  Cette  sorte  d'intro- 
dnctitm  aux  chants  et  aux  danses  devait  leur  laisser  la  grande 
fdace.  Qiarg^  d'une  ttche  si  modeste,  à  laquelle  ce  n'était  pas 
pour  la  première  fois  qu'il  devait  plier  son  génie,  Molière,  on 
n'en  peut  dont»,  l'expédia  au  courant  de  la  plume*;  maïs, 

(.  X«  Pearr*  DiaU*^  vert  ioS-107. 

I.  D  dot  etHBmencer  à  l'ea  occuper  ver*  la  fin  d'octobre  1671. 
A  la  date  du  «4  de  ce  mois,  l'agent  bnuddMnrgeois  Beck  joignit 
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pour  montrer  que  c'était  lui  qui  était  U,  il  ne  Id  ùJbit  ni 
beaucoup  de  temps,  ni  un  champ  très-étendu.  II  tenait  en 
réserve  bien  des  idées,  bieo  des  tableaux  comiques,  et,  comme 
il  l'a  dit  dans  l'Impromptu  de  FersatlUi^,  s  vingt  caractères 
de  gens  où  il  n'a  pcùnt  touché,  »  où  il  aurait  toucfaé  dans  de 
belles  comédies,  toutes  prêtes  à  nattre  encore,  s'il  n'avait  pas 
manqua  de  loisir  et  s'il  avait  vécu  quelques  années  de  plus. 
De  ce  fonds  inépuisable  il  eut  bientôt  ftut  de  tirer,  dans  une 
occasion  si  médiocre,  plusieurs  figures  originales,  qu'il  a  es- 
qmMées  dam  sa  Comteue  d' Etcarhagntu  par  un  petit  nombre 
de  touches  rapides,  et  toatefois  si  frappantes,  que  le  croquis 
laisse  entrevw  la  grande  peinture  qu'il  pouvait  aisément  de- 
venir. 

Le  sujet  avait  été  habilement  chcw  pour  une  pièce  destinée 
à  ta  cour.  Celle-ci  j  voyait  bafouées  les  femmes  de  hobereaux, 
qni,  ayant  toujours  été  toines  l<Hn  de  sa  politesse  élégante, 
croyaient  pouvmr  la  nngerj  et  le  noble  auditmre  de  Sain^ 
Germain  j  trouvait  i  rire  des  grands  airs  des  comtesses  de 
province,  da  pédantiame  des  robius  et  de  la  grossièreté  des 
financiers. 

On  a  pensé  que  Holtère  avait  développé,  comme  II  paraît 
avoir  fait  d'autres  fois,  une  petite  pièce  ébauchée  par  lui  en 
province.  Il  a  mis  la  scène  A  Angoulème.  Beiyamin  Fillon  son[y 
connaît  qu'il  avait  en  effet  trouvé  là  le  modèle  de  la  ridicule 
CMutesse,  et  que  celle-ci  était  une  Sarah  de  Pérasse,  fille  du 
GfflBte  d'Escars  et  femme  du  comte  de  Baignac,  à  laquelle  Mo- 
lière a  donné  un  nom  formé  de  l'assemblage  des  deux  noms*. 
Ceux  de  Tibaudier  et  de  Harpin  lui  paraissaient  avoir  la  mSme 
origine  angoumoise.  Cette  remarque,  qui  semble  quelque  peu 

1  sou  nppoK  nna  sorte  d'annexé  en  français  {Bàiagt),  recueil  de 
pedtM  noardle*  et  fait*  di*er*  mu  doute,  où  il  est  dit  :  c  Ho- 
liire  traTsille  par  ordre  dn  Roi  k  faire  une  uoaTello  comédie,  <pu 
se  puine  ajuster  arec  ce  grand  ballet.  ■  Voyez  les  intéreiianti  «x- 
traiu  de*  corrMpondance*  ou  journaux  nunuacriu  de  trois  igents 
diplomatiques  allemand*  publiés  par  H.  1b  docteur  W.  Hangold, 
dam  le  MoUira-lùuaKm,  année  i083;  Deloi-d.  e*t  lia  page  174- 

I.  Seine  rr,  tome  in,  p.  4i5. 

a.  KMelurthu  tar  U  Ujour  dé  Montré  doKi  FOmttt  tU  U  fr«me;  •> 
1G48  (Fontenay-le-Comte,  1871),  p.  t3. 
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hasarda,  a  Tait  prëramer  un  sëjour,  trii^ssible  d'aillears,  de 
Il olière  à  Angonlèiiie  ;  et  l'on  s'est  demande  ai  ce  ne  serait 
pas  pendant  ce  sëjonr  qne  la  première  idde  de  notre  comàlie 
aurait  ^t^  conçue,  peut-£tre  mfime  mise  en  oeuvre  dans  une 
force.  Ce  sont  U  de  simples  (XHijectares.  Noua  reconnaissons 
qne  la  damière,  k  laquelle  les  antres  ool  condtdt,  peut  tirer 
quelque  vraisemblance  du  rAle  de  H.  Bobinet,  qiii  rappefle, 
tout  en  ëtant  nw^ns  de  pure  convention',  les  vieux  types  de 
ptfdaats,  empruntas  autrefob  par  Molière  à  la  comÀlie  ita- 
liome;  quelque  vraisemblance  aussi  d'âne  plaisanterie  gros- 
nèn  qu'on  regrette  de  rencontrer  dans  cette  mime  scène  da 
Précepteur,  et  qui  ^nnerait  moins  dans  une  des  premières 
boofiboneries  de  notre  auteur.  Hais  quand  on  admettrait  une 
andenne  farce  de  Molière  qu'il  lui  aurait  été  commode  de 
retrouver  dans  ses  souvenirs,  pour  loi  fournir  on  sujet,  il 
importerait  peu,  tant  une  Comtetie  d 'EtearbagTias,  composa, 
jouée  peut-(tre,  i  Angoulême,  a  dA  se  transformer  pour  de- 
venir la  |Hèce  de  1671.  là,  en  effet,  plusieun  des  caractères, 
n  peu  développa  que  soient  les  scènes  dans  lesquelles  ils  se 
deûînCTt,  oat  pris  une  vigueur  qui  dëntmce  une  autre  main 
que  celle  d'un  auteur  novice  en  son  art. 

Les  éditeurs  de  1683  se  scmt  trompés  en  donnant  i  la  pre- 
uère  représentation  de  la  Comtetie  d' Biearhagmu,  dans  les 
files  de  Saint-Germain,  la  date  de  février  167a.  C'est  celle 
d'tme  reprise  de  la  pièce  k  h  cour*.  La  vraie  date  est  le  a  dé- 
cembre 1671. 


I.  L'auteur  de  la  Vu  de  Moliirw  qui  a  été  placée  ea  tète  du 
tome  I"  de  tel  OEarra  pnUi^M  en  171S,  à  Amsterdam,  dit  (p.  96)  : 
■  On  m'a  awtiré  que  le  canota  de  Bobiael  est  un  trait  de  ven- 
geanee  contre  un  bon  eceléiiastiqne  nomm^  Gobinet,  célèbre  par 
des  écrits  de  piétri,  qui  «e  décbatnoit  contre  la  Comédie  et  le* 
Spcctadea.  ■  U  s'agît  du  docteur  Charla  Gobinet,  principal  dn 
eoUjge  du  Plessis-Sorbonne,  mort  en  1690.  U  ett  auteur  de  l'/n- 
ja-Mtficw  de  Ujiunetie  em  la  pUti  chrUltitKt  (ifiSS).  Non*  ne  eon- 
'  >ui  de  lui  qne  cet  ^crit,  où  ne  le  trouve  anctxne  attaque 
e  la  Comédie.  Ea  avait-il,  annt  1671,  publié  d'autres,  qui 
it  provoqué  la  malioe  de  Molière?  Il  /  a  en  sonrent  bien 
errenn  dans  ces  imputations  de  penonnalités. 
.  Vojea  ei-apris,  p.  SK. 
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Philippe  d'OrléaiM,  frère  do  Roi,  venait  d'éponser  *  la  se* 
GiNide  Huiun,  la  princesse  palatine.  Les  naareaaz  ^poos  ai» 
fivirent  i  Saint^jermain  1«  i*  décembre  1671,  aor  les  qaaire 
beores  du  aoir'.  «  Le  lendenuîn,  dit  HademoiseUe  de  Htmt- 
pensier  dans  sea  âfémoiref*,oatatToit  Hadame.,..  lie  soir,  il 
j  ent  nn  ballet  que  l'on  avoit  bit  de  pluaienn  entrées,  qui  Àcàt 
ataorëment  |duB  beau  qoe  quoi  qu'elle  eflt  pu  jamais  voir  ts 
AUemagne.  J'y  demeurai  ;  (m  peut  croire  le  plaisir  que  j'y 
en*  :  il  n'y  avoit  pas  une  entrée  que  je  ne  nw  souvinsse  des 
anciens  ballets  que  j'avois  vus,  où  étoit  H.  de  Laozun.  >  De 
ce  témoin  forcé,  qui  ne  parle  de  son  pLûûr  que  par  innie,  les 
malheurs  de  son  cher  Puyguilbem  la  préoccupant  uniquement 
à  G^te  heure,  il  n'y  avait  pas  plus  de  détails  k  attendre.  Elle 
se  souvenait  seulement  que  ce  spectacle  était  assea  bean  pour 
Alotnr  une  Allemande,  et  en  avait  retenn  la  date.  EUe  est 
d'accord  *  sur  cette  date  avec  la  Gatette  *  qui,  après  quelques 


I.  A  ChiloDi,  te  11  novembre  1671. 

1.  Ciatttt  da  5  décembre  1671,  p.  11^7. 

3.  Tome  IV,  p.  3ii  («dîtion  Chéruel). 

i.  Dam  rëdîtioD,  du  moïn*,  des  Mémeiret  qui  vient  d'être  citée, 
et  qui  a  été  donnée  d'aprè*  le  manniorit  «atographe.  (te  aait  com- 
Uen  difftre  le  texte  dei  édition*  préoédente*.  Dam  la  c<41ection 
Uicband,  qui  reproduit  l'édition  d'Anuterdan  (1735),  la  date 
panitrait  moina  exactement  fixée  (troiûème  lérie ,  tome  IV, 
p.  47^1  Golooiie  1),  a'it  n'était  clair  qu'il  ne  faut  pai  prendre  à  la 
lettre  le  premier  membre  de  phraie  -.  t  La  jour  fu*  Madame  arrha^ 
il  j  eut  nn  ballet  compoié  de  pluiienrt  entrée*  qu'on  avoit  priiea 
de*  ancieni  ballet*.  * 

5.  Gtaaitt  da  5  décembre  1671,  p.  1168.  —  Le*  date* de  Pain- 
vée  de  MaJame,  le  mardi  f  décembre  1671,  et  de  la  première  re- 
précentation  du  baUet,  le  merModi  1,  lont  exaeiemant  doutées  daaa 
le  rapport  de  Beck  (voyei  ci-de**u*,  p.  5ig,  note  a)  daté  dn  5  dé- 
cembre. Non*  en  tradniaon*  quelque*  ligne*  :  ■  Le  H>ir  (dn  a), 
le  Boi  fit  damer,  pour  divertir  Madame,  on  beau  ballet,  q<û  a  été 
tronvé  d'autant  pla*  agréable,  qu'on  y  a  réoni  ton!  oe  qu'il  y 
avoit  de  mieux  dan*  le*  balleta  donné*  depnia  pinaieur*  année*.  On 
Joua  aa*)i  une  eomidU  tpmirt  lu  HoilaaJeu,  et  ce  divertimemtnt 
dnra  de  cinq  heure*  i  minuit  (p.  175  dia  extrait*).  >  U.  le  doetrar 
Hangold  n'a  pa*  oublié  de  noter  la  manifae  bicarré  dont  Beck  dé- 
dgne  la  Comttui  ^Iworliyiui,    ayant  bit  attendon  asitoat  an 
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deuils  >ur  r«npl(H  de  h  joamëe  de  Uàdami,  i  Satat-Germain, 
le  a  dÀxmbre,  ijoate  ;  «  Le  soir,  oo  doniu  à  cette  pria- 
cesse  le  diTertûtement  d'un  ballet  que  le  Roi  avoit  fait  p^pa- 
rer  pour  la  régaler  i  son  arrivée.  »  Ce  ballet  composé,  comme 
il  a  déjà  été  dit,  de  tout  ce  qui  avait  para  de  plus  beau  dans 
les  diTertissements  rojanx  des  dernières  années,  fut  ai^telé 
le  SaUet  des  ballet*.  Cétail  le  soin  d'enchatner  ces  divers  frag- 
ments que  le  Roi  avait  confié  k  l'habileté  de  Molière.  Celui- 
<à  imagina  quelques  scènes,  dont  les  personnages  étaient  des 
gens  réunis  pour  avoir  le  spectacle  d'une  pièce  galante  i  inter- 
mèdes. Il  d'j  eut  donc  de  nouveau  dans  le  Baûet  des  baileU 
qoe  la  comédie  jugée  nécessaire  ponr  servir  de  lien,  de  sou- 
dure, et  une  pastorale  qui  y  était  jtHnle,  et  dont  aussi  Molière 
était  r  auteur. 

Dans  leZ/iwdu  fiâJÎM  dM  (ajfab  publié  en  167 1  par  Robert 
Baltard  nous  ne  trouvons  l'analyse  ni  de  ^  Comuue  4'Etear- 
hagntu,  qu'heureosemeot  nous  possédons,  ni  de  la  Pailorale, 
dont  la  perte  est  regrettable;  «r  des  vers  de  Molière,  fAt-il 
probable  qu'ils  n'étaient  pas  entre  ses  m^lleura,  ne  sauraient 
jamais  sans  dommage  fitre  perdus.  De  cette  bergerie,  dont  on 
peut  se  faire  quelque  idée  par  la  Pailorale  eomique  de  1667, 
00  ne  connaît  aujourd'hui  rien  de  plus  par  le  Livre  que  les 
noms  des  pencmnageB  et  des  acteurs. 

Comment  le  tout  était-il  disposé  ?  Le  Uvre  donne  le  plan 
général,  avec  quelques  détails  incomplets,  qui  ne  fonmissoit 
pas  aor  tous  tes  points  des  éclairôssements  suffisants.  Il  nous 
qiprend  que  la  cornue  était  divisée  en  sept  actes.  Il  n'est  pas 
besoin  de  dire  que  la  ComUue  d'Etcarbâgnat^  telle  que  nous 
ravmu,  et  si  l'on  ne  savait  pas  qu'une  pièce  y  était  intercalée, 
n'aurait  pu  admettre  cette  divisitm.  Elle  est  aujourd'hui  en  im 
acte,  et  c'est  tout  ce  que  comportent  ses  neuf  scènes.  Évidem- 
ment le  rédacteur  du  Livre  voulait  que  sous  le  nom  de  comédie 
fussent  comprises  et  les  scènes  auxquelles,  pour  nous,  ce  nom 

paiMge  de  la  première  scène,  où  le  Vicomte  te  plaint  d'noe  «  fati- 
gante leetnrc  de  toutes  le*  K>ttite«  de  la  Gazette  de  Hollande  ;  s  et 
Û  dit  fort  bien  que  cette  préoccupation  lingulière  montre  ce  qui 
avait  particolièrâneot  iotireHé  l'bomme  politique,  auteur  dn  Rap- 
poit.  Sapposoni,  à  la  place,  quelque  Vadiot  :  U  aurait  pn  ne  voir 
oan*  la  petite  pièee  qu'une  comédie  contre  Jean  De^aolèfe. 
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ccnvÎNit  partùalièreinsnt,  et  la  Pesiorale  qu'elles  encadraient. 
Tous  les  éditeurs  de  Molière  l'ont  entendu  ainsi.  La  snpposi- 
tion  qoi  «  paru  plausible,  et  que  noua  adopbina  sans  pone,  est 
que  le  premier  acte,  prëcMé  dn  Pndogue,  finissait  avec  la 
takaa  tii  de  la  Comtene  d' Etcerioffia*,  après  l'ouvertore 
des  violons,  annonçant  le  commencement  du  divertissement  re- 
présenté chez  la  Comtesse,  (hi  jouait  alors,  pour  celle«i  et  pour 
tous  les  invités,  ta  Pastorale,  que  l'on  doit  croire  avoir  eu 
cinq  actes,  et  qui  amenait  tes  intennèdes.  Le  ônqoième  acte, 
qui  se  trouvait  le  sixième  de  toute  la  comédie,  était  suivi  des 
chants  italiens  et  espagnob.  Cest  à  ce  moment  que  le  Heoe- 
veur  des  tailles  venait  tout  interromjH'e.  Ainsi  cranmençaît  un 
nouvel  acte,  le  septième,  qui  âoit  composé  des  scènes  vm  et  ix 
de  la  comédie  proprement  dite,  et  du  a  reste  dn  spectacle,  » 
oomme  dit  b  Tioomte,  c'est-à-dire  du  demkr  intermède  de 
PçvAé, 

L'ordre  et  la  distributicm  des  actes  et  des  intermèdes  sont 
marqués  par  b  Zivre,  que  l'on  trouvera  ci-après,  à  la  suite  de 
la  Comtetie  d'Eicarbagnat'. 

La  troupe  de  Molière,  appelée  &  Saiat-Gennain  pour  les 
fîtes  qui  devaient  être  données  à  Madaio,  y  arriva  b  vra- 
dredi  37  novembre  1671,  et  n'en  partit  que  b  lundi  7  dé- 
cembre *.  Elle  représenta  quatre  ftùs  alors  b  Baliet  des  btdUu  : 
U  première  fois  b  a,  comme  nous  l'a  appris  la  Gaselte  dn 
5  décembre*.  Celle  du  la  décembre*  parie  des  trou  repré- 
sentations suivantes.  On  lui  écrivait  de  Saint-Germain,  en 
date  du  1 1  :  a  Les  divertissements  de  la  cour  ont  été  continués 

I.  Nous  SToni  abrégé  ce  Urr»  on  Livret,  que  noot  doDOOiu  en 
■ppe&dice,  en  reaTojant,  pour  let  morceaux  pris  dani  de  précé- 
dente* pièce*  de  Holiire,  aux  endroîu  d'où  il*  ont  été  tiré*. 

1.  Ktgitlrt  de  la  Grangt. 

3.  Vojez  plui  haut,  p.  S3i,  note  5.  —  Seck  (cî-demu,  note  a 
de  la  pige  519)  dit,  i  la  date  du  t*  décembre  (p.  175  :  non* 
le  tnidni»on*],  que  >  le  ballet  fut  daii*é  le  dimanche  précédent 
(6  d»e€iKtrt)j  pour  U  quatrième  foi*,  en  l'honueur  de  Madame;  et, 
comme  on  ne  le  dansera  plu*  avant  Noël,  il  e*t  TCnn,  pour  le  voir, 
tant  de  mo^de  il  Saint-Gemato,  qu'on  pouvait  à  pMne  *e  remuer, 
*i  grande  était  la  preiie.  • 

4.  Page  1191. 
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pir  le  baHet,  qtà  »  M  encore  dvué  trds  fois,  a  Ce  n'était 
pu  asMt  pour  la  cour,  qd,  aTant  pris  goflt  au  brillant  diver- 
tUsement,  ne  tarda  pas  i  le  reprendre. 

Les  galantes  magnificences,  offertes  i  la  nooTelle  dadiesse 
d'Ort^ns,  n'avaient  pas  é\i  interrompnes.  On  nous  permettra 
quelques  mots  sur  celle  qui  était  l'objet  de  ces  attentions 
royales.  Hme  de  Sévigné,  après  avoir  dit  dans  une  lettre  k  sa 
fiUe,  do  i3  janvier  i67i>  :  «  Il  y  a  tons  les  soirs  des  bals,  des 
comédies  et  des  mascarades  i  Saint-Germain,  »  ajoutait  ced, 
qoi  semblerait  bjperbobqoe  :  «  Le  Roi  a  une  application  à  diver- 
tir Madame  qu'il  n'a  jamais  ene  pour  l'autre.  »  HademfMselle  de 
Hontpeniier  ne  parie  pas  autrement,  lorsqu'elle  raconte 'quelle 
impression  la  Palatine  avait  faite  sur  le  Roi,  k  la  première 
«itrevue  qui  eut  lien  à  Tillers^^kitterets  :  a  II  en  revint  à 
cbarmé,  que  c'étoit  la  femme  qui  avoit  le  plus  d'esprit,  d'agr^ 
mmt,  qui  dausoit  bien,  enfin  que  feu  Madame  n'étoit  rien 
auprès  ;  tout  ce  qui  étcnt  avec  lui  étoit  de  m6me.  »  Ces  cita- 
tioDs,  quoique  se  rapportant  au  temps  des  divertissements  de 
Saint-Germain,  seraient  étrangères  i  notre  snjet,  si  quelques- 
ans  n'avaient  codçq  l'étrange  pensée  que  Molière  avait  eu  peut- 
être  la  malicieuse,  il  faudrait  dire  l'indécente  intention  de  se 
moquer  d'une  ridicule  princesse,  en  Ini  montrant,  pour  sa 
bienvenue,  une  ridicule  comtesse*.  L'agrément  que  le  Roi  et 
toute  la  cour  trouvèrent  k  la  jeune  femme  aurait  dll  suffire 
pour  avertir  d'une  invraisemblance,  contre  laquelle  proteste 
d'ailleurs  tout  ce  que  l'on  sait  du  bon  goût  de  Molière  et  de 
son  respect  pour  les  personnes  royales.  Lorsque  Mapahb  vint 
en  France,  à  l'ige  de  dix-neuf  ans,  il  ne  fout  pas  se  la  repré- 
senter prCtant  à  rire  par  les  lingijarités  et  la  rudesse  qu'elle 
DMMitra  plus  tard,  ni  penser  au  portrait  tracé  par  Saint-Simon  : 
«  la  figure  et  le  rostre  d'un  suisse  *,  «  ou  à  celui  qu'elle^m^ne, 
vieillissante,  a  Elit  de  sa  laideur,  de  sa  grosseur  mcmstrueuse  : 
«  je  suis  aussi  carrée  qu'un  cube*,  o  Ce  qu'elle  eut  ainsi  d'inélé- 

I.  Lttlr»  i37,  tonte  II,  p.  465.  — ».  Kimoint,lome  TV,  p.  3io. 

3.  Vojei  le  Grmitd  JUl'umnair*  unirtnel  du  XllP  iUtl»,  de  Pierre 
LarmUM,  à  l'article  Cnruib  n'EscàjakOais. 

4.  Mimoiru,  édition  ia^i,  tome  XIX,  p.  86. 

5.  OiTMpomUiu,  tnduîu  par  H.  G.  Bronet,  tome  I,  p.  33  (an< 

Mes  1(98). 
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gant,  de  grotesque,  si  l'on  veut,  wm-Miilement  m  doit  pu  ètn 
«ntidatë,  tOMÎi  n'a  jamais  permis  de  lui  troorer  aocone  reuttn- 
blance  avec  cette  comtesse  d'Escariiagnas  àoat  le  grotescpie 
est  d'un  toat  antre  caractère,  et  à  laquelle  rien  ne  dit  que  notre 
auteur  ait  fait  donner  par  l'interprète  du  rlMe  la  disgradense 
tournure,  i  laquelle  cm  semUe  avoir  soog^,  d'une  sorte  de 
Ponrceaugnac  féminin. 

An  suions,  Molière,  quand  il  toivit  sa  pièce,  n'avait  paa 
encore  tu  la  princesse  à  qui  l'on  voudrait  qu'il  eAt  prèt^,  par 
allusion,  quelques-unes  des  étranges  b^oiu  d'une  sotte  pro- 
viociale.  Ce  n'est  pas  elle  qui  se  serait  mis  en  ttte  ime  pareille 
vision  d'allusion  insolente.  Aimant  passionnémeot  la  comédie, 
elle  a  toujours  eu  une  grande  adndradon  pour  le  rare  gàûe 
anqoel  elle  avait  dû  son  premier  amosement  dans  notre  pajs. 

Après  les  mascarades  et  les  comëdies  de  janvier  167a,  oi 
Molière  n'avait  pas  eu  part,  te  Roi  le  fit  revenir  \  Saint-Ger- 
main avec  ses  comMiens.  Ils  y  arrivèrent,  au  tànoignage  de 
la  Grange,  le  mardi  9  fëvrieri  le  retour  de  la  Troupe  k  Paris 
eut  lieu  le  vendredi  a6.  Le  Regirtrc  constate  qu'elle  donna  le 
ballet  et  la  Comtette  d' Eiearbagnat  ;  et  la  Gazette  en  iait  txxt' 
naître,  en  ce  temps,  trois  représentations  t  une  le  10  février*, 
nne  le  14,  une  le  17*;  Robinet  perle  aussi  de  ces  repréaea- 
tatioDB  dans  sa  Lttb^  en  vers  du  ao  février  167a  ; 

Depuis  quinie  joars  on  redanie 
En  la  rojale  rëiidence 
Ce  ballet,  bit  non  lana  grandi  frais, 
Nommé  Je  Baliit  Jet  éallelt. 


Une  pompeuse  tapsodie. 

Au  reste,  Holi^ra  l'unique, 
Molière,  lequel  fait  la  nique 
Par  son  comique  à  tous  auleuis, 
Y  joue,  avec  tous  le*  acteur* 
Qui  composent  sa  compagnie. 
Une  pîicê  de  son  génie. 
Qui,  pleine  de  gais  agréments, 


I.  GaMil»  du  i3  Kvrier  1671,  p.  167. 
a.  Guutt*  dn  so  Ctmer  167s,  p.  igi. 
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Je  voui  ïMore,  en  belle  gunme. 

n  ne  faut  pas  eoteodre  que  Molière  edt  on  rdle  dans  la  Com- 
tttse  d'Bsetvbofftas.  Cette  pièce  n'en  avait  aucun  qui  pût  lui 
ecHivenir.  Loin  qu'elle  demandât  le  concours  de  toate  sa  troupe, 
m  IdÏHnènM,  ni  HUe  Molière,  ni  Baron  n'y  paraissaient. 

Toid,  d'après  le  Livre^  les  nom*  det  acteurs  de  ta  comédie  : 

La  Vicoma le  lienr  de  la  Grange. 

La  Covratu Mlle  Uarotte. 

La  SmVAim Mlle  Bonnem. 

Li  twm  Cown le  tieiir  Gaadoa. 

LaPaiuarwuaiMJïnTTCoifn,  le  ùeur  dcBeauTil. 

Im  Lm|ii4u Finel. 

La  HAMtoua  [Jniit] Mlle  de  Beanval. 

La  CoiiuLuw le  (ïenr  Hubert. 

L>  RuanirB  im  tailu* te  tieiU'  du  Croitj. 

La  Laquau  dd  Coibillmi...  Boulonnoî*. 

A  l'exemple  de  l'auteur  du  Livret,  Robinet,  lorsqu'il  parlait 
de  l'ouTrage  de  H<^ère,  de  la  pièce  de  ion  génie,  ne  distin- 
guait pas  de  la  comédie  proprement  dite  la  Pastorale,  oJ!t 
Molière  faisait  le  rAle  d'un  premier  Pâtre  et  celui  d'un  7Wv, 
Mlle  Mettre  deux  rflles  aussi  :  la  Bergère  en  homme,  ta  Ber- 
gère en  femme;  où  Mlle  de  Brie  ^tait  la  Nymphe^  Baron 
l'jtmaia  berger,  la  Thorillière  k  second  Pâtre,  Si,  à  la  suite 
des  vers  de  la  Lettre  du  ao  février,  qui  viennent  d'Btre  àliSf 
nooi  lis<Hxs  ceox-ci  : 

Mail  j'ai  mal  dît,  me»  chen  lécteim, 
Diiant  qo'aTcc  tant  le*  aeieun 
Qui  eompoteot  h  compagnie. 
Il  jouoit  à  la  comédie, 

Dons  ne  pouvons  nous  tromper  sur  le  sens  de  la  correction  ; 
Robinet  nous  explique  qu'il  s'agit  seulement  de  l'abandon  mo- 
mentané,  qu'une  triste  circonstance  avait  imposé  à  Molière, 
de  son  double  râle  dans  la  Pastorate.  Madeleine  B^ard  était 
nHHte  le  17  février  167a*,  le  jonr  mtaie  de  la  dernière  det 

1.  H.  LÎT«l,  dans  le*  noiM 
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représentatiom  à  la  conr  de  U  comÂlie  de  Molière.  Celni-ci, 
nppàé  près  de  sa  belle-mère  mourante,  ëtait  retourna  à  Paria 
avant  ses  camarades. 

Sret  a  prétendu  que  le  rAle  de  Mme  d'Escartugnu  ëtait  on 
de  ceux  que  Molière  arait  faits  exprès  pour  Hubert,  a  excellent 
pour  ces  sortes  de  traTettissements  *  »,  Il  lui  a  semblé  qu'il  j 
avait  là  une  petite  excuse  (elle  serait  très-insuffisante)  de  l'ii^ 
décoice  de  la  Comtesse,  lorsque,  se  récriant  aor  le  latin  de 
Despautère,  c'est  elle  qui  fait  tordure,  comme  la  Climène  de 
la  Critique  de  l'Écale  det  femmes*. 

Quelques  interprètes  du  rôle  de  Mme  d'Escarbagnas, 
croyant  aussi  que  Molière  Tarait  confia  à  un  honime,  en  odX 
ctmclu  qu'il  fallait  le  jouer  eo  charge,  pour  stÛTre  la  tradîUoa 
établie  par  lui-même.  Il  est  certain  cependant  qu'il  l'aTait 
fait  jouer  à  Saint-Germain  par  une  jeune  femme,  par  cdie  à 
qui  l'on  donnait  le  nom  de  Marotte  '  ;  et  l'on  a  va  que,  dans  la 
première  distribution,  c'était  le  r^e  du  Conseiller  Tibaudier 
qtû  avait  ëtë  rempli  par  Hubert. 

U  n'est  sans  doute  pas  impossible  que  celui-ci  ait  plus  tard 
fait  le  personnage  de  la  Comtesse,  soit  dès  le  temps  où  la  {xèce 
Gonunença  d'être  représentée  à  la  ville  (ce  qui  seul  marque- 
rait, jusqu'à  un  certain  point,  ce  que  l'auteur  permettait  qœ 
l'on  mtt  de  caricature  dans  l'interprétation  du  râle),  KÙt  dans 
les  années  qui  suivirent  la  mort  de  Molière,  c'est-à-iUre  depuis 
1673  jusqu'à  PSqnes  i685,  époque  où  André  Hubert  prît  sa 
retraite.  Nous  n'avons  cepôidanl  trouvé  aucune  preuve  de  ce 
petit  fait,  et  il  ne  suffit  pas  d'alléguer  une  tradition,  qui  oe  pa- 
rait pas  remonter  très4iaut. 

/ÎMOM,  ou  la  fammua  eamétUeinu,  p.  tSo,  dit  le  3o  novembre  1G71. 
n  s'est  trompt,  ce  qui  loi  irriTe  trèi-rarement.  Le  Regiiirm  Je  la 
GroHg»  aiiDODM  ainsi  la  mort  de  la  belle-m^rc  de  Haliire  :  ■  Le 
17  Civrier  de  I*  prétente  année,  Mlle  Btjard  est  moite,  pendant 
que  la  troupe  était  à  Saint-Germain,  pour  le  ballet  du  Roi,  aà  on 
joua  la  Comleitt  i'Etearhagaïu.  ■ 

I.  CEuvrtt  dt  atolUit  [(773),  tome  VI,  p.  416. 

9.  Sc^ne  m,  tome  III,  p.  SiS. 

3.  Marie  Bagneneau  de  l'Estang,  qui  éponsa  le  emaidiea  Varlet 
de  U  Grange  le  aS  avril  1671  :  tojvi  ei-dessn*,  à  la  Jfoti«t  de 
PtftU,  p.  9G0. 
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Le  6  jnOlet  167a,  la  Comtesse  4' Esearbagnat  fut  joafc, 
eomnte  pièce  nomelie,  au  Palais-Royal,  avec  le  Mariage 
fané*.  On  ne  peut  pu  douter  que  la  pedte  comédie  de  1664, 
accompagoëe  de  k»  ballet,  n'edt  é\é  cbtùsie  pour  tenir  lieu 
des  diTertiasements  trop  coâtenx  dn  théâtre  de  la  cour,  et  ne 
f&t  devenue  la  pièce  dont  les  personnages  de  la  Comtesse 
d' Escarhagnas  étaient  censés  èû«  spectatenrs.  II  faut  remar- 
quer qne,  dans  les  treûe  représentations  qui  suivirent  jusqu'au 
dimaDche  7  aodt  incIuuTement,  le  Mariage  forcé  fut  conatant- 
ment  inséparable  de  notre  comédie.  La  musique  dn  ballet 
n'était  plas  celle  de  Lulli  :  a  Le  Mariage  forcé ^  dit  le  Registre  de 
la  Grange,  qui  a  été  joué  avec  la  Comtesse  tV  Esearbagnat ,  a  été 
accompagné  d'ornements  dont  H.  Charpentier  a  fait  la  musique 
et  M.  de  Beauchampa  les  ballets,  H.  Baraillon  tes  habits;  et 
H.  de  TilUers  aroit  empira  dans  ia  musique  des  intermèdes.  » 

Après  le  7  aodt  ifiya,  la  Comtesse  d' Escarbagnas  ne  fut  re- 
prise qu'au  mras  d'octobre  suivant,  et  n'eut  plus  que  quatre 
représentations,  dn  vivant  de  Molière,  où  l'on  en  compte, 
en  tont,  dix-huit  \  la  ville.  Les  quatre  dernières,  il  faut  le 
ranarquer,  ne  fiu>ent  pas  accompagnées,  comme  les  préc^ 
dentés,  du  Mariage  forcé  *  : 

Vendredi  7  [octolve]  167a,  Escarha^as  tA  Médecins. 

Dimanche  Q,idemtA  idem*. 

Vendredi  4  novembre,  Esearbagnat  et  le  Fin  lourdaud. 

Dimanche  6,  idem. 

Les  Médecins,  autrement  dît  l'Àmoar  médecin^  étant  une 
comédie-ballet,  s'adaptaient  ausû  bien  que  le  Mariage  forcé 
à  la  Comtesse  d' Escarbagnas,  et  permettaient  également  A'j 
introduire  des  intermèdes  de  chants  et  de  danses.  On  ne  sait 
plus  ce  qu'était  le  Fin  lourdaud;  nuis  il  est  à  présumer  qu'il 
te  prêtait  à  des  divertissements*. 

I.  Kegiart  dt  la  Grange.  —  i.  liiJtm, 

3.  Il  fut  &it  grand  tapage  ce  »oîr41  dan*  I>  salle  du  Palais* 
Bojal,  Tcri  la  fia  lan*  doute  de  la  npréicDtariaa  de  rameur  n^ 
dstim  ;  U  gros  boni  d'une  pipe  à  liulicr  fiit  mime  jeté  sur  le  ihëltre, 
Molière  étant  en  wène.VojeK  le*  i>«!>iflMit(fi>rf^«(ar.,„  KaÙirt.... 
publia  par  M.  tuaOe  Campardon  en  1671,  p.  31-4;. 

4.  Noua  avou  parié  dn  Fin  Umdnut  au  Iftote  VU,  p.  6  et  7,  oA 
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Le  38  Eévrin:  1673,  oane  joan  apr^  U  mort  de  Molière,  la 
Comtene  d'Etcarbagaat  fut  repréKDtée  avec  let  Fâchemx. 
C'était  encore  nne  de  ces  pièces  qui  avaient  leur  ballet,  et, 
comme  on  disait,  lenrt  agrément!.  Hais  lorsque  Bons  tojcmis, 
en  cette  mime  année  1673,  un  specttcle  composé  de  la  Cohh 
teste  d' EtcarbagTtat  et  de  t'Jvare  (36  septembre),  puis  l'École 
dcf  mariî  remplaçant  l'Avare  à  côté  de  notre  pièce  (9  et 
3i  octobre),  nous  trouverions  bien  diffirâle  de  croire  que  ces 
comédies  fussent  données  comme  le  divertissement  préparé 
par  le  Vicomte.  On  conjecturerait  plutàt  qu'alors  ce  dîverttss«- 
ment  était  indique  simplement  par  im  peu  de  mnaiqDe,  qui  en 
àmulait  le  prélude. 

Quoique  la  ville  n'eût  jamais  pa  avoir  qu'une  rédnctioa 
du  brilUnt  spectacle  d(»mé  à  la  cour  dans  l'hiver  de  1671- 
1673,  on  veut  que  l*  Comtesse  d'Escarbagatu  j  fut,  dans  let 
premiers  temps,  jouée  assez  souvent;  ajouKxu  que  le  succèe 
de  cette  pièce  se  prolongea  fort  au  delÀ  des  années  dont  non* 
avons  jusqu'ici  parié.  Cest  qu'elle  a  de  quoi  pUire  et  à  ceux 
qui  ne  demandent  qu'à  8tre  amusés  et  aux  fins  connaisseurs. 
Boileau  en  rectMmaissait  le  prix  ;  nous  l'apprenons  de  Brossette, 
dont  nous  ne  voyons  aucune  ra)s<m  de  récuser  sur  ce  poiat 
te  souvenir  :  a  M.  Despréaux,  dit-il',  estime  beaucoup  la  plu- 
part des  petites  pièces  de  Molière,  surtout  sa  Critique  de 
l'ÉcoU  des  femmes.  11  m'a  cité  aussi  la  Comtesse  d'Est^ia- 
gnas.  »  Les  deux  «  petites  pièces  a  nommées  par  Brossette 
ne  sont  pas  de  celles  où  l'on  n'a  souvent  voulu  voir  que  des 
larces,  et  qui  chagrinaient  Boliean  :  ce  sont,  l'une  et  l'autre,  de 
légers  croquis  auxquels  il  ne  manque  que  des  dévelof^iementi 
et  plus  d'action,  pour  fttre  de  vraies  comédies,  kmà  lûca 
que  la  Critique  de  l'École  des  femmes,  la  Comtesse  d'Escar- 
bagnas  dmt  être  ainsi  jugée  et  classée.  La  Harpe  rend  justice  à 

il  ■  été  lUt  qu'on  iTait  pu  Ctie  tenté  d'attriboer  cette  petite  pièee 
i  Molière,  rnaîi  qu'il  a'j  irait  pai  d'apparoioe  que  cette  atlrifa«- 
tion  fût  fond^.  H  f  a  peut-Ctre  à  tenir  compte  cependant  de 
cette  circoniUDce  qoe  Toioi  U  Fin  lourdaud  enoadré,  à  ce  qu'il 
semble,  dan*  la  Comttat  d'XtearàagnaÉ,  honneur  qoi  jusqae-Ui 
n'anil  ité  fiût  qu'à  nne  petite  piice  onTre  de  Holiire. 

I .  Kémolrtt  dt  Broutltt  sur  Bailtau  Dt^r^ami,  duis  la  Carnsf^ 
dames  taire  BoUeaa  t  £raMf«*,pnbliée  par  H.  A,  Laverdet,  p.  itj. 
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b  Wril^  de  U  peinbire  dans  le  orad^re  de  U  Comtesse,  prin- 
dpal  peraoonage  de  la  pièce  :  m  Ne  représente-Nelle  pas  an 
naturel,  <fit^,  cette  manie  provinciale  de  coatrefaire  gauche- 
ment le  too  et  les  manières  de  U  capitale  et  de  la  cour  *  7  »  Ce 
travers,  dont  HoUère  avait  été  frappa  au  temps  des  përégrina- 
tioni  de  sa  troupe,  il  l'avait  déjà  raillé  chez  les  deux  s  peo- 
qoes  provinciales  s  de  ses  Précimues  ridicuiei;  mais  là  son 
principal  objet  Aait  l'affectation  da  bel  e^rit  et  l'imitation  du 
jargon  de  qodques  ruelles  fameuses.  La  Comtesse  prend  aussi 
pour  une  fidèle  copie  du  bon  ton  ce  qui  n'en  est  que  la  caricfr- 
tnre  ;  mats  elle  est  un  tont  autre  type  d'extravagante  :  entêtée 
de  la  qualité,  un  court  voyage  qu'elle  a  fait  à  Paris,  achevant 
•a  sottise,  lui  a  laissé  U  confiance  d'avcnr  rapporté  dans  sa 
province  les  belles  manières  du  grand  monde.  Ce  que  la  Harpe 
aurait  dd  ajouter,  c'eat  qu'à  cAté  de  cette  folle,  dont  la  phy> 
ncnomie  est  marquée  de  traita  aussi  caraciériatiquefl  que 
plaisants,  il  y  a  des  figures  accessoires,  phis  nouvellea  encore 
dans  l'oeuvre  de  Molière,  et  qui  jusque-là  manquaient  à  sa 
galerie  d'imuxwtels  portraits  ;  noua  entendons  surtout  cellea 
qni  y  f<«t,  pour  la  première  fois,  entrer  La  robe  et  la  finance, 
le  Ctmseiller  I^baodier  et  Harjun,  le  Receveur  des  tailles.  Ào- 
ger,  dans  sa  judicieuse  et  fine  Notice,  vante  avec  raison  la 
force  comique  de  ces  deux  caractères  :  «  L'un,  dit-il  ',  robin 
pédant,  galant  et  fade,  mêle,  dans  ses  billets  doux,  les  ex- 
presôouB  du  Digeste  à  celles  de  CÀitrée;  il  teiti  l'énorme 
distance  qni  sépare  un  homme  de  robe  de  la  veuve  d'an 
homme  d'épée....  L'antre,  H,  Hai^iin,  brusque,  bourru,  dur, 
ainsi  qu'il  convient  à  un  homme  de  finance,  n'a  pas  pour  la 
naissance  le  mente  re^iect  que  son  doucereux  rival,  et,  comme 
s'il  était  de  notre  siècle,  pense  que  l'or  se  met  au  niveau  de 
tout,  si  même  il  ne  s'élève  au-dessus.  "  II  fallait,  dans  une 
pièce  si  courte,  se  ccmlenter  de  quelques  coups  de  crayon  :  ib 
ont  suffi  pour  donner  une  vérité  vivante  au  personnage  de  Har- 
pin,  et  pour  bire  ressortir,  en  traits  frappants,  te  ridicule 
d'une  classe  qui  avait  échappé  jusque-là  à  la  raillerie  de  Uo- 
lière.  Oumfort  avait  oublié  mAre  comédie,  lorsqu'il  a  écrit  : 
«  Cest  une  chose  remarquable  que  MoUère,  qui  n'épargnait 

1.  LrtÀt,  tome  V  (an  m),  p.  453.  —  a.  Tome  IX,  p.  Sg. 
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rien,  n'a  pu  lancrf  on  seol  trait  coatre  les  g«u  de  finaoce.  Od 
dit  qne  Sblière  et  les  aatean  oonûqœs  du  tenqw  «nreot  là- 
dMsni  des  ordres  de  Colb«rt'.  »  Au  reproche  d'oubli  cq>eii- 
daot  Qiamfort,  s'il  n'&  pulë  du  vâo  de  Colbart  que  d'a{N^ 
de  bonnes  autorités,  qnll  edt  bien  fait  de  citer,  aurait  pu  ré- 
pendre  qu'il  n'y  a  pas,  dans  la  Comtette  d' Biemiagnas,  cette 
attaque  à  fond  contre  les  financien  devant  laquelle  n'a  pas 
reculé  le  Sage.  Turearel  est  une  satire  beaucoup  [dus  aan- 
l^anle  et  d'une  plus  terrible  port^,  l'auteur  ne  s'j  ëtant  pas 
seulement  propose  de  rendre  les  traitants  ridicules,  nuûs  de 
fiùre  justice  d'eux  comme  d'un  fléau  public.  On  a  toujours  re- 
connu néaDraoi&s  que  la  grande  comédie  de  1709  doit  bean- 
ooupà  U  simple  esquisse  de  1671,  taux  Aéçamit  par  Taretra 
en  ïpreté  satirique,  non  en  véiitë  ccHuique.  Le  Sage,  en  écri- 
vant sa  pièce,  a  si  lûen  ea  sous  les  yeux  la  Comtette  d'Bsear- 
hagnaty  qu'il  3  a  même  pris  quelques  traits  du  Conseiller  pour 
les  prfiter  à  son  finander.  Les  vers  galants  de  celtù-^,  son 
Inllet  doux  à  Philis*  ont  le  même  agrémott  poétique  et  les 
mêmes  licences  de  prosodie  qœ  les  verset*  de  H.  I^udier*. 
Antre  emprunt  très-vuible,  si  petit  qu'il  s<nt  :  lorsque  le  mar- 
quis de  ta  comédie  de  te  Sage  raconte  que  Hme  Turcaret  l'a 
reçu  dans  son  bAtel  :  «  Hdtel  garni  apparemment  ?  —  Oui,  hdtd 
garni*.  »  (Test  on  souvenir  de  ces  bAt^  que  Julie,  dans  la 
pièce  de  Molière,  félidte  la  Crantesse  d'avdr  pu  fréquenter  i 
Paris  :  «  Cet  hôtel  de  Mouhj,  Madame,  cet  hfilel  de  Lj-on, 
cet  hdtel  de  Hollande*,  s  Ces  imiUtitKU  ineonlestables,  mais 
prises  à  cAté  de  ce  qui  a  surtout  (rxp^  le  Sage,  ne  scHit  i 
dter  que  comme  des  preuves  de  la  parmté  des  deux  comé- 
dies. La  ressemblance  entre  elles  qui  offre  un  véritable  intérêt 
est  celle  du  caractère  donné  par  l'un  et  par  l'antre  antenr  à 
leur  finander.  Le  Receveur  des  tailles  d'Angoulème  est  assu- 
rément l'ancêtre  du  gros  partisan  livré  aux  vengeances  dn 
théâtre  dans  les  premières  années  du  siècle  suivant.  Bteme  in- 

I.  OEiarti   eompUta  da  Chamfon,  publiées  par  Anguîs  (1834), 
tome  II,  p.  45, 

1.  Tartaitt,  lete  I,  sciae  it. 

3.  la  Cemttit»  Otearbagmti,  ioène  v, 

4.  Ttmwvt,  acte  IV,  loine  11. 

5.  Le  Comttit*  itEteartagttat,  tofeDC  n. 
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■oloDM  de  U  rotnre  c^mlenle  et  nul  élerëe,  chu  ces  enridiu 
qv  font  U  cour  ma  cointesses  «t  anx  baromies  ;  même  bra- 
Ulit^  de  nutres  duis  leurs  scènes  de  jaloune.  Tous  deux  font 
tapsge,  tempftteol,  jurent,  quand,  chëi  leur  Daoaé  titrée,  ils 
ne  croient  pas  trouver  assea  de  fidélité,  ni  en  aroir  pour  leur 
argent.  Le  Sage  avait  reconna  dans  la  rapide  indication  de  la 
figure  de  H.  Harpin  l'idée  d'une  grande  comédie.  Pour  mcw- 
trer  qu'elle  7  était,  il  lui  a  suffi  d'élargir  le  cadre  et  de  faire 
passer  le  personnage  du  financier  du  second  plan  sur  le  pre- 
mier. La  pièce  de  Turcaret  cependant  n'est  sans  doute  pas  tout 
ce  qu'elle  aurait  été  ta  Mc^re  lui-mSme  avait  développé  le 
germe  qu'en  se  jouant  il  avait  laissé  tomber.  Hais  aurait-iI  pu 
le  développer  tout  à  lait  dans  le  mbne  sens  que  l'a  fait  le 
Sage?  Remarquons  qœ  les  tonps  n'étai«it  pas  les  mSmes  : 
fauteur  de  la  ConUette  d' Escarbagntu  tAV-H  eu  le  loisir  d'ache- 
ver son  œuvre,  il  n'y  avait  pas  alors  les  mêmes  raisons  qu'il 
j  eut  un  quart  de  siècle  [dus  tard  pour  changer  une  légère 
raillerie  en  violente  satire. 

Quelles  que  soient  les  différeoces  des  deux  pièces,  celle  de 
le  Sage  n'en  est  pas  moins  un  bel  hommage  rendu  au  maître 
par  un  de  ses  meÛleura  disciples.  Tanartl  et  la  Comtetse  d^Et- 
oorAag*!»,  outre  les  incontestables  ressemblances  entre  le  por- 
trait da  Traitant  et  du  Receveur  des  tailles,  ont  encore  celle-ci, 
que,  suivant  la  juste  remarque  qui  a  été  faite',  ce  ne  sont  pas 
des  comédies  de  caractère,  mais  des  comédies  de  mœurs,  fi 
est  difficile  de  trouver  un  genre  de  ccKiiédie  dont  Molière 
n'ait  pas  laissé  le  modèle  à  cenx  de  ses  successeurs  qui  pei> 
veut  paraître  les  |dns  novateurs. 

Devons-noQS  compter  Voltaire  parmi  les  auteurs  comiques, 
nombreiu  sans  nul  doute',  qui  sont  redevaUes  è  ta  Comteste 

I.  Mm  Jlntrf  Im  Sagt,  par  H.  F.  Brunelière,  dans  la  Jtcnw  tUt 
Dtmt  ItomJu  da  i5  nai  i883,  p.  394. 

s.  S'il  faut  parier  dei  étnngen,  Ir  MaiUrUu,  du  i"  tout  1881, 
p.  141  ■  en  oite  on,  UÏUer,  qoî,  ■  dans  u  comëdie  TktMaH  oftatU, 
jon^e  en  1735,  •  emprunté  i  la  ComUum  iTEteMriagiuu  la  (roiûfaae 
et  la  nzième  icioe.  ■  Prdcidemtaent,  It  MalUrûtt  (i"  aoilt  t8So. 
p.  ijfi  et  147}  anit  dit  :  ■  Tha  Mm  of  tutU....  est,  en  partie,  une 
ÎBÙIatioB  dei  PHemmiu  ti£caUs  et  de  r^oo/*  du  maru,  STec  deux 
«anwtères  pris  d<*  Ftmumui  tm^umi**,  et  quelques  petits  dîsravie 
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d'bearbagnoM  f  Le  Sftge  s'en  Aait  inapirj,  betncoiq)  moins 
pour  7  faire  des  emprunts  de  détail,  que  pour  drer  d'nn  de 
■V  rAles ,  secondaire  en  apparence,  mais  pins  original  qoe 
Ions  les  autres,  le  sujet  mime  d'une  de  nos  pins  câebres 
eom^es.  Voltaire,  dans  son  EnfoM  pndigue,  joaë  »  1736, 
K  puis^  k  la  mêoK  source  plutôt  quelques  aouTenirs  qn'ane 
larae  inspirattOD,  et  n'a  pris  qu'à  la  surface  dn  petit  tableau 
de  Molière  les  quelques  traits  qu'il  lui  a  foums.  Il  est  évident 
qoe  la  piice,  oit  ce  qui  manque  n'est  pas  l'eqirit,  mais, 
comme  dans  toutes  ses  prétendues  comédies,  le  vérîtaUe  e^irit 
comique,  n'a  (ait  venir  d'Aogonlême  la  baronne  de  Croo- 
mllac  que  pour  la  rattacher  à  la  famille  de  notre  Comtesse; 
entendant,  si  elle  est  aussi  ridicule,  elle  l'est  d'une  tout  aotre 
bç(»t.  Pour  qu'elle  reisemble  à  la  figure,  si  bien  trac^,  d'une 
extravagante  provindale,  il  ae  suffit  pas  qu'elle  fasse  avec 
Lise  les  mêmes  cérémonies  pour  s'asseoir  <{ue  Mme  d'Eacar- 
bflgnu  avec  Julie'  :  «  Ah]  Madame.  —  Eht  Madame*.  »  La 
a  face  de  palais  ■>  du  président  Fierai&t  a  été  dessinée,  mais 
non  sans  exagération  de  caricature,  d'après  la  silhooMie,  bien 
pins  fine,  du  Conseiller  llbaudier.  Tduire,  noni  ne  aanrions 
le  regretter,  a  laissé  à  Molière  son  financier,  le  powmnage  ce- 
pendant le  plus  tentant  à  imiter  de  tous  ceux  de  notre  oooaédie. 
Ou  a  peine  à  s'expliquer  que  ce  rAle  de  M.  Haipin,  le  pins 
fortement  comique  de  tous  ceux  de  la  petite  [Mèce,  ait  été  asaei 
méconnu  par  des  comédiens  pour  kre  supprimé  dans  quel- 
ques représenUtions  de  In  Comteued'EKariagnat.  Le  bit  est 
attesté  par  Cailhava  *,  au  temps  duquel  on  avait  imaginé  cet 
absurde  retranchement.  Auger  signale*  une  autre  faiOe  des 
acteurs  :  hute  moins  impardonnable,  sur  laquelle  poortant 
il  a  bien  fait  d'appeler  leur  attention.  Le  reproche  qu'ils  loi 


de  il  Cemitui  tTSieariagnai.  >  L'auteur  de  rBomm*  4a  goél, 
JauM  Miller,  ■  donné,  aTcc  U  coUaboration  de  Bearj  Baker,  une 
traduction  du  tbâttre  de  Molière. 

I.  La  Comttut  it Ktearbagiiai,  leène  u. 

■•  L'Enfant  prmligva,  acte  It,  seine  m. 

3.  ÉliuUi  Ml-  MoBire,  p.  3ii,  et  tU  PJrt  /•  b  CamaJU,  lOMe  U, 
p.  369,  k  I.  note. 

4.  Murrtë  J*  iMiir*,  tome  IX,  p.  (io  et  61. 
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t  mMtet  itâit  oelni  «Fontrer,  pu  des  charges  bonf- 
fonnes,  tous  lea  caractères  de  U  jùèce.  Il  explique,  ezcnse 
mèoie  UD  peu,  ot  parti  pris  d'exagération  par  la  n^cessit^  où 
ïoa  croyait  (tre,  de  donner,  par  une  plus  grande  gaieté,  da 
relief  à  une  peinture  de  ausura,  dont  la  ressemblance,  parfaite 
it  son  heure,  a  cesse  d'être  ansù  reconnaissable.  Hais  cela  ne 
ponrrait-il  se  dire  de  tons  les  tableaux  de  Molière,  qui,  restes, 
dans  leurs  traits  principaDx,  vrais  d'une  vérité  immortelle,  ont 
cepoidant  la  couleur  de  leur  époque  ?  Est-ce  nne  raison  pour 
priftendre  tes  raviver  en  les  difosturant?  et  est-il  vraiment  à 
eraindre  qn'cm  no  les  trouve  aujourd'hui  trop  pâles,  ai  la 
finesse  en  est  sagement  conservée  P  II  est  d'autant  plus  inutile 
de  forcer  les  intentions  de  Molière  quand  on  joue  la  Comlets» 
d'£tearbagmtu,  qu'il  est  loin  d'y  avoir  négligé  le  grossissement 
nécessaire  i  l'optique  du  théâtre. 

11  était  si  habitué  k  répandre,  avec  ose  sorte  d'insouciance, 
les  étincelles  de  son  espnt  sur  ses  moindres  enivres,  qu'en 
écrivant  la  Comteae  d'Escarbagiuu,  il  a  pu  la  juger  trop  mo- 
destemou,  et  U  croire  aussi  éphémère  qoe  U  fSte  royale  po-v 
laquelle  il  l'ioqirovisait  ;  mais  elle  a  eu  U  vie  durable.  Elle  fat 
jooée  à  U  ville  deux  c«it  lànquante-quatre  fois  sous  Louis  XIT, 
deux  cent  soixante  et  onze  fois  sons  Louis  XV.  On  en  compte 
trente-six  représentations  de  1774  it  1789,  dix-neuf  au  temps 
de  U  Révolution*.  De  nos  jours  les  reprises  en  ont  été  rares, 
par  la  seule  raisMi  peut-ttre  qu'elle  se  passe  difficilement  de 
l'adjoncticat  d'un  spectacle  dispendieux,  sans  lequel  elle  est 
trop  visiblement  réduite  à  l'état  de  fragment.  De  1 83o  à  1 848, 
on  ne  l'a  donnée  qu'une  fois,  le  17  janvier  i836,  avec  une 
comédie  de  Scribe,  Sertmad  et  Balon^  que  l'on  n'intercala  cer- 
tainement pas  alors,  comme  divertissement,  dans  nne  pièce  du 
dis-septième  siècle.  Comme,  à  cette  date  de  i836,  on  se  con- 
tenta de  cette  unique  représentation,  il  but  qu'elle  ait  eu  pen 
desuccès.  Ondit  mËmeque,  cejour-lA,  Molière  fut  sifflé*,  ce  qui 
aurait  été  beaucoup  moins  flcbeux  pour  lui  que  pour  les  speo- 

I.  Voyez  le  T*Htaa  du  rt/rrittmlailoiu  Je  MoSire,  aux  page*  S48 
et  5^9  de  notre  tome  I". 

s.  Z>«  la  ComAiU  framfoùt  Jtpau  18Ï0,  par  H>  Eugène  Laugîer, 
p.  7  3. 

Houftai.  Tm  35 
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tateara,  enasoit^ls  mfane  più  ptAexte  de  l'erreor  de  pjdt 
d'un  licendeiu  pawage. 

fia  1864,  U  ComUitt-FrançaÎM  fit  reparaître  notre  piice 
dans  une  repr^MDtation  plus  «ttrayante  qae  celle  de  iS36,  et 
qui  la  refdaçait  dani  le  vrai  jour  où  elle  avait  été  fiite  pour  le 
Bontrer.  On  y  inséra,  1  U  place  marquée  pour  le  ^teotade 
donné  clws  la  Comleaie,  dce  fra^enta  de  Mélieerte*.  Lei 
■cioea  de  cette  Comédie  pMioraU  étaient  Inen  choines  pour 
nom  tranipoTter,  autant  qu'il  se  ponnit,  dana  le  temps  oà  ia 
Comtttte  d' K$carbagmas  avait  été  jouée  1  Saint-Germain  avec 
lesi^rAnMto.  Ilétaitintéresiantde  rendre  eoiemble  à  la  aoèae 
deux  ouvrages  nnpeu  oubliés,  où  Utdière,  hamcpie  aontaleitt 
d'auteur  comique  et  de  poHe  n'y  fdt  pas  anei  libre,  n'avait 
pu  a'empCcher  d'en  laiaaer  percer  des  traits,  ici  dans  des  pein- 
tures de  caractères  pleines  de  vérité,  li  dans  beaucoup  de 
vera  très-agréables.  Ce  curieux  spectacle  eut  trcùs  repràen- 
tations,  le  17  et  le  39  juta  et  le  3  juillet. 

La  Comtesse  d'Etcarbagmit  fut  imprimée  pour  la  première 
tua  dans  le  second  volume  des  OSwrer  pt^tkmtte*^  qui  forme 
le  tome  VIU  de  l'édition  de  i68a.  Une  liste  des  rAlea  de  la 
CtHuédie  avait  déjk  paru  dans  le  Ballet  dei  ballot  de  1671. 
Voyei  l'avertissement  qui  est  en  tète  de  VjppanUee^  â-après, 
p,  6ao. 

Nous  ne  trouvons  mendoiuiées  de  cette  omédie  qu'une  ver- 
sion séparée,  en  suédois,  de  1788;  une  «n  hongrois,  de  18S1. 

I.  Voyez,  au  tome  VI,  la  Ifotieê  de  Uilkerl;  p.  147. 
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C^cM  IVM  bree  *,  nuùi  tonte  de  ouactèrei,  qui  ett  mte  peiattiM 
nalre,  pent-4tn  «n  quelque*  endroit*  trop  uinple,  de*  ridûmte* 
de  la  provinœ,  ridicnlM  dont  on  l'eu  beaueonp  eartigi  k  memra 
que  le  godt  de  la  toeiël^  et  la  politeue  aî*4e  qui  règne  au  Franae 
ie  (ont  répandu*  de  proche  en  proohe. 

I,  Daiu  l'intitoU  de  l'artÏBle,  U  pLiu  M  appdéa  par  Vohair« 
■  patîte  comédie  ». 
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ACTEURS  *. 

LA  COMTESSE  DISCARBAGNAS. 
U  COMTE,  son  fib*. 
LE  TICOUTB,  amant  de  Julie. 
JULIE,  amante  du  Vicomte. 

HONSIBDB  TIBÀUDIES,  conseiller*,  amant  de  la  Comtesse. 
HONSIEIIR  HARPIN*,  recerenr  des  tulles*,  antre  amant  de 
la  Comtesse. 

I.  Sur  la  dUlribatîoD  de*  rAlei,  rojet  k  la  Sotie*  cî-destni, 
p.  537  et  538.  Voici  ce  que  de  Beanchunps,  dans  m*  Etekarcha 
ttr  U*  tMJint  Je  Francs  (III<  partie,  PariiadarUii  dt  la  *'m  d* 
fiulqua  coméJuiu  fra/ifoU,  p.  17S),  dit  du  plut  j«iuie  de*  acteur*  : 
•  Le  petit  Gandon  fit  le  petit  Comte  dani  la  troupe  de  Molière 
en  1G71,  dan*  la  Comteut  ePStcariagnat.  Je  ne  lache  pai  qu'il  ait 
joué  d'antre  rAle  depnii,  ni  qu'il  ait  monté  *nr  le  théâtre  que  dan* 
cette  occaaion.  1  —  l^  gi**ure  de  16G1  at  intéresunle.  Elle 
montre  réiuit  ton*  le*  penonnage*  principaux,  excepté  Monnen? 
Harpîn.  lie  petit  Comte,  une  miniature  de  gentUhomme,  eu  grand 
liabîl  «Tec  pai'uque  et  épée,  récite,  la  ttte  haute,  aou  Deipan- 
tère,  uk  hee  de  Monsieur  Bobiuet,  qiù  l'éconte  im  doigt  Ie?é;  le 
précepteur  de  campagne  cet  de  mine  CMea  mitre  et  négligée,  il  a 
le*  obereui  courts,  les  bouquet*  de  barbe  du  temps,  et  porte  lue 
espèce  de  toutanc  k  rabat  uni.  UoD*ienr  Tibandier,  en  robe,  pen- 
ebe  la  l<te  d'un  air  dons.  Le  Vicomte  et  Julie  «ont  tel*  que  naturel- 
lOBwnt  on  *e  le*  représente.  Ce  qui  doit  ttre  remarqué,  c'est  que 
la  Comtesse,  qui  était  certainement  ridicule  de  langage,  d'accent 
et  de  manières,  ne  tfi'M'  pas  l'être  de  m  personne;  eUe  ert  en- 
core  asiei  jeune,  et  l'artiste  ne  l'a  point  dessinée  en  charge. 

%.  La  Cosm,  fik  de  la  Comtesse  d'Esoarbagnai.  (1734.) 

3.  Conseiller  an  pràidial  d'AngonlIme,  comme  l'aTsit  été  Tho- 
mas de  Girse,  un  ami  de  Baliac,  dont  parle  la  DUlleimairt  gio- 
fMfhi^UM  d'ExpUlf  (tome  I,  1761,  article  AkoodlImb,  p.  i^i)- 
Les  préiîdîanx  répondaient  k  nos  principaux  tribunaux  d'arrondis- 
sement. 

4.  Castil-Blaae  a  &it  remarquer  l'analogie  qu'il  j  a  entre  ce  nom 
et  celui  d'Harpagon  (^o^ei  notre  tome  VII,  p.  Si,  note  i). 

5.  Recereur  <ks  tailles  de  l'élection  d'Angôallme,  l'nne  des  cinq 
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^   UONSIEUR  WBŒVt,  prÀxptenr  de  Houneur  le  Comte. 
ANDBJU,  iniTante  de  U  ComtcMe. 
JE4NN0T,  Uqoù*  de  Honsieur  Tibaiidier. 
CRIQUET*,  Uqotù  de  U  ComtesM. 

Ia  «cèoe  eu  k  AagonMm*. 

de  la  giain^té  de  Limops,  et  d'aMci  grande  împoituiBe,  pnû- 
qn«,  d'apiis  d'Expillj  (p.  iBg),  elle  ^tait  oompoaAe  de  a6g  pa- 
roÎMOi,   ■  dwit  la  taxe  poor  la  taUle  Amit  de  q«ati*  oent  anUe 

I,   ràUi,  an  lien  de  Uqiuùt,  dan*  l'^don  de  I73{,  ici  et  à  la 


a.  Le  mot  de  trijmil,  par  allniion  1  noe  eipiee  de  taiitcrelle  aînai 
■ppeUe,  %'ttt  dit  et  te  dit  encore,  d'aprè*  l'Acad^ie  (1B78),  de 
■ÉJchant*  petit*  cberana  et  de  petita  homme*  maigre*.  Il  e*t  bien 
potiîble  que  Molière,  en  diitribuant  lea  rAle*,  ait  donne  1  la  Corn- 
te«*e  le  ridîcale  d'avoir  appliqua  i  qnclqne  gro*  jeune  pafian  ■ 
ce  nom  espreanf,  qu'aurait  pu  recevoir  par  plauanteiie  nn  fia 
petit  laquai*  rif  et  l^r. 

•  T^jai  d-iftl*, p.  Ho,  note  4,  «a*  oilalion  iril^i  Miitm 
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ACTE  PREMIER- 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

JULIE,  LE  ViœMTE. 

LB   VICOMTC. 

Hé  quoi  ?  Madame,  voui  êtes  déjà  ici  7 

JULIK, 

Oui,  TOUS  ea  devriez  rougir,  Clëante',  et  il  n'eat 
gD^re  honnête  à  un  «maat  de  venir  le  dernier  au  ren- 
dez-voui. 

U  VICOHTB. 

Je  serois  ici  il  y  a  une  heure,  8*il  n'y  avoit  point  de 

I.  Do*  rUJtiaa  d*  lUi,  pmlira  da  wtti  pile*  et  bits  mbj  dont*  d'i- 
pcè*  ■>  mamaMrit  d*  Holin*,  •!  de  oitae  dau  l«  inpnaiiou  de  16g;, 
I7I0,  ■•,  diM  Im  Wiciou  itnBgéret  de  lOlf  A,  idg4  B,  (t  enean 
due  ne  poti*  du  tînt*  ■>*   H^ft  «M  mou  i  ACT8  PHEUIEB,  prM- 

«M.  Ceit  qa*  Im  CcmutH  iEtemrbagiut  forneit  ■•   presuCT  {p«al-J<n  le 
pnncr  et  k  eepticBa)  dei  lept  ectee  d«t,  k  le  eaar,  M  ennjiaH  le  trie- 
p«Bd  &it/(i  ^  iatltU  i  Tsjei  ô-epr»  VÂffoUù*,  p.  tfoo'âai;  ei-deewe 
le  JTaiice,  p.  S33  «t  53^  ;  et  ct-eprn,  p.  5go,  >ate  1. 
1.  Koagir  de  hoate,  CUiale.  (1734.J 

■  Deu  l'édirÙB  d«  1 73(,  lu  Conlcwe  f£ifriagiiai  eit  pUere  1  le  lailc 
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fâcheux  an  monde,  et  j'ai  été  arrêté,  en  cbemin,  par 
un  vieux  importun  de  qualité,  qui  m'a  demaudé  tout 
exprès  des  nouvelles  de  la  cour,  pour  trouver  moyen 
de  m'en  dire  des  plus  extravagantes  qu'on  puisse  ié~ 
biter*;  et  c'est  là,  comme  vous  savez,  le  Beau  des  pe- 
tites villes,  que  ces  girands  nouvellistes  qui  cherchent 
partout  ofa  répandre  les  contes  qu'ils  ramassent.  Celui- 
ci  m'a  montré  d'abord  deux  feuilles  de  papier,  pleines 
jusques  aux  bords  d'un  grand  fatras  de  balivernes, 
qui  viennent,  m'a-t-il  dit,  de  l'endroit  le  plus  sûr  du 
monde.  Ensuite,  comme  d'une  chose  fort  curieuse,  il 
m'a  fait,  avec  grand  mystère,  une  faûgaute  lecture  de 
toutes  les  sottises  de  la  Gazette  de  Hollande  ',  et  de  là 


1.  Comme  1b  r«iurqa«  Ànger,  ce  trait  rappelle  et  rcivaie  «■  qaelqBe 
ton»  la  joli  et  TÎf  débat  d'as  pmUait  de  Théophnate  ;  la  Snj en.  dis- 
lepl  ana  plu  tard,  l'a  ainti  traduit  (lome  I,  p.  5o)  parmi  Ui  CaraeiinM  it 
TUafiraMt»,  as  para^pha  intltuU  dm  DJiil  tUt  mammlltt  i  %  On  »««)- 
Uate.^.,  loraqD^il  rencontre  Tan  de  aci  amîi,  eompoae  aon  viaa^,  et  Imi 
aanrlant  :  <  D'oi  Tenen-Tona  ainai?  >  loi  dit-il  ;  •  qna  nont  direa-nKU  de 

>  TeUe  ?  cependant  il  j  a  dea  ehoaei  tunnantea  k  raeinter.  >  Xt  lana  lai  da>- 
Mr  la  loitïr  de  lut  répondre  :  ■  Qae  ditea-Toua  doneî  ■  pannnit^il  ■,  ■  n^a- 
I  >ei-Tuai  rien  aatenda  par  U  TillaP  Je  toÎ)  bien  que  voua  ne  nrci  liea, 
•  et  qoe  je  Tmia  toiu  régilar  de  grandea  BoaTeantii.  . 

a.  La  goarre  de  Hollande,  eommencàe  de  fait  par  no*  aUié*,  -pMr  la 
flotta  anglaiaa,  la  i3  mtrt  167*,  offîoielbmanl  déelarie  par  Loni*  ZIT  U 
0  arril,  était  1  la  data  da  a  décembre  167 1 ,  oà  ae  récita  ce  paatage,  dcpùa 
longlerapi  réiolae  dîna  tti  conaeili  du  Koi;  lea  préparaEifi  de  tonte  eipéoe, 
lea  raaaemblementi  et  preniari  mouTementa  de*  trODpea  étaient  eommen' 
eéa,  oonnoB  da  tonte  rKoropa,  et  la  joonal  étranger  pvUlait  OB*  boasa 
parti*  de  ce  qu'il  en  pouTait  apprendre.  On  mit,  par  la  oorraapaadaaei  de 
Mbw  de  Sérlgné  '.que  ce  qu'on  appelait  eommanlment  la  Gaietta  de  HoU 
b>d*  était  la  GaielU  fAauUTdam;  elle  était  beaneonp  Ine,  et  da  Roi  Ini- 
mbae.  La  reeaeil  parait  enétredaTesn  de*  plu  rare*.  If  ont  imat  pircanm, 
diM  un  dea  Tolumea  eonaerréa  i  la  Bibliothèque  nationala,  nn  certain  nombee 
de  Buméroa  ToiaiBa  de  11  da:a  de  notre  comédie  *,  afin  de  ponniir  donner 
qoalqne  idée  de*  leaidgUBnila  qu'il*  repasdaieat  et  qoi  étaUnt  le  plu 

•  Portleeliéremaot  tomea  m,  p.  iiSj  IV,  p.  331  et  3i3,  Su;  V,  p.  9S. 

*  Lei  nnmérOB  hebdomadeiru  (du  jeudi]  publiéi  entre  le  5  norembre 
et  le  3  décembre,  que  peut-être  auraient  eu  pour  oau*  le  plu  d'intértt  «t 
qn'oo  p*ut  inppoier  atoir  été  aaiBi  et  auppriméi,  manquent  au  toIobo. 
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t'est  jeté,  k  owpA  perda,  dan»  le  tsisonnement  du  Mi- 


taalr*  1671,  on  lit  as  irtiels  fort  lîgt*  et  n^iwat  eoatn  BobinM,  qni 
KTUi  atuqai  U  Cantf  le  11  lodt  pcéeMat.  la  14  Hptesibre,  il  Mt 
qmmlloii  d«  art— H  dn  Roi,  da  «nt  tmtc  Billi  hanoM  dont  il  dl>> 
psagn  M  priaMKpi,  >  tut  dis  trospct  qa'i]  ■  d^i  ht  pi«d  <]■■■  d«  saUs 
qm'U  fait  Imr  dau  lai  paji  ètrangara.  >  Aa  11  octsbn,  •  Os  parla  d'a>a 
ligaa  «troitt  qui  ••  ntgnaia —  e>i»  l'Empatcur,  la  Snvda  at  pluiaan 
priacc*  da  l'Empira....  L'Emptmr  fora  toot  »b  poaiibt*  pour  faire  ntaUir 
1*  due  da  Lonaioe  dana  Mt  ttit>.  •  An  ag  octobre,  on  Ut  :  ■  Cootoie  ao» 
■méat  araat  pniiMMaat.  cat  ttai  [Jtr PnxiiiKfOmiti)  tU  itiaU  Am^n 
d'am  fain  de  ■■<»  ^  da  laTar,  pour  la  priateaipa  prochaia,  hi  mille  eke- 
*aai  at  tingt  milla  (antaHiu.  •  Ad  3  dé»mbn,  •  On  tait  de  WaMi  al 
••tret  plaew....  qu'il  j  uriTe  tona  le*  joon  de*  Ironpea  qaa  lua  mot»- 
ràmt  ('«  étmit)  j  foBt  marcber  ;  at  de  Francfort,  qn'il  j  a  pluieon  priasa 
f  AllcuaaSBa,  et  «ntia  aatrei  Soa  Altaua  Élaclorala  de  Banère,  ijni  praa- 
■•Bl  ambraie  da  l'iUiaDce  qae  S.  A.  É.  Kouiaor  la  Piûca  Palatin  a  bite 
ntt  la  eouosna  de  Fraaea  par  le  auiaga  de  U  prineeMe  u  fille  aToe 
M.  U  docd'OrUaBa*.  .  An  la  dàcembra,  apr«  la  réeit  de  l'arreiutioil 
4e  LaDHD,  at  11  mentiom  da  grand  ballet  o^ert  1  Madame,  à  Saiat-Car- 
Biia,  I  Oa  dît  qae  le  Knî  «eat  meiire  tnia  corpa  d'amce  en  campagne 
liaiB....  B.  H.  a  dijk  laaa  dai  eouailt  eitreordinairea 
àtapoa  et  k  lenr  antretias.  •  Kau  n'arana  rencontri  U 
■■cane  oei  injurei  idraei^ee  au  Koi  qoa  ucBtjanBent  la  plupart  daa  eom- 
mentalcorii  Holiêra  aa  parlaiti  on  la  Toit,  que  dt  ■ottîaet,  on^  aurast 
U  tartute  relerte  cHpiàa  |p.  554,  notei),  de  Biehantea  plalianleiin. 
■  Le  tan  gàniral  da  ea*  (enillea...,  dit  H.  Hatin,  qui  a  fait  da  loutei  cti 
pufalieationa  périodique*  de  Hollande  une  étode  trèe-etteatÏTe*.  eu  calme, 

noa  du  publie  qu'à  la  earioailé.  Lei  ftit>  J  aont  limplament  enregiitréa, 
nai  preiqae  jamait  de  riflnioai;  mai*  on  comprend  qu'il*  pouTiiant, 
dam»  leur  Tarilé  ■ftnii.  j  lire  préienlh  d'une  &itoii  qui  ne  pMl  pai  un- 
}aiui  en  fraaee.  Je  Be  prétesdi  par  dira  d'ailleun  que  la  TÉrité  j  fAt 
IDujoHn  mpaetée.  ■  11  eit  biaa  eerUia  qu'on  affecta  alor*  de  1*  platadn 
du  jouinaliile  élrangar.  Le  mirquli  de  1*  Pare  le  dit  ',  et  Voluîre  le  eon- 
Srma  en  ce*  terme*  '  :  •  Le*  miniUre*  du  Hoi  alUguaieat,  pour  toute  raiiou, 
fue  le  Caaelier  da  Bollanda  mit  iti  trop  luolent,  at  qu'on  diiait  que  tib 
Beuing  irait  fait  frapper  nna   médaille  injurieuie  1  L»iili    XIV.  .    On 

•emble,  du  Caiafwr  de  HolUniU,  tante*  »rt**  de  publiciile*  on  pamphlé- 

■  Tojei  la  fia  du  chapitre  ziT  du  SiieU  it  Laûi  XIV,  tome  XIX  de* 
a^um  de  Toluire,  p.  4S8. 

*  Vujrei  lOB  iatireeunt  au*rage  iatitulé  f«  GuMtlttt  d*  B0II1111J4  *(  U 
frtttt  clMJiJsMliiM  au  dig-m/iiàmm  a  Jà-kuidàiiiM  liitlu  (lUS)  :  l'eudreit 

*^  "tZ^tMiacirt  (Collaction  Miebiud,  3<  aéric,  lomc  Tlll),  p.  iflS. 
d  Auchapimx  du  JiJc^  d^  Imù  Z/V,  toae  XJX  de*  OEaMiw,  p.  3ti. 
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niatèie  ',  d'où  j'ai  cm  qu'il  ne  Mitiroit  point*.  A  l'en- 

taira  :  il  »'*>  Baaqiuit  point  dan*  la*  lapt  PiorinCB.  La  ■Mrqaii  da 
SoBTcheai  aprëi  byoÎT  nantunaê,  aa  man  i6fl5  *,  la  bnut  qae  t  la  (îiit  nr 
OaMtJar  da  Halland*  >  aTait  itë  larpria  dui  la  KojaaBa  et  aii  à  U  Baa- 
lillc,  ojanlc,  d»*  une  Bâta  mtiCïatiTa,  ^a  •  *a  n'itoit  pa>  la  frand  ga- 
■««icr  qoi  antit  dit  IsntM  In  gauttai  {wodaot  U  gaana,  atala  na  ■aini 
taût  ^,  l'iani  tati  da  Fraa«*,  l'toit  ni*  k  ierira  eeitaiaa*  paôtoa 
gnatla*  qaa  I'ob  appaloii  dai  lardoiu,  IsiijQaUei  itaieni  aiaea  pUUantM, 
■ail  rampllai  debaaosiHip  d'iOHlancai*.  >  —  On  a  tu  k  la  ATof*»,  p.  S3n, 
m*m  5,  julqu'i  quai  point  «alla  tirade  anit  aïoilé  l'attcnboa  da  raient 
bnadabou'geaii  Basa,  Mit  qa'il  l'aùt  Ui-aato*  antandaa  k  Saint>C«Baîa, 
•oit  qa'elia  lui  aU  lAulemenE  élâ  rapportia  arac  pi»  on  Boiu  d'aia|à- 


1.  D*ar>  rrdition  eaitona^  da  i6Sa  (nya  matn  ton»  T,  p.  70),  qa*  aoa 

lafon  da  l'inpiniion  non  eartonns*.  ea  païaiga  «t  aiaii  madUr  : 

■  ....  nsa  bdganla  leetun  ds  toutsa  loi  nôchlnMi  plaiainIKin  da  la  r  a^illii 
de  BoDaada,  dont  il  ipooia  lai  intjréu.  Il  ttoat  qna  la  Franen  ou  batlaa  ^ 
mina  par  la  pluma  da  «1  isÏTain,  et  qu'il  na  bat  qaa  ae  bd  cij>ril  panr 
dihire  toutat  not  tniapM;  at  da  U  t'oM  jatà  i  earpi  pardn  dan*  le  wiwnna 
uant  dn  Miniitini,  dont  ÎI  renarqua  tao*  1«  dâfknta,  M  d'nà  j'ai  en  qn'il 
■•  •attirail  point.  > 

11  (a  pourrait  bien  qo'iri  le  carton  non*  douait,  cantre  rordinain,  1* 
preniM»  ridietion  da  rantear.  On  ne  peut  dootor  qu'an  nwoMnt  ak  aUut 
4tra  engeyéa  la  gaerre  de  Hollande,  l'îdéa  n'en  ait  tnuTi  de*  eanieaia 
couTaiieui,  riraltit  pir  l'injuitiee,  on  prtrojint  la*  difficulté*;  Miiliira 
n'aNuia  prabablemunt  qu'il  na  déplairait  point  •■  le*  raillanl  tu  ~ 
de  Saînt-Oanuin;  mail  lui-m4me,  t'a  projeta  llmpreaiâun  d 
ou  •*■  eoiii  qui  U  prtparàrent,  purent  bien  «raindre  da  < 
«etie  publicité  l'étandant  jatqu'an  dehon,  reù*t«Be*  d*»* 
deiHin*  du  Roi  :  da  II  ■■ni  doute  le*  eoupara  rvletéei  •■ 
de  piamier  tut.  En  16S1  erpendant,  quatre  aai  aprie  la  gloricnae  paix  d« 
Hbnégue,  il  a*}  mit  plu>,  ce  «enble,  qu'à  I  '  '  ' 
M  tenté*  de  prendre  le  mot  du  chraniqavnr 
nalorel  que  en  piuagei  lupprinéi  d'abord  eaateu  éié  rétabli*  par  un  aartea 
■pprooié  du  lecteur  officiel.  Si  1  l>  eonr,   en  déoembre  iftjr,  on  anit  pn 

■  Tome  I,  p.  193,  de>  Mimairai  in  marauii  dt  Saurditi  amu  b  réfw  de 
Loiùi  Xir,  pabliéi  pir  le  comte  de  Conae  [Haebelle,  1B81). 

t  II  l'agitieil  (an<  doute  de  ce  lUKlbeureai  ChiuTiaaj.  dit  la  Bratiinaiérc, 

Et  raueoult,  to  i6sS,  tin  d'ane  cage  de  boia  oà  H  a*ait  été  enCermé  H 
iBt  Seiat-Hiebel,  et  qui  noorat  dent  l'abbaje  aprè*  tioat  an*  de  déica- 
tion  :  fajet  le*  Mimairti  de  Nieolatsloaepli  Fuueanlt.  publiée  et  annotée 
par  H.  F.  Baudr;  diDi  la  CtlUtUmi  lU  iloemmtmU  iiMUt  nr  fHÙMirt  it 
Fruut  (iH*],  p.  317. 
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tendre  parler,  il  wït  les  secrets  du  Cabinet'  mieux  que 
ceux  qui  les  font.  La  politique  de  l'État  lui  laisse  yoir 
tous  aes  desseins,  et  elle  ne  bit  pas  un  pas  dont  il  ae 
pénétre  les  intentions.  Il  nous  apprend  les  ressorts  ca- 
c\ïi»  de  tout  ce  qui  se  fait,  nous  découvre  les  vues  de 
la  prudence  de  nos  voisias,  et  remne,  i  sa  fantaisie, 
tontes  les  affaires  de  l'Europe.  Ses  intelligences  même 
s'étendent  jusqaes  en  Afrique,  et  en  Asie,  et  il  est  în- 
fenn<  de  tout  ce  qui  s'agite  dans  le  Conseil  d'en  haut  * 
du  Prête-Jean*  et  du  Grand  Mogol, 


tittaU  et  de  li  grudanr  MqniH. 

1.  Ou  abiaet,  du  cokhU  du  Prince.  Cabimii,  mtmt  tml  Mul,  *«it  d!r«, 
d**pi4*  l'AudéuM  (iSg4).  •  In  Hcnu,  ha  ■jNàrw  Im  pin*  CKbii  da 
■■  eoBT.  Il  tmtrmd  mùma  la  Cabimtl  jm'komm*  fui  wf  <l  U  CoiÈr,  Vintrigm* 
J»  CmUmtl.  •  SiloB  la  Diciionnain  ds  t8;S,  la  moi  l'csund  plui  parti- 
nlicrcasat  dfl  eauail  oA  M  trlitent  Im  *Àin(  aljricani, 

a.  •  Cvtfil  '«  lient,  oi  M  mitm  oïdiailranaal  In  ntTiim  d'Éut,  et 
qulqnifoii  In  ifbîni  atmwdiaairee  det  pirtieiUien.  •  (fiielitaitair*  de 
rjaJimU,  189*0 

3.  Taotei  BDi  incieBaea  Mitiou,  7  eomprli  eiDe  de  17)4,  ont  bien  U 
Cnve,  ■unardiuirealon,  de:  ■  PréleJei>>,  et  »a  de  •  Prttra-Icaa •  | 
••tte  daimièn  Ic^n  «I  celle  de  1694  B  et  de  ijjS.  —  •  Prtirt^ta»,  par- 
•oaajga  îau|îiuira  que  la*  Oceidentau,  dau  le  dainiàne  likole,  (nppo- 
alraiit  étra  ehrâtïan  et  rAgaer  diaa  la  haata  Aaïe,  Ad  qaLBÙàoae  aiiale,  oa 
le  traniporta  daai  l'Abjuiaie,  qui  ea  ellel  aft  chndeBae.  >  (Oitlaïutair» 
it  tiilri.)  M.  Fritacha  dit  ;  •  Il  a  été  déaoatn  dau  U  Priln-Jean  (Praa< 
bftet  Joaaacij  (daa  U  Ugade  at  rkùiein,  par  Oppart  (Barlia,  1864),  qM 
celui  que  laa  ieriTaiaa  biiai  du  mofen  tft  oat  prinitiTemeKt  diiigai  par 
•e  Bom  de  Pntijur  JtluauitM  a'eil  aatre  que  la  KotUiM  rtlimlaidiM,  U 
aosTeraiA  de  la  Cbine  Boire.  De  KarUimn,  mal  comprit,  oa  fit  JoreÀmm,  paî* 
Aolaua,  qai  nt  ta  forac  ifrîaijue  de  Jo^amitéi.  Oppart  explique  d'aoe 
bfon  Bsiu  •aliaCiiuaia  l'origiae  ds  titra  de  Prâirt  {Fttthjur).  lliia  peu 
iiaporte  ici  [foar  «  tazM  Jt  /tntUrr),  où  août  a'aToai  k  Bon*  oeeaper 
^•e  de  11  brae  Priit-Jma».  Or  celle-ei  a'nl  iTidenBeal  qa'uaa  tnu- 
alaatian  da  poMogaii  Pnla  /nia,  c'eil-l-dire  •  leaa  aroir  >,  aigaiSeatioB 
qui  ladiqae  clairamest  qne  le  aam  dérirc  da  eelui  du  lonteraia  do* 
Chiaoia  ■oïn.  >  L'article  de  Furetiàra  (l6go]  fera  eaaaaltra  l'idée  qaa  «a 
UaaicBl  géaénleœat  aei  contamporaiai  de  l'on  ob  da  l'afllre  peraaa- 
Hfa  làfaBdaire.  Ob  appalla  friirt  Jamm,  dit-il,  •  l'eaperaBr  dei  Àbj*- 
)!■•,  pua*  qa'autrabù  lei  priaeei  de  ea  paji  itoieat  effeeti*eDieBt  prè- 
teM,  at  fM  la  Mat  à»  JtuM  a>  Uar  l«a|ae  T*at  dira  rat.   Ce  loal  lea 
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JDUB. 

Vous  parez  votre  «xcuse  du  mîeox  que  vous  pouTex, 
afin  de  la  rendre  agréable,  et  faire  qa'elle  aoit  plus  ai- 
sément reçue. 

LB  TICOHTB. 

Cest  là,  belle  Julie,  la  vériuble  cause  de  mon  retar> 
dément  ;  et  si  je  Touloia  y  donner  une  excuse  galante  *, 
je  n'anrois  qu'à  vous  dire  que  le  rendez-vous  que  vous 
Tonlex  prendre  peut  autoriser  la  paresse  dont  tous  me 
querellez  ;  que  m'en^ger  à  faire  l'amant  de  la  maîtresse 
du  l<^s,  c'est  me  mettre  en  état  de  craindre  de  me 
trouver  ici  le  premier;  que  cette  feinte  où  je  me  force 
n'étant  que  pour  vous  plaire,  j'ai  lien  de  ne  vouloir  en 
souffrir  la  contrainte  que  devant  les  yeux  qui  s'en  di- 
vertissent; qae  j'évite  le  tête-à-téte  avec  cette  comtesse 
ridicule  dont  vous  m'embarrassez  ;  et,  en  un  mot,  que 


FViBçoii  ^!  In  prtmMn  In  ont  (lil  eonaaitr*  «  Ettntp*  moi  et  oaa,  k 
auc  qn'ili  ont  In  pnmicn  Infiqui  ith  l«iin  >nj«t(.  0>  l'ippclle  aatrc- 

IB«M  le  GranJ  N'gut,  Son  empire  itait  anlrefatt  de  grande  étendH • 

G*ett  probablement  h  eelai-ci  qne  longe  le  Vicomte,  pniaqu'il  TtCKl  de 
mentionner  l'A&iqoe  iTint  l'Atie,  o&  rigne  le  Cnad  Hogol.  Cnt  tgaU- 
m«*t  l'AbjuÎB  dont  parle  Hoataigne  (emplofant  U  forme  PraïU-ûa]  ■■ 
ebapitre  xlttit  du  liTre  I,  tome  I,  p.  443).  •  H  j  *,  eantinoe  ramiéte,  n 
Prllra  JtaH  d'Aiie,  dont  parla  Hareo  Paolo  Tinitien  en  «  Tojaget.  Il  edM- 
mande....  entre  la  Chiae  et  I«  mjaamn  de  Sifm  et  de  ThUiet.  (ilaf«- 
lài,  an  ciafitn  nxir  Je  ton  lirrr  1[,  urne  t,  p.  3Sa,/«(  Ji  PrcMba», 
«Ûui  a'I'il  laitii  îmfHmtr,  aa  ni  dt  PlHdi.)  Ceit  un  rojanme  do>t  le* 
Chinoii  font  greod  ital....  Qaelqne>-Dni  oSt  dit  qu'il  iioit  aisii  utaiBè 
d'an  pr«tre  neitorien  dont  parlD  Albéricnl  rera  l'an  114S.  Vojei  dn  Cange 
«■r  loinTille  {U  t'agîl,  aux  ekapititt  xcm  *1  iciT  dt  JnunlU,  JaPrttrtJèmm 
Mian  •(  dilrM  par'Gmg!i-£ltaa  :  nyti  FidUioA  dt  M.  Ifaulit  dt  ^aUlj, 
titfttina  ffaekettt,  iSSt,  /.  1091  note  0.).  D'aatm  diient  que  e*eBt  h  eaaae 
qne  pour  ijmbole  de  m  nligiou  il  ■  oB*  main  qui  porte  nne  ctôi.  • 
Toja  Butti  VBiiai  tar  lu  moairt  et  Feipril  dee  utûu  d<  Toittirc,  Imm  XVI 
dei  OSatrti,  p.  11g  et  aao. 

I.  Une  ncoM  pini  adroitement,  plni  apiritaelkneat  limabla. 

■  Le  non  nt   tait  aiui  dau  ea  qu'on  aDnaUe  la    ■  iMàon  dMailIn 
fixta  per  RabcUia.      "■ 
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□e  Tenant  ici  qne  poor  tous,  j'ai  toutes  les  raisons  da 
inonde  d'attendre  que  tous  y  sojez. 

lULIZ. 

Nous  savons  bien  que  vous  ne  manquerez  jamais 
d'esprit  pour  donner  de  belles  couieors  aux  fautes  que 
TOUS  pourrez  &ire'.  Cependant,  si  vous  étiez  venu  une 
demi-heure  plus  tôt,  nous  aurions  profité  de  tons  ces 
moments  ;  car  j'ai  trouvé,  en  arrivant,  que  la  Comtesse 
^toit  sortie,  et  je  ne  doute  point  qu'elle  ne  soit  allée 
par  la  ville  se  faire  honneur  de  la  comédie  *  que  vous 
me  donnez  sons  son  .nom. 

U   VICOMTI. 

Maïs  tout  de  bon,  Madame,  quand  voulez-vous 
mettre  fin  k  cette  contrainte,  et  me  ûûre  moins  ache- 
ter le  bonheur  de  vous  voir  ? 

JULIB. 

Quand  nos  parents  pourront  être  d'accord,  ce  que 
je  n'ose  espérer.  Vous  savez,  comme  moi,  que  les  dé- 
mêlés de  nos  deux  bmilles  ne  nous  permettent  point 
de  nous  vmr  autre  part,  et  que  mes  frères,  non  plus 
que  votre  père,  ne  sont  pas  assez  raisonnables  pour 
•oofirir  notre  attachement, 

LK   VtCOHTB. 

Mais  pourquoi  ne  pas  mieux  jonir  du  rendez-voas 
que  leur  inimitié  nous  laisse,  et  me  contraindre  à  perdre 
en  une  sotte  feinte  les  moments  que  j'ai  près  de  vous? 

JULIS. 

Pour  mieux  cacher  notre  amour;  et  puis,  à  vous  dire 
la  vérité,  cette  feinte  dont  vous  parlez  m'est  une  comé- 

I.  Qm  Toaa  poarM  Un.  (i73o,  îi-) 

>.  Ce  Bot  da  eonMit  nriaôdr*  ploa  d'un*  foii  pair  ditifner  b  Pmttt- 
imlt,  «t,  «tcc  «•  cadre,  lei  BOnibnui  di*«rtlu«iBeali  de  aMÎqae  et  de 
daaie  demi  I«  Vicnate  ••  propoM  d'sfbir  la  ipeeuel*  i  Jalje  :  rajn  in 
MtM.  i»  (p.  S76),  r  (p.  5«3).  TU  (p.  589),  »"  (P-  «9"  «*  ""te  »).  «t  *o-»»- 
m  le*  deraicn  meti  de  ceUe  Kcne  i  «I  da  I*  dtntiira  leèat. 
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die  fort  agràibU,  «t  je  ne  saû  ai  celie  qae  tous  ihnu  don- 
née aujourd'hui  me  divertira  davantage.  Notre  oonieMe 
d'Escarbagnas,  avec  son  perpétuel  entêtement  de  qua- 
lité, est  un  aussi  bon  personnage  qu'on  en  puisse  mettre 
■ur  le  théâtre.  Le  petit  voyage  qu'elle  a  fait  à  Paris  l'a 
ramenée  *  dans  Angoulême  plus  achevée*  qu'elle  n'étoit. 
L'approche  de  l'air  de  la  cour  a  donné  à  son  ridicule 
de  nouveaax  agrémenu,  et  sa  sottise  tous  les  jours  ne 
fait  que  croître  et  embellir. 

ut   VICOMTE. 

Oni  ;  mais  vous  ne  considérez  pas  que  le  jen  qui  vous 
divertît  tient  mon  cœur  au  supplice,  et  qu'on  n'est 
point  capable  de  se  jouer*  longtemps,  lorsqu'on  a  dans 
l'esprit  une  passion  aussi  sérieuse  que  celle  que  je  sens 
pour  vous.  Il  est  cruel,  belle  Julie,  que  cet  amuse- 
ment dérobe  à  mon  amour  un  temps  qu'il  vondroit  em- 
ployer à  vous  expliquer  son  ardeur  ;  et,  cette  nuit,  j'ai 
fait  là-dessus  quelques  ven,  que  je  ne  puis  m'eropècher 
de  vons  réciter,  sans  que  voua  me  le  demandiez,  tant 
la  démangeaison  de  dire  ses  ouvrages  est  on  vice  atta- 
ché à  la  qualité  de  poëte. 

C'eM  trop  longtemps,  IrU,  jne  mettre  à  ta  torture  : 

Iris,  comme  vous  le  vojez,  est  mis  là  pour  Julie. 

Cett  trop  lon^mpt,  IrU,  me  mettre  à  la  torture. 
Et  tije  9uU  vos  lois,  je  le»  blâme  tout  bat 
De  me  forcer  à  taire  un  tourment  que  J'endure, 
Pour  déclarer  un  mal  que  Je  ne  reitem  pat. 

Faut-U  que  i>ot  beaux  yeux^  à  qui  je  rende  let  arnut, 

I.  Lt  nniae.  [173^.) 

a.  Pliu  partiite  en  lOD  genn,  plu  ridîeal*  *eb«*i*. 
I,  D<  badiacr,  il«  t'imiutr,  d*  prcndr*  pUUir  k  I>  fauta,  i»  jomtr  sn*> 
BUlt  MB  tilt. 
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Veuillent  '  m  divertir  de  mes  tristes  soupirs  ? 
Et  n'est-ce  pas  assez  de  souffrir  pour  vos  charmes. 
Sans  me  faire  souffrir  encor  pour  vos  plaisirs? 

C'en  est  trop  à  la  fois  que  ce  double  martp-e; 
Et  ce  qu'il  me  faut  taire,  et  ce  qu'il  me  faut  dire 
Exerce  sur  mon  cœur  pareille  cruauté. 

L'amour  le  met  en  feu,  la  contrainte  le  tue; 
El  si  par  la  pitié  vous  n'êtes  combattue^ 
Je  meurt  et  de  la  feinte,  et  de  la  vérité  *. 

JULIE. 

Je  vois  que  tous  vous  faîtes  là  bien  plus  maltraité 
qae  tous  n'êtes  ;  mais  c'est  une  licence  que  prennent 
Messicura  les  poêles  de  mentir  de  gaieté  de  cœur,  et 
de  donner  à  leurs  maîtresses  des  cruautés  qu'elles 
n'ont  pas,  pour  s'accommoder  aux  pensées  qui  leur  peu- 
vent venir.  Cependant  je  serai  bien  aise  que  vous  me 
donniez  ces  vers  par  écrit. 

LB  VICOHTI. 

C'est  assez  de  vous  les  avoir  dits,  et  je  dois  en  de- 
meurer là  :  il  est  permis  d'être  parfois  assez  fou  pour 
(aire  des  vers,  mais  non  pour  vouloir  qu'ils  soient  vus. 

Cest  CD  vain  que  vous  vous  retranchez  sur  une 
&nsse  modestie;  on  sait  dans  le  monde  que  vous  avez 
de  l'esprit,  et  je  ne  vois  pas  la  raison  qui  vous  oblige  à 
cacher  les  vAtres. 

I.  rn{i;f.(iM>t  hat*Md«te,«Hngi*draisii*ntntiiUilnaa.) 
«.  C«M  U  an  MUMI  k  l'iuliann*  mpli....  d*  nuiu.'  mai*  1«  tow 
•■  ï*t  bcil*  at  ■gT^ihU.  n  nnt  iBSBiocBl  MMai  iiaa  «loi  d'Omat*  : 
■•uâ  Clàaat*  {It  FitomU)  nl-il  nB  koame  d'aaprit,  qni  ne  M  piqu  point 
d'éln  pojtc,  aa  l'abaia  pu  au  U  nirila  da  a«  Ttn,  tt  M*  U*  dit  qn'l  la 
■alImK,  pow  qai  îli  ul  M  biti,  «n  h  moquant  atmu  da  un  •■■- 
prciinnaBi  à  Ici  lai  ricitar.  Oront*  *T*it  mantri  commani  la  bal  «ipait 
dau  BU  euBrtiian  peat  étxa  ridicn]*;  CJcanta  lait  Toir  eanocnt  il  paat  n* 
r«(n  pu.  (AUa  fjufr.) 
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LX   TICX)im. 

Mon  Diea!  Madame,  marchons  là-dessos',  s'il  toos 
platt,  avec  beaaooup  de  retenae;  il  est  dango^ax  <]aiu 
le  monde  de  se  miler  d'avoir  de  l'esprit.  Il  j  a  là  dedans 
on  certain  ridicule  qu'il  est  facile  d'attraper,  et  nous 
avons  de  nos  amis  qui  me  font  craindre  leur  exemple. 

JUUE. 

Mon  I^eu  !  Géante,  vous  avez  beaa  dire,  je  vois,  aveo 
toat  cela,  que  vous  mourez  d'envie  de  me  les  donner, 
et  je  vous  embarrasserois  si  je  ftisoïs  semblant  de  ne 
m'en  pas  soucier. 

LE   VICOMTE. 

Moi,  Madame?  vous  vous  moquez,  et  je  ne  sois  pas 
si  poëte  que  vous  pourriez  bien  croire*,  pour....  Mais 
voici  votre  Madame  la  comtesae  d'Escarbagnas  ;  je  sort 
par  l'autre  porte  pour  ne  la  point  trouver  *,  et  vais  dis- 
poser tout  moD  monde  au  divertissement  que  je  vous  «i 
promis. 


SCÈNE  II. 

LA  COMTESSE,  JOLIE'. 

hk   COHTESSB. 

Ah,  mon  Dieu!  Madame,  vous  voilà  toute  seule? 
Quelle  pitié  est-ce  là!  toute  sente?  11  me  semble  que 
mes  gens  m'avoient  dit  que  le  Vicomte  étoit  ici? 

1.  n«  Doa>  huardoM  m  et  Wmiii  (qa'nac...). 
9.  Que  TiHU  poHTiei  ecsi».  (l?)^.] 

3.  Pour  B«  1*  pofal  tronnr  «ar  mon  chcBiin,  n«  U  potat  raaooBinr. 

4.  i^  COHTIMB,  imJM,  in»XB  ET  CBiqDKT  Jtat  II  fimi  dm  lUélrt. 
(1734.)  Hait  Criqacl,  qoe  ■■  millnwe  ti  tout  1  Iléon  earojer  k  l'uti- 
chinibn,!  daliiaiTT*  aH(ia»Dt,puur«ter  pUata  derrière  clic,  oa  pert- 
f  tr*  soatiiiocr  d'aller  at  Tenir  avec  elle  teniM  aBCore  le  boat  de  *a  traîne. 
■  On  H  •ourieil,  dit  Aimi-Martin,  d'aToir  tb  Frirille  joaer  U  iM<  de 
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Il  est  vrai  qu'il  y  est  Tenu;  mais  c*eat  assez  pour  lui 
de  savoir  qae  vous  n'y  étiez  pas  pour  l'obli^r  à  sortir. 


Comment,  il  toqs  a  Tue? 

JDtlt, 

Oui. 

U   COHTBSSS. 

Et  il  ne  toos  a  rien  dit  ? 

JULU. 

Non,  Madame  ;  et  il  a  voulu  témoigner  par  là  qu'il 
est  tout  entier  A  vos  cbarme§. 

LA   COMTZSSS. 

Vniîmeat  je  le  venx  quereller  de  cette  action  ;  queJque 
amour  que  l'on  ait  pour  moi,  j'aime  que  ceux  qui  m'ai- 
ment rendent  ce  qu^iis  doivent  au  sexe;  et  je  ne  suis 
prant  de  l'humeur  de  ces  femmes  injustes  qui  s'applau- 
dissent des  indvilités  que  leurs  amants  font  aux  autres 
belles. 

JULII. 

Il  ne  &nt  point,  Madame,  que  vous  soyez  surprise  de 
son  procédé.  L'amour  que  vous  lui  donnez  éclate  dans 

CriquM,  I*  dupcia  ht  U  t<M,  U  ton»  d*  dannt  en  Ttir  conn*  oa 
pajWB  1  il  parlait  Ii  quanc  <!■  Ii  nb*  d«  M  auttrmM  [c*  ■*  femvait  ftir* 
êtr*  fv'tBJ,  À  Ptiurii  it  U  Camttm),  tt  il  7  prauit  im  ectiiM,  dont  il 
(■tait  \m  Bojaai  dau  1«  «onliMti.  Catt*  dur^  ^lait  indigne  de  !■  lelm* 
b-açaïia....  ■  —  Bemmca  et  teagnet  do  bal  airaa  faiiaicnt  aeeompagnar  d'aa 
petit  UqMÏa,  M  U  moda  en  don  longtempa.  On  n>il  le  Deitin  dn  Remtn 
«aaBfBa,  ae  pnmeBant  i  Satat-Clood,  faire  porter  au  iien  ton  ipie  et  Mn 
■atean  (chapitre  znn  de  la  l**  partie,  loma  I,  p.  iq3  de  l'idition  de 
H.  Fe«nMl,  qai,  dnu  an«  note,  a  eoniUté  l'iuage}.  On  ae  aoBTieat  de* 
•ria  qne  IL  de  PoaTcaanfaaa,  dlgniai  en  femae  de  qoaliti,  fait  eaatre  la 
petit  laqnaii  qn'il  ae  lappoM  (aeta  l[I,  aeène  D,  tome  vn,  p.  3ii).  Laf 
damaa  ehoiaiataiant  lau  douta  paor  cm  eafanta  d'éUguti  coatomea,  au- 
qBcli  aa  d«*ail  guère  reuaeilileT  edui  de  CriquI;  il  parait  qne  tst*  la 
la  dn  lilele  ellee  lai  babillaient  en  paiita  dragona,  poiiqaa  c'était  de  ea 
m«n  i|a'ellca  lai  ippebient  :  Tojei  dana  le  Fêmmâ  ifiiuHfiut  de  DiBeout. 
iflpi,  U  acina  n  de  l'aeu  IT. 


b,  Google 


S6a  LA  COMTBSSE  D'BSCARBÀGNAS. 

toutes  ses  actùnu,  et  l'empêche  d'avfnr  des  yeux  que 


Je  crois  être  «i  eut  de  poaToir  fitiie  naître  one  p«s- 
âon  assez  forte,  et  je  me  titniTe  pom-  cela  assez  de 
beauté,  de  jeanesse,  et  de  qualité,  Dieu  merci;  mais 
cela  n  empêche  pas  qu'avec  ce  que  j'inspire,  on  ne 
paisse  garder  de  l'honnêteté  et  de  ta  complaisance 
pour  les  antres.  *  Que  faites-vous  donc  là,  laquais? 
Est-ce  qu'il  n'j  a  pas  une  antichambre  oli  se  tenir,  pour 
venir  quand  on  vous  appelle  P  Cela  est  étrange,  qn'on 
ne  puisse  avoir  en  province  un  laquais  qui  sache  son 
monde.  A  qui  est-ce  donc  que  je  parle  ?  voulez-vous 
TOUS  en  dler  li  dehors,  petit  fripon  ?  Filles  *,  approchez. 

ARMil. 

Qoe  vous  plaît-il,  Madame? 


Utez-moi  mes  coiffes.  Doucement  donc,  maladroite*, 
comme  vous  me  saboulez  *  la  tête  avec  vos  mains  pe- 
lantes! 


Je  fais.  Madame,  le  plus  doucement  que  je  puis. 


Oui  ;  mais  le  plus  doucement  qae  tous  pouvez  est 

t .  SI  M  m'wt  pour  vont,  poor  d'tntm  qo*  posr  Ton  :  njn  à  iinm, 
i  U  icte*  m  d(  l'Mta  QI  du  Beargaeit  j—W'Itamw.  p.  lU  M  lut*  a. 
a.  JfntKott  Crt^aét.  {1734.) 
1.  BCÈirB  m. 

i^  coimua,  jutB,  mais, 

Lx  C(un>u(,  i  .JmdrJt, 

KBe.  inUm.) 

4.  Dm  1>  fMilion  (iWi),  on  >  hupriml  id  :  •m>t-l  droite  [dimi  In 
àtax  ttnngttM.  mal  à  Jnitt),  ■  miii  plat  loto,  p.  Sjo,  daai  b  aàma 
■";  ■  mil-adroita  >,  qoi  e*l,iDi  dmx  «odroit*,!*  toxu  d«  1697, 17111,  ifl. 

5.  Dau  l'hoBOnr,  Il  eomteiM  proTÛcUlt  nn«Dt  ianBciblciMBt  aas 
Woti  lioargtoil  on  dm  tnri^.  Celui-ci  eit  mott  èmt,  an  16^1  par  l'jicad^ 
■1*  M  «pUqni  aind  :  ■  Toarmantcr,  tînillor,  rcnrann,  boupiDor  nnn 
pMNoaM  4*  tAtk  M  d'intn  plniiran  ïiiii.  Cmm*  «ow  U  mhuluJ  • 


b,  Google 


SCÂNE  It.  563 

fort  rodement  pour  ma  tête,  et  vous  me  l'avez  déboîtée. 
Tenez  encore  ee  manchon,  ne  laissez  point  traîner  tout 
cela,  et  portez-le  dans  ma  garde-robe.  Hé  tâen,  oit  va- 
t>eUe,  onTa-t-eIle?qae.Teut-elle  faire, cet  oison  bridé'? 

Je  venx,  Madame,  comme  tous  m'avez  dit,  porter 
cela  aux  garde-robes  *. 

LÀ   COMTESSE. 

Ah,  moD  IMenI  l'impertinente.  Je  vous  demande 
pardon,  Madame.  Je  vous  ai  dit*  ma  garde-robe,  groue 
bête,  c'est-à-dire  ob  sont  mes  habits. 
àhdrAe. 

Est>ce,  Madame,  qu'à  la  cour  une  armoire  s'appelle 
une  garde-robe  ? 

LL   COMTUSB. 

Oui,  bulorde,  on  appelle  ainsi  le  lien  oh  l'on  met  les 
habiu. 

ANDRil. 

Je  m'en  ressouviendrai,  Madame,  aussi  bien  que  de 
votre  grenier  qu'il  faut  appeler  garde-meoble. 

LA   COMTESSB. 

Quelle  peine  *  il  faut  prendre  pour  instruire  ces  ani« 
maux-là  ! 


I.   Ob  *  TB  ci-dnHi,  p.  5o5,  note  i.  u  qo*  FantUn  enlnidul  pro- 

■.  Ifou  a'aniM  pmi  td  d'mtn  aimiipU  At  gardê-roit  enploji  ib  plu- 
ml  d*  ttn»  tifOB.  Littii  «■  eiu  nu  ds  ttoDUigna  {lirr*  I,  chapiEre  m, 
lona  I,  p.  a5],  fomw  •  ehiû*  pcrcic  >,  miii  la  sofoliar.  Le  moi  poamit 
bien  imir  ta  n  dix-ieptiiBa  liùU  le  tôt  (gaVriil  de)  Ion  al  •  caeora 
t*IU,  al  l'oa  cOHprcBd  coaibiaB  U  Coatana  nt  choqBÏa  da  rieaipdoB  à 
Iwjualla  M  prtta  ee  pinriel  da  U  rJpoDW  d'Asdiie. 

3.  {À  JmIU.)  Ja  Tom  damasda  pardos,  Madioe.  [J  MJri,.]  Ja  tom  ai 
dit.  (17H.) 

4.  sceue  IV. 

(,  nrui. 
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mus. 
Je  les  trouve  bien  heureux,   Madame,  d^être  sons 
votre  discif^De. 

JA.  ooimsai. 
C'est  une  fille  de  ma  mère  nounice,  que  j'ai  mise  à 
U  chambre  ',  et  elle  est  toute  neuve  encore. 

JVUB. 

Cela  est  d'une  belle  âme.  Madame,  et  il  est  glorieux 
de  faire  ainsi  des  créatures. 


Allons,  des  siégea.  Holà!  laquais,  laquais,  laquais. 
£o  vérité,  voilà  qui  est  violent,  de  ne  pouvoir  pas  avmr 
un  laquais,  pour  donner  des  sièges.  Filles,  laquais, 
laquais,  filles,  quelqu'un.  Je  pense  que  tous  mes  gens 
sont  morts,  et  que  noua  serons  contraintes  de  nous 
donner  des  sièges  nous-mêmes. 

Que  voulez-vous*,  Madame  7 


n  se  faut  bien  égosiller  avec  vous  autres. 

AHMiia. 
renfermois  votre  manchon  et  vos  ooifiès  dans  votre 
armoi...,  dis-je',  dans  votre  gaide-robe. 


A{^lez-moi  ce  petit  fripon  de  laquais. 

I.  DoDl  j'ai  Elit  DM  fiUe  ■)■  ebambre. 
».  SCÈNE  V. 

Ll  COMnMB,  JULn,  ISDUB. 
Qm  TOBlai-TOBt.  (1734.) 

3,  André*,  Attà  û  htt<  qu'aile  ■  da  le  Tapivadra.  eoMBanet  plaïnn- 
ma>l  par  Jît-j;  qui  d'ordiuira  appoM  tôt  U  ooncelioa  bile.  Si  la  MM 
d'anHtn,  id  lltn  d'4tn  inMnompu,  ta  qoi  proare  ^'(U«  *'ip«Tfoit  da 
n  nèpriaa,  était  adtart,  Jitya  aarail  pa  iadiqner,  d'âne  &;oa  plaiaaata 
aMd.  qna,  tout  «n  amplojiat  la  not  qu'il  n*  bat  paa  dire,  clla  na  dnatait 
paa,  ^aat  k  alla,  qu'elle  ■'•■plajlt  le  bas. 
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ANDRil. 

HoU!  Criqaet. 

L&   OOHTBSSI. 

Laissez  là  votre  Criquet,  boaTÏère,  et  appelez  laquaù. 

Laquais  doue,  et  non  pas  Criqaet,  venez  parler  à 
Madame.  Je  pense  qu'il  est  sourd  :  Criq....  laquais, 
laquais. 

auQvsj, 

Plaît-a*? 


Oii  étiez-TOUS  donc,  petit  coquin  ? 

CIUQUBT. 

Dans  la  rue,  Madame. 

1.4  COHTUSB. 
Et  pourquoi  dans  la  rue  ? 

CRIQUET. 

Vous  m'avez  dit  d'aller  là  dehors. 

LA  COHTUSB. 
Vous  êtes  on  petit  impertinent,  mon  ami,  et  voua 
devez  savoir  que  là  dehors,  en  termes  de  personnes 
de  qualité,  veut  dire  l'antichambre.  Andrée,  ayez  smn 
tantôt  de  faire  donner  le  fouet  à  ce  petit  fripon-li,  par 
mon  ëcujer  :  c'est  un  petit  incorrigible. 

UIDRÂK. 

Qu'est-ce  que  c'est,  Madame,  que  votre  ëcuyer?  Est- 
ce  maître  Charies  *  que  vous  appelez  comme  cela  P 

I.  SCtitB  V]. 

hA  comsui,  nuA,  aman,  ckiqdbt. 

PIiti-n?[i734.) 

1.  Il  f  iTiit,  dia  la  priaMt.  Im  gnnili  tàfoeun,  du  ieujm  d«  euiwDt 
{njn  l'knitmit  iG^  al  In  Mimaini  tU  SmùU-Simon,  tonw  IV.  luU  I  de 
Up^*397,UitiMd«IiCoU*cliaB).lbiieattttlraChuIci>iloi[  JtnplB- 
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u.  connus. 
Taissz-Tous,  sotte  qne  vous  été»  :  Ttnu  ne  sauriez 
onTnr  la  boache  que  tous  ne  disiez  nne  impertinence. 
Des  sièges.  Et  tous*,  allumez  deux  bougies  dans  mes 
flambeaux  d'argent*:  il  se  fait  déjà  tard. Qu'est-ce  que 
c'est  donc  que  votu  me  regardez  toute  e&rée  ? 

Madame.... 

LA    COHTUSS. 

Hé  bien,  Madame  ?  Qu'y  a-t-il  ? 

AHDRÉB. 

Cest  que.... 

tdt  qaglque  cocher  on  qnttqae  fketotnni  eonuM  naître  Jieqacc.  An  rciU, 
Àodrc*  n'a  »iiu  doata  ■dcduc  idée  de  ce  qne  ponnit  bin  ttn  l'icajer  que 
,  u  BUltreuc  fiit  MmbUnt  d'iroir  k  loD  Hirice.  La  ContCMC  vent  parler 
d'an  icajer  de  nuin  :  e'eil.  naaa  apprend  Funttitn  (i6gi>)>  •  otlai  qni  elwi 
Ui  princeuet  et  ^randef  dimei,  noU'-sciilemeal  eomBunde  leur  ^cuïe,  auif 
encore  celai  qui  leur  donne  le  main  pour  ieor  aider  k  marcher.  Uicmjer 
dt  la  Rtiiu,  it  Hadmmt,  etc.,  et  on  lei  appelle  iemjtnoa  titrmUtrt  ^lieit- 
ww.  Ce  mot  >'cM  itandn  k  toiu  ocni  qni  douent  la  main  aux  damea.  loil 
qa'ili  lotcot  leun  domeiliqaea,  toit  qu'ïli  •nient  leon  gilaau,  uài  qa'ili  le 
faiaent  par  pore  eîniîté  os  reneonire.  ■  Avoir  on  ^eojcr  était  bien  ploa 
relevé  que  d'afoir  tu  petit  laquia,  on  aappoiait  de  bien  plu  rïdienlee  pi4- 
Matioiu.  11  ne  fallait  pu,  ponr  <tre  tentée  d'en  faire  montre,  itit  dune  de 
ii  haai  parage  ;  c'cit  e«  qoc  fait  *oiT  ea  bontda  dialogue  ds  Daaeonrt  dani 
U  CkeralUr  à  la  moi*  (iSS?),  acte  IT,  acàne  ir  :  >  M.  anmsroiT  {/tUat 
if WM  limfté  inarjaùa).  Ce  toat  ici  Ici  danicrea  parole*  qu'elle  nou  a  bii 
porter  par  *aa  écajcr.  Hadair  Path.  Par  aon  éenjer,  HonHenr,  par  aan 
ieajer  1  Oh  Traiminl  il  faut  attendra  1  faire  cet  accDramodemat  qne  j'ar* 
on  étajer  comme  elle;  et  quand  noua  agironi  d'écujcr  k  éeojer,  il  a*  ba- 
dra  pcut-ftre  pai  tant  de  cérémonie.  SuiiroaT.  CoDunent  donc,  UadauM. 
un  ieufcr?  étea-roua  fimme  t  éeujgr,  l'il  Tona  plati  ?  et  ne  •osgec-toni 
p»...?  Huiiu  Pana.  Ten«,  Itoniicnr,  point  de  eonteatatîon,  je  tob* 
prie,...  Pour  pen  que  ton)  m'obatinica,  naa  me  fcrea  prendre  dea  pagea.  • 
I.  (^  Criqati.)  Dm  néget.  [J  JiUtit.)  Et  Tona.  (ijS^.) 
3.  Cette  affeetatlan  d'exprimer  la  qualité  dea  cboiea  qu'oa  paaaéde  oa 
dont  on  ag  aert  appartient  é  la  Taaité  bourgeoîae  :  cbci  lea  gnwla,  la  boa 
goAt  Tcut  toDt  la  contraire.  Hme  d'Eacarbagnai  ordonne  qu'on  mllmmt  lUt 
toagUi  !  on  dit  cheile  Kol  :  ailuma  Ui  Jund^lu.  (ffou  SAmgrr,  iSiS.) 


■roeau....  irafcr*  Jmji  fetoMlMT.  • 
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U  COMTESSI. 

Quoi? 

Cest  qae  je  n'ai  point  de  bongie. 

Li.  COMTESaS. 

Comment,  voiu  n^en  avez  point? 

Non,  Madame,  si  ce  n'est  des  bougies  de  suif, 

LJ.   COflrUBI. 

La  bouvière  !  Et  ob  est  donc  la  cire  que  je  fis  adwter 
ces  jours  passes  7 

Je  n'en  ai  point  vQ  depuis  que  je  sois  c^ans. 


ôtez-vons  de  là,  insolente  ;  je  vous  renvoyerai  chez 
vos  parents.  Apportez-moi  un  verre  d'eau. 
Madame*.  (Falniit  im  oMbodIm  pour  l'uMoir.] 
iVlAM. 

Madame. 

Là.   COHTSSn. 

Ahl  Madame. 

JULIE. 

Ah  !  Hadune. 

LÀ  COHTBSBC. 

Mon  Dieu  !  Madame. 

jnuB. 
Mon  Diea!  Madame. 

LA.  COMTBBSI. 

(Ai  Madame. 

IV  Lit. 

Ob  !  Madame. 

LA   COMTESSE. 

Ehl  Madame. 

I.  sctHB  vu. 
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JttLU. 

^i  Madame. 

U.  COHTISaB. 
Hé!  allons  donc,  Madame. 

JUUt. 

Hë  !  allons  donc,  Madame. 

Ll.  COMTBSSB. 

Je  suis  chez  moi.  Madame,  nous  sommes  demeurées* 
d'accord  de  cela.  Me  preaez-Toas  pour  une  proTinciale, 
Madame? 

JDUB. 

Diea  m'en  garde,  Madame! 


Allez*,  imperûneate,  je  bob  avec  une  soucoupe.  Je 
vous  dis  que  tous  m'alUez  quérir  une  soucoupe  poor 
boire. 

ANDREE. 

Oiqnet,  qu'est-ce  que  c'est  qu'une  soucoupe  ? 

CKiqurr. 
Une  soucoupe? 

AMDaiB. 

Oui. 

CRIQUET. 

Je  ne  sais. 

LA   COMTESSE. 

Vous  ne  vous  groutUez  pas  *  ? 
).  Dcmau^.  (16B1,  84  A,  o4  B,  97,  1710,  il.) 

a.  SCÈNE  vni., 

U  OCunwS,  JDLU,  UDUS,  rpfarUmt  u  iwr*  fmm,  CRIQUST. 
Lï  CoazBM,  à  JiUri: 
AU".  (>7Î4.) 

3.  La  Ccwthm,  a  jtmM*. 

▼oDin«gn)Billnpii?[i73o,  34.)  —  ^  "M  iMÎt  iMBr^Bat  da  bcAImt 
nug*  qiM  niamltr,  puitqua  Uolièi*  Ta  mi*  dau  U  koache  d*  CMiBiM 
{■D  TU*  616  do  JTwoJUinyw  1  Toja  tDOU  V,  p.  4S3  at  aota  1).  HaU  û  <M 
h  rcmarqur  que  Urne  JsnidaUti  qui  reprcMBU  la  lillc,  la  raa  Saùt-Doia, 
remploie,  oomme  CàlinwDC,  qai  reptCMnM  la  taaz,    iiiialialiMipl.  wa* 
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AHDRél. 

Noos  ne  savons  tous  deax,  Madame,  ce  que  c'est 
qu'une  soucoupe. 

LA   COHTISSS. 

Apprenez  que  c'est  une  assiette  *  sur  laquelle  on  met 
le  verre.  Vive  Paris*  pour  être  bien  servie!  on  vous 
entend  là  au  moindre  ooup  d'œil.  Hë  bieu'l  vous  ai-je 
dit  comme  cela,  tête  de  boeuf?  C'est  dessons  qu'il  fout 
mettre  l'aBsiette. 

untaii. 

Cela  est  bien  ais4.  (A«dri«  «mm  k  mm*.) 

LA    COMTXSSX. 

Bi  bien  !  ne  voîU  pas  l'étourdie  ^  ?  En  vérité  vous  me 
payerez  mon  verre. 


1.  Miù  ea  m'itât  pta  ma  unetto  ardiBaire,  commB  on  pourrait  la  con- 
don  d«  ca  qoa  dit  la  Comlana,  qui  peot-jtr*  bien  n'anit  pa>  mtnie  da 
Mocoupa  dtu  «aD  pto'n  buffet  dt  tilamca.  likiiiie  d'imiter  en  tout  li 
Iwatc  et  tligut*  «oditi  pomienne,  elle  Test,  qaaiid  elle  oa  U  peut  nagar 
p«r  loi  oImm*,  la  fair*  ta  iBinu  par  l«  nuta.  Dm  tamoBUfe,  dit  rAoadcBit 

poTMiBao*  de  qaalilt  la  tim  poor  boire.  Sveçmpê  dt  rtrmeU  dori.  Il  et  fût 
wrnr  mM  U  tmeauf.  •  Foraliàra  (iSgo)  ta  déerit  eomD»  one  lort*  dt 
plataaa,  oui*  taojoBn  k  l'aBaga  doi  icDlei  geu  de  qualité  :  •  Petit  buna 
«M  faÙMau  plat,  lor  le<imel  on  lert  k  boire  propremeal  an  pcnonae*  de 
^aalili,  «t  oà  on  met  lea  rerrei  et  do*  Cârofei  de  planeur*  oortei  da  TÏm 
«•  de  liq<M>n.  Ou  a  trri  i*  U  limaUMié,  Jk  lart*!,  dt  ttaa  Je  etrif  sur 
M*  mtmt  ttmniÊft,  Uat  MMe«jw  d'arftt,  dt  forouit,  de  tritul.  • 
3.  SCÈNE  IX. 
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âhdr£e. 
Hé  bien  !  oui,  Madame,  je  le  payerai. 


Mais  voyez  cette  maladroite,  cette  boanère,  cette 
bulorde,  cette.... 

ÂHDRÏt,  l'an  alUnt. 
Dame,  Madame,  w  je  le  paye,  je  ne  veux  point  être 
querellée. 

I.A    COHTKSBK. 

ôtez-vous  de  devant  mes  yeux.  EnTérité',  Madame, 
c'est  nne  chose  étrange  que  les  petites  villes  ;  on  n'y 
sait  point  du  tout  son  monde;  et  je  viens  de  faire  deux 
on  trois  visites,  où  ils  ont  pensé  me  désespérer  par  le 
peu  de  respect  qu'ils  rendent  à  ma  qualité. 
JtiLn. 

Ob  auroient-ils  appris  à  vivre  ?  ils  n'ont  point  Fait  de 
voyage  à  Paris. 

Ll    eOMTESSK. 

Hs  ne  laisseroîent  pas  de  l'apprendre,  s'ils  vouloicnt 
éconter  les  personnes ,-  mais  le  mal  que  j'y  trouve,  c'est 
qu'ils  veulent  en  savoir  autant  que  moi,  qui  ai  été  deux 
mois  à  Paris,  et  vu  toute  la  cour. 

JDLIK. 

Les  sottes  gens  que  voilà! 


Ils  sont  insupportables  avec  les  impertinentes  égalités 
dont  ils  traitent  les  gens.  C^  enfin  il  faut  qu'il  y  ait 
de  la  subordination  dans  les  choses  ;  et  ce  qui  me  met 


I.  scttn  XI. 

Là  CDMTUn, 
Ba  tIiM.  (173*.) 
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bon  de  moi,  c'est  qo'aa  gentilhoinme  de  ville  *  de  deux 
joon,  cm  de  deux  cents  ans,  aura  l'e&onterîe  de  dire 
qu'il  e«t  aussi  bien  gentilhomme  que  feu  Monsieur  mon 
mari*,  qui  demeuroit  à  la  campagne,  qui  avoit  meute  de 
cbiens  courants,  et  qui  prenoitla  qualité  de  comte  dans 
tons  les  contrats  qu'il  passoit. 

JOUI. 

On  sait  bien  mieux  vivre  à  Paris,  dans  ces  bôtels  dont 
U  mémoire  doit  être  si  cbère.  Cet  bàtel  de  Moubj, 
Madame,  cet  hdtel  de  Lyon,  cet  h6tel  de  Hollande*  !  les 
agréables  demeures  que  voili  ! 

LA   COMTESSS. 

n  est  vrai  qu'il  j  a  bien  de  la  différence  de  ces  lieux- 


I .  Sau  doDl*  qsi  ne  doit  m  iom  de  gcBlOlioinDH  q*'l  qoalqiw  fsacdom 
nmicipilc.  ■  AngoBlém*...,  dil,  duu  la  Avac*  mut  LoaU  XIF  (iSO?, 
p.  14g).  P.  du  Vil,  g^ognphc  de  Sa  Majntc,  ««l  U  eapililo  dn  pay»...) 
U  rai  FraBfoû  I**  Tingaa  m  palri*  >t  iaebi  «a  faTcor  d«  LobIm  dg 
SaToia,  la  min;  wd  ^Téqnc  Ht  arehicbaptlais  da  Kai...)  «■  éabarint 
•oM  aBoblii  par  leur  eharga,  amai  bien  que  lear*  deesandast*.  • 

a.  Du  piitaga  iDÏTant  da  Jf«rtvaa  trtité,  trèa-aaforû£,  i£a  ÎAàritùi  qmi  tt 
frmliqat  M  FrmiÊa  pairni  Itt  komiUt  gtni,  par  ÀDloiBa  de  Courtia  (S*  MI- 
doB,  iBgS,  p.  33),  o>  pant  aondura  ajbrtiari,  ce  aambla,  que  ee  tkrimo- 
liem  Momitmr  de  la  eaquene  douairién  était  tout  k  £iit  luolita  daia  le 
■onde  auquel  elle  *•  flattait  d'appartenir.  ■  Oa  paue....  pou  Tidieale  lî, 
^  pariaBt  ou  terinml  da  wn  pire  oa  d*  *a  mïrei  on  dit  jtfaannr  mm 
firt,  Mmdamâ  mm  min,  etc.  Cela  n'appartiant  qu'aux  priaeei  ;  il  faut  dire 
aÏBplameut  ■■■  pirtt  mA  min.  t 

3.  Tou  Ultali  ganji,  et  de  médioece  re>om,  i  en  ja^erpar  It  eu  que 
•tmblc  bira  de  ceux  d'entre  eu  qa'il  menlioQae  U  Lim  eonuiuJa  tûmtê' 
nmM  l*t  ainMHM  dt  la  rilU  d*  Parii  peur  Fmmiiit  butexiiU  iGçp  :  U  eM 
Trai  que  quciqaci-Biu,  dcpnia  Tingl  au,  aTalent  pu  déchoir.  A.  l'artida 
BSltli  gvnit  tl  ulUi  J'muitrgtt.Vin^tUtar  (tome  I",  p.  3i6-3lode  l'édl- 
daa  da  M.  Edouard  Founier],  aprâi  aroir  dit  qn'  •  il  j  ■  <!*■  'pparte- 
vepti  mayRifiqucmeat  garni*  pour  lei  grandi  aeigneun  i  l'Hôtel  da  la  reine 
Jlargnerite,  rue  de  Seiu,  et  i  l'HAtd  de  Boaillan,  qnai  dei  Théatina,  • 
cite  ■  pluiieurt  antre*  bAtele  meublé*  en  dtERrenti  qainlera,  par  aient- 
pU....  l'Hdlal  da  Hollande  et  le  grand  HAtel  da  Lufne,  me  da  Colom- 
bier. >  Paii,  éawnérant  lei  bAlela  oï  Toa  mange  1  quarante,  k  trenle,  k 
TÛft  et  )  qniav  »■>  par  npai,  c'ait  dant  U  dernière  et  plua  nodeate 
ealjgoria  qu'il  met  raMel  de  Mouf,  rue  Daaphine.  Ifoni  n'aTOU  paa  tb 
iam  e«a  liun  k  dos  da  l'IUtal  da  L/oa. 
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U  il  tout  ceci.  On  y  voit  v«nîr  da  beao  monde,  qnt  ne 
marchande  point  1  tous  rendre  tous  les  respects  qn'mi 
lanroit  Bonbaiter*.  On  ne  s'en  lère  pas*,  si  Tod  veut, 
de  dessus  son  sié^  ;  et  lorsque  l'on  vent  voir  la  revue, 
ou  le  grand  ballet  de  Ptjrchê,  on  est  servie  ,à  point 
nommé*. 

JUUB. 

Je  pense.  Madame,  que,  dorant  votre  séjour  1  Paris, 
vous  avez  frit  bien  des  conquêtes  de  qoalité. 


Voas  pouvez  bien  croire,  Madame,  qne  tout  ce  qui 
s'appelle  les  galants  de  ta  eonr  n'a  pas  manqué  de  venir 
i  ma  porte,  et  de  m'en  conter  ;  et  je  garde  dans  ma 
cassette  de  leurs  billets,  qui  peuvent  faire  voir  quelles 
propositions  j'ai  refusées;  il  n'est  pas  nécessaire  devons 
dire  leurs  noms  :  on  sait  ce  qu'on  vent  dire  par  les 
galants  de  la  cour. 

JULIE. 

Je  m'étonne.  Madame,  qoe  de  tous  ces  grands  noms, 
que  je  devine,  vous  ayez  pu  redescendre  à  un  Mon- 
sieur Tibandier,  le  conseiller,  et  à  un  Monsieur  Harpin, 
le  receveur  des  tailles.  La  chute  est  grande,  je  vous 
Tavone.  Car  pour  Monsieur  votre  vicomte,  quoique  vi- 
comte  de  province,   c'est   toujours  an   vicomte,  et  0 


I.  C«i  rupeeti  AonX  li  Comteue  ■  finli  nn  wflTcaîr  li  agriaMc  itaicBt 
■ou  doBle  HUE  de  p«tîl«  giu  da  proTÏncg,  beom»  da  rcBCOBtrcr  M  à 
Dobla  compagnia,  uox  «uii  d«  qaalqnai  obiiqniam  nurekiada  im  Paru 
CBTD;aat  pir  Écrit  ou  Tcuai  cb  p«rKiaa«  fiin  Icun  ot&ci. 

a.  On  ne  K  laTa  pat  pour  cela. 

3.  •  ProbablcioeBl,  dit  Philirtla  Chailtt,  en  Bamnl  h  tcwitxt  poor 
mgardar  Ici  troupai  pauar  al  an  achetani  le  lÎTnl  da  ballal  de  PtjM.  ■ 
n'îlaii-ca  paa  plulAt  an  prcaint  da  la  main  da  ItiAla,  )prM  7  iTOir  ■>•  k 
prix,  an  billit  aiauranl  aeeèt  1  qnclqoa  tenttn,  (M  cnirie  an  apeetaett  da 
PaUihAof*!?  _  Cail  le  94  juillet  1671  que  la  tragêdie-biUet  da  Ptfiii, 
BDVre  de  Corneille  cl  Holiire  pour  lai  leàDaa  récïtéei  cl  I*  plan,  de  Qai- 
naoltet  Lolli  pour  le*  aeènea  d*opira,  arait  âtâ  donnia  an  publie,  un  aa 
•niroB  avant  qaa  ht  jonâa  aar  le  aién*  lUltra  ^  Can 
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peut  faire  an  voyage  à  Pari§,  s'il  c'en  a  point  fait  ;  mais 
an  conseiller,  et  an  receTCur,  sont  des  amants  ua  pea 
bien  minces,  poor  une  grande  comtesse  comme  vous. 


Ce  sont  gens  qu'on  ménage  dans  les  provinces  ponr 
le  besoin  qn'on  en  peat  avoir;  ils  servent  au  moins  à 
remplir  les  vnîdes  de  U  galanterie,  à  faire  nombre  de 
soupirants;  et  il  eet  bon',  Madame,  de  De  pas  laisser 
an  amant  seul  maître  du  terrain,  de  peur  qae,  &ute  de 
rivaux,  son  amour  ne  s'endorme  sur  trop  de  confiance. 

JUUS. 

Je  vous  avoue,  Madame,  qu'il  j  a  merveilleusement 
i  profiter  de  tout  ce  que  vous  dites  ;  c'est  une  école  que 
votre  conversation,  et  j'y  viens  tous  les  jours  attraper  ' 
quelque  cbote  *. 


SCÈNE  III. 

CRIQUET,  LA  COMTESSE,  SVLÎE, 
ANDRÉE,  JEANNOT*. 

ciiQun. 
Voili  Jeanoot  de  Monsieur  le  Conseiller  qui  vous 
demande,  Madame. 

I.  D*  «aoplmt*.  n  at  bM.  (liJo,  3(.) 
«.  Appnâdn.  (17Î4.) 

3.  Cmu  AliM  (d*  tm  Critifmt  di  FÉetlt  4m  /tmmu),  doat  j'U  i^i  bit 
nman|atr  U  mNablne*  f/ar  jm  Bwvefjra  dt  rmSltmm  firitallU)  ITM 
JbIm,  dit  i»  bIbb,  n  M  BaqaiBt,  1  li  pnuU  «I  pt^itaM  Oiniliii 
(mm  ta,  tam*  III,  f.  3>S)  :  •  I*  toim  ilxUa  im  jvati  at  An  «mUci; 
M  je  HÙ  «i  raiBplic  d*  tou,  qm*  j«  tloht  d''lra  Totra  liBgv  «t  d«  ^n*t 
«Mtnbira  «m  tmit,  ■  (ilbw  fAmftr.) 

4.  scbiK  xn. 
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U    COMTXSIB. 

H^  Inen  !  petit  coquin,  ToOi  encore  de  vos  âoeries  '  : 
an  laqnats  qui  ssoroit  vivre,  aoroit  été  parler  tout  bas  i 
la  demoiselle  snivante,  qnî  seroit  venne  dire  doucement 
à  l'oreille  de  sa  maîtresse  :  ■  Madame,  voilà  le  laquais 
de  Monsiear  an  tel  qui  demande  à  tous  dire  an  mot;  ■ 
à  quoi  la  maîtresse  aoroit  réponda  :  ■  Faites-le  entrer.  ■ 

ClIQUST. 

Entrez,  Jeaunot*. 


Autre  lourderie.  '  Qu'y  a-t-il,  laquais  ?  Que  portes-tn 
li? 

IBANHOT. 

Cest  Monsieur  le  Conseiller,  Madame,  qui  votu 
souhaite  le  bon  jour,  et,  auparavant  que  de  venir,  vods 
envoie  des  poires  de  sou  jardin,  avec  ce  petit  mot 
d'écrit. 

Ll   COMTESSX, 

C'est  du  bon-chrétien,  qui  est  fort  beau.  Andrée, 
faites  porter  cela  i  l'office.  Tiens*,  mon  enbnt,  voilà 
pour  boire. 

JBAHHOT. 

Oh  non!  Madame. 


Tiena,  te  dia-je. 

I,  Toilà  caoora  uw  de  tm  laaria.  (1734.) 
a.  8C&NB  XDI. 

bà  coimMS,  muK,  Amiia,  caïQinn', 

Kotm,    IciUKit.  {lHJtm.)  —  Cm  £w»s,   J—hhm 
A»  Iota  pv  CriqoM,  reilà  toat  pria  tU  I*  Comtau*. 
3.  AJ-miM.  (1734.) 
^.  SCtHEXIV. 


itàJtm 
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JUHHOT. 

Mon  maître  m'a  défendu,  Madame,  de  rien  prendre 
de  vooa.- 


Cela  ne  fiût  rien. 

JKÂHITOT, 

Pardonnez-moi,  Madame. 

CRIQDBT. 

Hé  !  prenez,  Jeannot;  si  tous  n'en  vonlez  pas,  vous 
me  le  baillerez. 

LA   COMTUSI. 

Dis  à  ton  nudtre  qoe  je  le  rem«vie. 

ckiqukt'  . 
Donne-mM  donc  cela. 

JUNHOT. 

Oui,  quelque  sot. 

CRIQUET. 

Cest  nuH  qni  te  l'ai  &it  prendre. 

JRAITMOT. 

Je  l'auiois  bien  pris  sang  toi  '. 

LA    COMTBSSB. 

Ce  qoi  me  plait  de  ce  Moasiear  Tibaudier,  c'est  qa'il 
sait  vivre  avec  les  personnes  de  ma  qualité,  et  qu'il  est 
fort  respectueux. 


r.  CufmT,  à  /mwm  fM  /sa  m,  (i^H-) 

*.  Duu  la  Mtiuav  [mcU  ir,  teimt  ri,  mm  IF.  it  Concilli,  f.  •loj, 
CKtoa,  qui  ■  emioillé  da  nta*  k  Sabiw  d'ieoapter  l'ugoBt  qu'on  lat  lA- 
fcùl,  M  dcmiadt,  pon  prix  d«  wb  bon  ifii,  qw  la  BoftU  d*  la  aona*. 
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SCÈNE  IV. 

LE  VICOMTE,  lA  œMTESSE,  JULIE, 
CRIQUET,  ANDRÉE*. 

LB   TICOHTE. 

Madame,  je  viens  vous  avertir  qae  la  comédie  sera 
bientôt  prête,  et  qae,  dans  on  quart  d'heure,  nous  pou- 
vons passer  dans  la  salle. 

LÀ  coamssB. 

Je  ne  veux  point  de  cohue,  au  moins.  *  Que  l'on  dise 
i  mon  Suisse  *  qu'il  ne  laisse  entrer  personne. 

LB   VICOMTB. 

En  ce  cas,  Madame,  je  vous  déclare  que  je  renonce 
à  la  comédie,  et  je  n'ysaurois  prendre  de  plaisir  lorsque 
la  compagnie  n'est  pas  nombreuse.  Crojez-moi,  si  tous 
voulez  vous  bien  divertir,  qn'on  dise  à  vos  gens  de 
laisser  entrer  tonte  la  ville. 

LA    COH TISSE. 

Laquais,  un  siège.  *  Vous  voilà  venu  k  propos  pour 
recevoir  nn  petit  sacrifice  que  je  veux  bien  voua  faire. 
Tenez,  c'est  un  bîUet  de  Monsieur  Tibandier,  qui  m'en- 
voie des  poires.  Je  vous  donne  la  liberté  de  le  lire  tout 
haut,  je  ne  l'ai  point  encore  vu. 

■>  scfcnE  ZT. 

u  Ticoim,  u  comiM,  jDLn,  catQuir.  {1714.) 

9.  J  Criymtl.  {IhiJém.) 

3.  Va  SuÛM  isMÎ  fiedf  <pM  l'icajer,  *t  ne  pifist  pu  mèÉta  ÔM  mîtm  M 

4.  Ju  Fitamt,  apU  fm-a  t'M  mtàt.  (1 7$*.) 
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Ll    TICOHTB*. 

Voici  un  billet  do  beau  »ty\e,  Madame,  et  qui  mérite 
d'être  biea  écouté  *.  (H  lit.) 

Madame,  Je  tCaurois  pas  pu  vous  faire  le  présent  que 
je  vous  envoie,  si  je  Tte  recueillols  pas  plus  de  fruit  de 
mon  jardin,  que  f  en  recueille  de  mon  amour. 

LÀ    COMTIBaB. 

Gela  vous  marque  clairement  qn'il  ne  se  passe  rien 
entre  nous. 

U   TICOMTB  coDtiDBe. 

Les  poires  ne  sont  pas  encore  bien  mûres,  mais  elles 
en  cadrent*  mieux  avec  la  dureté  de  votre  âme,  qui,  par 
ses  coiUinuels  dédains,  ne  me  promet  pas  poires  molles*. 
Trouvez  bon.  Madame,  que  sans  m'engager  dans  une 
énumératton  de  vos  perfections  et  charmes,  qui  mejet- 
terolt  dans  un  procès  à  t  infini',  je  conclue  ce  mot,  en 
vous  faisant  considérer  que  je  suis  d'un  aussi  franc  chré- 
tien que  les  poires*  que  je  vous  envoie,  puisque  je  rends 
le  bien  pour  le  mal,  c'est-à-dire.  Madame,  pour  m'ex- 
ptiquer  plus  intelligiblement,  puisque  je  vous  présente 

I.  Lb  Viccntn,  ^ritneir  la  tsai  t«  U  iilltt.  (1734.) 
1.  D'tu*  ieovÙ.  (iJjS.)  —  L'indieitioa  qui  mit  :  Il  lii,  n'cM  pu  d(Di 
riditioB  d*  17);,  non  pliu  qui,  h  11  npriie,  le  mol  amtiuat. 

3.  Daai  tiHU  Imiicmu  MiUi,  qnadniU. 

4.  ITc  n«  pioatt  pii  da  gnsdct  ddacean.  •  Il  na  loi  pnnul  p*i 
poim  boUm,  >  «[  bb  prornba  noté  comms  ralgiin  pu  Intoina  Ondia 
(CuRsnUlf/nuKwÛH,  iS^o,  p.  436)  et  sipliqui  par  il  U  hmami  graaJtmml. 

5.  Va*  iDamintioa— .  qui  dennidnii  infinia,  me  mÈDenit  infinimaat 
lois.  £>l-c«  BB*  de  tn  locutiou  dosl  la  Comtauc  peu*  qu'alla*  sa  «oat 
pu  da  rAcidémia?Cait,dit  Licin,  •  bb  Utbw  de  philouphia.  Pngrità 
Fiitfià,  oplaion  da  ccdb  qai  eoiuidcreat  la*  eiiuai  camua  formant  usa 
tiria  iadcEiiie,  ubi  «rriiar  1  nBa  caïua  danién  et  Mpréme.  > 

S.  Qae  ja  asia  d'as  «prit  auui  roBciiiaBMnit,  aiuii  vraiment  chrétien 
qoa  CM  poirai  Kmt  da  la  Tnie  nalara  de«  boBi-ehritieBi  friDci,  c'eit- 
t-dira  pradaiti,  btcc  toDEea  leara  qflalitéi,  par  un  arlire  bob  graffé.  Un 
•riire  frase  da  pied,  oa  aimplemeat  arbre  fraae,  ait.  dit  Littré,  an  •  arfara 
qai,  taaa  afoir  baaoia  d'^tra  (nBé,  pradoit  ana  bonaa  aqtèee  da  (rail  > 
U»  frvàwjnma.  Os  la  dit  qaalqaafbii  dai  fraiit  nteei.  NtifUttJttmditt. 

37 
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ig$  poires  de  boj^-ehrétlai  pour*  det  potra  tTaitgolftg*, 

tpu  V03  cruautés  me  font  avaler  tous  les  jours, 

Ti'JVDixs,  t>otra  esclave  indigne. 
Voilà,  Madame,  un  billet  i  garder. 

bl   COHTISSK. 

n  y  a  pent-étre  quelque  mot  qui  n'est  pas  de  l'Aca- 
démie*; mais  j'y  remarque  aa  certain  respect  qnt  me 
plaît  beanconp. 

JCLU. 

Vous  avez  raisoD,  Madame,  et  Monneor  le  Viccntite 
dât-il  s'en  offenser,  j'aimerois  un  homme  qui  m'écriroit 
comme  cela. 

t.  En  fchiBg*  de..,. 

1.  Encon  nn*  lifini  da  parler  qae  11  ComtniM  pent  ne  pu  eonaaltM, 
JDgti.  p«r  (nila,  pto  •eid^iqu  M  qot  pamml,  qMlqom  oain  plaaMvd 
(1O94  :  Toyei  11  note  toinntt),  rAeadÉmû  ucnn   '  -.    .         . 

vC  «pliqven  linu  :  ■  Od  ippelle  foira  tToa^aùtt  n 
Ipn.  Kl  SB  dit  igmitmnt /mirt  tirelr  dm  feun 
Donner  qndqu  cfaigiia,  qnclqac  mortification  Husilila.  //  tmi  m  hitm/mt 
araler  Jei  ptiiro  fengoiiit.  —  On  ipiiellB  anui  Ggnrén»Bt/wù»  ^tmftine 
maU  t*  n'tit  Mdtmmtnt  ftiui  i  etiitt  d*  mit  upie»  fiw  V.  IÏAbm^Eb- 
¥0tt  fair*  ■lijuffli]  eartain  inatrument  da  fer  &it  en  lônna  da  poire  et  1 
reHOrt,  qne  dei  Toteon  mettent  par  force  dans  la  boacbe  dea  peraonaaa 
pour  Ici  «npjcher  de  crier.  •  Beaufort,  Ion  da  m»  tradon,  eaploya 
on  da  e«  engiei  aTse  l'eieeipt  qni  le  prdait  (TOfci  lei  lÊàmairtt  iità£it 
dt  Lamt-Htmri....  Sa  Brimu,  teooad»  idition  de  7.  Barrière,  iBal,  toBcI, 
p.  3ii  et  393).  —  L'eapiee  da  poire  dite  *  de  bon-chrètfen  •  ne  Cgnre,  «Hé, 
que  Doo*  aachioni,  dau  aoenne  locution  prorerbiile.  Son  nuplei  natta» 
pbariqne,  par  contraite,  eat  dn  em  de  l'antaur  da  billet,  et  le  |JaiiaU  eu 
ce  eonCnite  qD*!!  en  fait,  eanune  dn  notytvit  an  début,  ITee  le  nai  bstt, 
U*  miai  poire*  qn'il  oflre  en  priient. 

3.  L'Aeadémie  ne  poblia  la  prenièra  édition  de  ion  Picfi'a—ew»  qn'en 
1S94,  mail  on  Mil  qae  c'eat  principalement  ponr  traTailler  k  nm  tri  oa- 
TTi^  qa'elle  eraji  M  iutitnie  en  i63S  ;  et  dëe  163;  elle  l'était  occapée 
dnpiank  «Tre  (royei  aa  Uta  de  l'éditioB  de  I S3S,  la  Pri/aa  it  M.  Til- 
UmaÏD,  p.  in  et  faiTaate*]. 


b^Googlc 


SCÈNE    V. 


SCÈNE  V. 

MONSIEUR  TIBAUDIER,  LE  VICX>MTE, 
LA  COMTESSE,  JULIE,  ANDRÉE,  CRIQUET». 

Ll    COMTESSE. 

Approchez,  Monsieur  Tibaudier,  ne  craignez  point 
dWtrer.  Votre  billet  a  été  bien  reçu,  aussi  bien  que 
V06  poires,  et  voilà  Madame  qui  parle  pour  vous  contre 
votre  rival. 

HOTI3UVR  TIBAUDIBR. 

Je  lui  suis  bien  obligé.  Madame,  et  si  elle  a  jamais 
quelque  procès  en  noire  siège,  elle  verra  que  je  n'ou- 
blierai pas  l'honneur  qu'elle  me  fait  de  se  rendre  auprès 
de  vos  beautés  l'avocat  de  ma  flamme  *. 

JOLU. 

Vous  n'avez  pu  besoin  d'avocat,  Monsieur,  et  votre 
cause  est  juste. 

MONSIBDR   T1B1.DMKR. 

Ce  néanmoins*,  Madame,  bon  droit  a  besoin  d'aide*, 

1.  sc£ne  xti. 

■oaMKini  TiBAtmixa,  im  ticomtb,  i^  comuat,  joub,  caïQucr. 
{1734.) 

a.    1  H.  Titundicr,  TCmarqae  Anger,...  bit  M>iiT«iir  d«  DaDdin,  det 
rimJtÊin  {lOa»),  dJMBt  tlnWle  [aeu  III,  écint  if,  rvt  SiS)  : 
Dit-AOU  :  k  qaî  TtBX-ta  tmire  perdra  Im  niua  ?  « 

3.  L'ialimi,  qui  ■'«{&«•  d«  piricr  la  bngM  Bilanllc  da  H.  Tibaaditr, 
«■•ni  placi  aatta  antiqme  laentioB  dam  db  bel  aBdroit  d«  Mm  plaidojrei' 
(M  T«n  7I7  d«  Ptmiifré[  : 


.    .    BbU  quelque  déEine 
tcÔTe  donaar  II  iiudite  élor    ~~ 


Et  le  («dit  eridit,  c*  ■iannoin).  Heuienn, 

<  On  dit  proTetbialeDieBl  Bett  dnii  a  heiain   iTaUt,  paar  dire  qae 
qulque  bouw  qM  «oit  ob*  affaire,  il  m  faut  pa»  laâMcr  qa*  da  la  aolli- 
—    ■         ■■--■'    ■,,  ,6».) 
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et  j'ai  Bujet  d'ippréhender  de  me  voir  siq>pluit^  pur  on 
tel  rival,  et  que  Madame  ne  soit  circonvenue  par  la 
qualité  de  vicomte. 

LE    VICOMTB. 

J'espërois  quelque  chose,  Monsieur  Tibaudier,  avant 
votre  billet;  mais  il  me  fait  craindre  pour  mon  amour. 

MOdSIBCR   TlBlUDlSa. 

VtÀci  encore,  Madame,  deux  petits  versets,  on  cou- 
plets, que  j'ai  composés  à  votre  hooneor  et  gloire. 

LB   VICOMTE. 

Ah!  je  ne  pensois  pas  que  Monsieur  Tibaudier  fût 
poëte,   et  voilà  pour  m'achever  que  ces   deux  petits 

versets-là. 

LA    COHTKSSB. 

Il  veut  dire  deux  strophes*.  Laquais,  domiei,  un  siège 
à  Monsieur  Tibaudier.  Un  pliant  ',  petit  animal.  Mon- 

t.  •  Li  ContcaM,  dit  An^r,  eonige  la  hira»  de  M.  Tibandiar  par  aat 
tatn.  On  na  tait  trop  quai  nom  duner  aux  madrigdiic  de  Mmûar  la 
CoBKiller.  •  En  eltet,  verut,  qac  Montaigne  a  encore  cmplnji  ecmm* 
an  dimiautif  de  nri  ■,  ne  M  diliil  pliu,  «  aamble,  ijoa  d«  moindm  diri- 
aiou  de  r£eritura.  Lm  deu  pikei  itant  loat  k  Ait  indtpemilantM,  il  w 
pant  tira  ntme  uouqaeiiiant  qoealioa  ni  dt  eonplela  de  ehuuon,  u  da 
itro|ihei,  ni  mène  de  itiDHt  iirégalièKi.  M.  Tibaadier  ne  l'eat  iridcB- 
■ant  pai  plui  iBqaiiti  dn  Dom  k  donnar  k  aon  uuin  et  k  un  ditain  que 
dn  petiti  ditaib  de  la  faetore.  Hiii  c'eit  lau  aaenn  doute  km)  le  titfc 
de  madrigal  on  d'épif[raniine  gabali  qu'il  Itaîl  Is  dana  qaelqee  rcencîl 
lei  paiiiel  qui,  aprki  l'aroir  plm  particulièrement  ehaimé,  lai  sat  aerri 
de  modèle!  ponr  (ei  deux  eiiaia  Ij-riquei. 

a.  (.<  Crijutl.)  Laqnail,  etc.  {Bai,  i  Crljmtt,  fui  apporta  mat  daÎK.) 
Un  pUanl.  [l^Z^.]  <  Un  meabie  de  ebimbi«,  dit  Faretiére  {i6go,  •■ 
BOt  PturaviT.),  doit  coniiater  ta  fautenili,  ehaUa*  et  «iâgei  pliaata.  Om 
priianla  le  fauteuil  aux  pcnaaiui  de  qualité  comme  le  tiége  U  pla« 
honorable.  >  De  aoini  en  cnoiat  bonorablei,  aprèa  le  fanteoil  qai  iTut 
bri*  H  doMÎer,  était  ta  ehaite  laiii  brii,  le  pliant  et  la  tabonrtt  laiu  bru 
ni  doaaier.  Ce  n'était  pai  k  la  cour  leulemcnt  ou  entre  geoi  habitsèa  i 
*on  eérémoEiial  qae  l'ardre  biêrarchique  dei  liégei  était  établi;  le*  bonr- 
gaoii  oonatituit  en  charge  au  prétendant  à  uim  uipérioncé  qneleom^a* 
)•   biaaieni  obaerrer    atec   un  loîn  tant  auai  jalonx.    DoiÎM,    millëal 


b,  Google 


SGftNK  V.  58i 

«ear  TilMuidier»  mettez-TODs  U,  et  nous  lisez  Tosstrophes. 

KOIOIKUK   TIBÀUDIU. 

Une  pertotme  de  qualité 

RmHt  monôme; 
Elle  a  dé  la  beauté, 

T'ai  de  la  fitMime  ; 

Mais  Je  la,bldme 
Ifta^ir  de  la  fierté. 

IM,   VICOMTE. 

Je  sois  perdu  après  cela. 

Là   COHTtSSK. 

Le  premier  vers  est  beau  :  Une  personne  de  qualité. 

JUUS. 

Je  crms  qu'il  est  on  peu  trop  long  ' ,  mais  on  peut 
prendre -nne  licence  pour  dire  une  beUe  pensée. 

LA   COMTESSE*. 

Voyons  l'autre  strophe. 

Monsisna  tibàddixr. 
Je  ne  tait  pat  tt  voui  douiez  de  mon  parfait  amour  ; 

Muîtnc  (BT  M  fnton  réudanca  ta  proriaM,  oe  lui  pannel  d'mpircr  qa'iu 
lUft  fliaiU*  «n  prtxBc*  da  Hidaras  II  biilliia  oa  da  Bladama  relu* 
(m  Tara  663  de  TtHafft,  tome  IV,  p.  kHi).  Duc  inbiEilatiam  de  liig»  tout 
ianraa,  «aia  no*  uoio*  amounta  p«Dr  dat  ipetuiann  bien  m  eoaraal  da 

Dam  Jama,  qntad  la  nobla  débitanr,  daiu  l'aipoir  d'ctoordir  «oD  cr^ndar, 
dfaoga  jaaqa'à  la  larcar  d**Haplir,  da  plaia-picd  itcc  lai.  Ici  bonDeara  do 

I.  Et  aartoat  ta  parait,  «a  téta  d'uaa  itropht  oh  Ica  lutTe*  Yen  qai  oat 
■!■■  rioM  ODC  Kttà  oitaa  maiara*.  Il  f  a  chargi,  iTac  iatealion  bien 
aaïqaia  i  car  rian  s'éiait  ploa  aimpla,  ai  Mollira  n'adi  una  ï  «tta  pUi- 
aaMarie,  qoa  da  ratcaacbar  aa  Boiua  osa  ajllabe  en  BHttant  iami  aa  lias 
dayara— aa.  Ploa  baa  il  TÏant  daai  -rttx  da  quatona  fjllabei  dODl  Jnlie, 
qaoïqn^ila  aoiaai  U«m  rhjthaiâa,  aazaît  pa  témoï^er   aaiai  aoa  éionaa- 

a.  Ti  r II.  1  If  Tittmiùr.  {ijH.) 

a  Cst  «■plol,  bit  par  U  CoataaM,  da  pliaat  •■■>  la  b*I  litgt  aat  k  qoo- 
t«i  k  calai  qoa  doBne  la  nota  tar  la  Tan  qae  bodi  alluu  citar  da  Tvimffa, 

*  IToa  iBeieu  tnilîi  da  Tarnfieitioa  ^il  dit  aeaaiaolnmaBI,  car  ïilit 
mtui  aa  la  aaii  M  a*}  paaa*  gacn]  diaaianl,  aa  g^B^ral,  inaaisia  iaa  *«n 
dtMsfajIldaa.  Maat  tarama  laHarqMT.M  paaanl^qallaBa  l'itaaat  po«r- 
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Maiajis  tais  bim  que  mon  cœur,  à  toute  iwire, 
Feut  quitta-  ta  chagrine  demBare^ 
Pour  aller  par  respect  faire  au  vôtre  ta  cour  : 
Après  cela  pourtant,  sûre  de  ma  teadresee. 
Et  da  ma  foi^  doiU  unique  est  Vespèce, 
Voiu  devriez  à  votre  tour, 
Vous  contentant  eCétre  comtesse, 
fous  dépouilla;  en  ma  faveur,  cTuna  peaa  de  tigreue. 
Qui  couvre  vos  appas  la  nuit  comme  le  jour. 

LB   TICOHTB. 

Me  T<Hli  supplanté,  moi,  par  HoDsîenr  'Hbaudier. 

Ll    COMTBUI. 

Ne  pensez  pas  voas  moquer  :  pour  des  vers  &its  dans 
la  province,  ces  vers-U  sont  fort  beaoz. 

U    VICOMTE. 

Comment,  Madame,  me  moquer?  Quoique  sou  rival^ 
je  trouve  ces  vers'  admirables,  et  ue  les  appelle  pas 
seulement  deux  strophes,  comme  vous,  maïs  deux  é^ 
grammes,  aussi  bonnes  que  toutes  celles  de  Martial*. 

Là   COMTESSE. 

Quoi  ?  Martial  fait-il  des  vers?  Je  pensois  qu'il  ne  Gt* 
que  des  gants*? 

.  I.  Sann.  [ij3*.) 

a,  Cs  qui  rend  plu  Bilarcll*  cette  «UBiwniMB,  ^  n  amcHr  b  ri- 
■ible  miprUe  il«  l>  Mmtau«  praTÏnciila  «t  l'inain*  àMrie  da  Cnueala-, 
c'cit  qn'ona  tradoctioil  tria-rcente,  tt  qo'on  dat  cnirc  lilibb  et  méÉt* 
UtgtMc,  «Tklt  «I  qaelqoe  Mrto  rCDÛi  B  cûcolrtioa  daa*  la  gn>d  pwblie 
U  non  da  nélibn  éplgnoiinatiita  Utia  :  s'aat  an  1671  q»e  l'i^bbk  d<  Ma- 
loUat  «nit  rimi  U  Tattlnn,  doua Jc  par  lat,  icbe  ui  aapuaTant,  aa  praM, 
dai  ipigrasimc*  da  Mutiil. 

3.  Tajei  toBM  VI,  p.  >6S,  BOla  I,  diTan  namu  *•  npportiM  i  Mt 
«mploi  da  lal^aaaltf  apr«  loi  TCrb«  da  teu  d«  enirt,  «'iwfiaw. 

{.  La  Martial  que  U  ComtaMC  aa  uiE  pai  dùliognar  da  poAc  cDUeap»- 
nia  de  Tittu  et  da  Domltlea  tait  on  gnad  parfnmeDr  M  guiticr,  ajaU 
depaia  loagtenpt  U  vagM  1  Parii.  San  Ulutratioa  ail  ittaaU*  par  Lord, 
tfoi  I*  ili«<iT«  ds  titra  de  Tilet  de  cbmbre  de  Uouiear,  et  par  le  gnmi 
■ombre  d'aotrea  meatioai  qu'on  reneontre  de  lai  ;  anoa  noaa  eontcBteiaaa 

«MM  pet  abulaoMnt,  timoln  qnatre   tait  boai  van  (S7,  71,   79,  ^5)  d* 
rUjlu  wr  U  ptdx  da  BwiM  (tome  IV  4m  OEMrar,  p.  SS). 
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Monsmnt  niàUDiEi. 
Ce  n'est  pas  ce  Martial-là,  Madame  j  c'est  un  auteur 
qui  TiToit  il  y  a  trente  ou  quarante  ans. 

LE   yiCOHTE, 

Monsieur  Tibaudier  a  lu  les  auteurs,  comme  voos  le 
voyez.  Mais  allons  voir,  Madame,  si  ma  musique  et  ma 
comédie,  avec  mes  entrées  de  ballet,  pourront  com- 
battre dans  votre  esprit  les  prières  des  denx  strophes 
et  du  billet  que  nous  venons  de  voir. 

lA   COMTESSE. 

Il  faut  que  mon  61s  le  Comte  soit  de  la  partie  ;  car  il 
est  arrivé  ce  matin  de  mon  château  avec  son  précep- 
teur, qneje  vois  là  dedans. 


SCENE   VI. 

MONSIEim  BOBINET,  MONSIEUR  TIBAUDIER, 
LA  COMTESSE,  LE  VICOMTE,  JULIE,  ANDRÉE, 
CRIQUET*. 

LA   COMTESSE. 

Holà!  Monsieur  Robinet,  Monsieur  Robinet,  appro- 
chez-vous du  monde. 

d'an  rapportar  u»,  mpnmt^c  i  la  Pitnnnmf*  dt  SaUl-ClauJ  de  Cncnt 
M  qu'om  p«at  prabiblcBeat  diMr  <te  1669  (k  li  «site  dei  Mimairtt  dt 
irmjM,  pubUca  «■  1751.  Mne  II.  p.  igS)  ;  <  Donnou-aou  At  gtrit  da 
miBiiiahliM  à  en  fkaCirauB  qui  ae  rondroïcnt  pai  d^mtc  petn  de  genEi  û 
cUa  M  TaBoit  de  chas  Hartiil.  >  Vojei  la  Jtfui  Uttari^mt  de  Laret,  *a 
9  ■DTeKbK  itfSa;  d«u  >■■  OEarra  ié  CliaftU  tt  BadMamanl,  iiitita  da 
H,  TaUBl  da  Umv,  Umt  figragt  (ierit  •■  i655,  pablia  aa  i663),  p.  )o; 
laa  Mimnirn  dm  U  rU  dm  temu  dt  GramiU  ~      " 

p.  i3o  da  l'iditioB  da  H.  Be>ri  UotbeaB. 

I.  sctpJE  xvn. 


■  Cai  faa&na*  d«  U  Bode,  oat  auf  cratean,  Ma  nSUi» 
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MOmUDK    BOBINBT. 

Je  donne  le  bon  vêpres'  à  toute  Thonorable  oompa- 
^ie.  Que  désire  Madame  la  comtesse  d'Escaitugnis 
de  son  très-humble  serviteur  Bolnnet  ? 


A  quelle  heure,  Monsieur  JElobiaet,   étes-vous  ptrti 
d'Escarbagnas,  avec  mon  fils  le  Comte? 

HOHSIBDR    BOSnfBT. 

A  huit  heures  trois  quarts,  Madame,   comme  votre 
commandement  me  l'avoit  ordonné. 


Qimment  se  portent  mes  deux  autres  fils,  le  Marquis, 
et  le  Commandeur  P 

NOITSIEUH    BOBINET. 

Us  sont,  Dieu  grâce  *,  Madame,  en  parfaite  santé. 


Où  est  le  Comte? 

MOITSIBUa    BOBInST. 

Dans  votre  belle  chambre  à  alcôve,  Madame. 

I.  L'Acadiaiit,  an  i6g4i  donne  encore  ce*  aïcaplei  da  BOt  (nni  le 
«Ifo*  da  pluriel)  ;  Sur  U  rifr».  Jt  tout  Jamt,  je  ramt  nmiaiu  It  ha 
ffj^rd,  '  fl  eit  Tieux,  ■  rem erque-t- elle.  «  Cet  eipreMioBj  loniméet,  dît 
AogffTi  renforcent  comiqnemBnt  U  coulenr  pèdentetque  du  rôle  de 
H.  BobineC.  >  Haii  H.  Bobinct  n'en  p»  préciiivent  pédnt,  il  ne  cherebc 
pei  trop  1  fiire  montre  de  un  petit  UToir.  Il  eit  plntAl  nnîT,  nudqne  tt 
botnt,  et  perle  1*  rieille  lanftne  da  curé  de  rilUge  qui  l'a  iutnil.  Aifcr, 
1*  prenant  à  partie  anr  »  réplique  (UÏTiute.  lui  reproche  plcenume  ■>■ 
battologic.  C'eat  qu  II  \ète  et  la  langae  du  paarre  lioBune  i'emharramnt 
an  pea.  Il  le  retirait  timidement,  el  te  préfcate  ganebement.  Tort  traobli 
de  aa  Toir  appela,  i  l'improriste,  au  milieu  du  plu*  griMl  monde  d'Angon* 
lême.   Aager  l'aeeiue   enanite  de  baaaMie.  Holière  le  moncra  tenlement 

ment  lar  ga  riche  et  noble  protectrice;  elle  doit  itn,  en  cSat,  «Musc  le 
dllAager,  fort  aatitfaite  de  ton  ton  de  déférence,  d'homilîti  mfmet  mais 
il  ne  TCdt  être,  ce  temble,  *l  ne  croît  être  qita  retpectneu. 

%.  Amngcineat  d*  mot*  k  la  latine,  Dto  graiiat,  iree  rinrertioa  qae 
mou  «Toni  eanierric  dam  ■  Diea  merci.  •  Duu,  ea*  indirect,  te  tronre 
pttcé  de  même,  comme  eti  indirect  rcpré*entant  la  génitif,  duu  on  an- 
cien proTcifag  que  donna  encore  l'Aeedêaie  (1S7B]  .'  '  C*b  lai  TJaDI  d* 
Dicti  grlee,  ■  de  la  grlee  d«  Di«a. 
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Que  fâit-îl,  Monsieur  Bobinet? 


Il  compose  an  thème.  Madame,  qae  je  viens  de  lui 
dicter,  aor  nue  é[»tre  de  Gcéron'. 

LA   COMTBSSI. 

Faites-Ie  venir,  Monaiear  BobÎDet. 

■OMSlXUa   BOBINXT. 

Soit  fiiit,  Madame,  ainsi  que  vous  le  commandez. 


Ce  Monsieur  BoLïnet,  Madame,  a  la  mine  fort  sage, 
et  je  crois  qa*tl  a  de  l'esprit. 


SCÈNE  VII. 

LA  COMTESSE,  LE  ViœMTE,  JULIE,  LE  COMTE, 
MONSIEUR  BOBINET,  MONSIEUR  TIBAUDIER. 
ANDRÉE,  CRIQUET'. 

MOHSUDB  BoBirar. 
Allons,  Monsieor  le  Comte,  faites  voir  que  voua  pro- 
fitez des  bons  documents*  qu'on  vous  donne.  La  révé- 
rence à  toute  rhonnête  assemblée. 

I.  H.  Dolûmct  ■  p«at-ltre  priparé  bb  théa>«  d'îmiutîi»,  on  taite  tnn- 
f^  qus  la  Comte  pcat  uu  trop  de  peine  meiire  en  litin  i  l'iïde  de«  ei- 
preiriau  bnrnica  oa  iaggcrÉEl  par  la  lettre  da  CîeéroB.  Au  reile  ihimt, 
ilgBilHit  liaptcogat  Injat  de  deroir,  pounlt  marquer  aniii  bien  alon, 
dose  ici  daM  la  phrate  da  Robinet,  Bue  tradueiîon  du  latin  an  fran^i»  que 
dn  EraBçaia  en  latin  ;  il  peut  voflloir  dir<  qa^il  lui  a  dovah  un  deToïr  à 
fkire  «ar  nae  épttia  de  Ciefaoa,  qu'il  lai  a  dieli  1«  Ulis  de  l'épltr*. 

a.  scisE  xvm. 
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LA    COHTKflW*. 

Comte,  saluez  Madame.  Faites  la  rëvérenca  i  Mon- 
sieur le  Vicomte.  Sahiez  Monsieur  le  G>DBeiUer. 

MomSUR   TIBIUDIBR. 

Je  sois  ravi,  Madame,  que  vous  me  concédiez  la  ^^ce 
d'embrasser  Monsieur  le  Comte  votre  fils.  On  ne  peut 
pas  aimer  le  tronc  qu'on  n'aime  aussi  les  branches. 

LA   COHTEBSB. 

Mon  Dieu  l  Monsieur  Tibaudier,  de  quelle  comparai- 
son vous  servez-vous  U? 

JULIE. 

En  vérité,  Madame,  Monsieur  le  Comte  a  tout  A  &it 
bon  air. 

LE   VICOHTB. 

Voilà  on  jeune  gentilhomme  qni  vient  bien  dans  te 
mffiide*. 

JULIS. 

Qui  diroit  que  Madame  eàt  un  n  grand  enfant? 

LA.   COMTBSSB. 

Hélas!  qoand  je  le  fis,  j'étois  si  jeane,  que  je  me 
jouois  encore  avec  une  poupée, 
niua. 

C'est  Monsieur  votre  frère,  et  non  pas  Monsieur  votre 
Ëls. 

dimic,  en  iGfM.umblg  eneore  (dmctlTC  «M  incUm  HUt  miii  cUa  ijoau  : 
■  C«  mot  Tieillît.  ■  Himillon  Pi  tmftojt,  coam*  H.  Bol>in*t,  du*  aa 
Bondtam  fàniliai-  (bob  minttiqM  ccpcndaDt)  qui  <*l  IB  eomaiCBeaBCM  ila 
elupitrc  ir  dm  Mimaim  it  UtU  dii  camU  Â  GramoiU  i 

lIitte>.T(HU  bien  diBi  la  mmcAn 

El  nttnn  ec»  docaiaeaM, 

Voiit  qfll  TOUS  piqii«i  de  la  sloïr4 

Db  TtiuàT  n  faiu  gilinti. 
I.  Li  Comna.  ma,ir«U  JmlU.  {l^^i.) 

1.  Qai  cN  )<  biasTCoB  diai  le  moodc  t  Ou  qai  m  pr^MBre,  ijai  «Mrc 
■T*ml*geucm«it  duu  1«  uondt  ?  Oa  bien  bbcofi,  at  plBtdt  psat-^tre,  qd 
pTofita,  qui  rimùt,  qai  w  iome  bien,  qai,  p«B  k  p<B,  fait  boMaa  figv« 
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LÀ    COMTBSSB. 

Moniieor  Dobinet,  ayez  bien  soin  &u  moins  de  son 
idacation. 

NOKBIBUR     BOBIHST. 

Madame,  je  n'oublierai  aucune  chose  pour  cultiver 
cette  jeune  plante,  dont  vos  bont^  m'ont  &it  l'honneur 
de  me  confier  la  conduite,  et  je  t&cherai  de  lui  incul- 
quer les  semences  de  la  vertu. 

LA   COHTXSIB, 

Monsieur  Bobinet,  faites-lui  un  peu  dire  quelque  pe- 
tite ganterie'  de  ce  que  tous  lui  apprenez. 

HOnSiaUK    BOBINKT. 

Allons,  Monsieur  le  Comte,  récitez  votre  le^n  d'hier 
an  matin. 

LB   COMTB. 

Omtm  vlro  *oU  quod  concenit  êtto  virile, 
OnmePirl...*. 

Là   COKTBflSS, 

Fil  Monsieur  Bobinet,  quelles  sottises  est-ce  que 
VOUS  lui  ap{x«nes  Ut  ? 

MOIfSmuK    BOBimT. 

Cest  do  latin,  Madame,  et  la  première  règle  de  Jean 
Despautère. 

I.  QBcIqa*  gcmtilla,  qnalqH  ifrfible  peliM  eliMa. 

•.  Omm  tir....  (1734.)—  Omiu  ri....  {1694  B,  t7;3.)  — I'  petit  Conta 
M  a«t  en  daroir  da  rcciiar  la>  dani  •<»  qna  Daipiolcn  ■  mil  an  ttt»  da 
Utk  I  (coBcanMiil  la  gaara  da*  aoDt)  de  ]■  |ircmïèi«  putia  de  tai  Cam- 
wuuUrii  grmmmmiià  (MitioDde  iSS?,  p.  aS*t  la  Mcaodiiei  iniehart,  «M  : 

OauH  riri  ifttiê  fiUmm  rir  itUitmr  tti*, 
M  U  lo«t  paat  aa  tradura  liul  1  ■  Qoa  toat  nom  qaî  sa  peat  cobtwt 


aai>a  tij  UMidtim  malfti  bU,  aeta  II,  kÎm  >t  :  tôt**  aa  tom'o I-. p. 33 
•tBotaSi  p.  uS  et  nota  1  ;  «lia  loBa  VI,  p.  M  et  note  3.  C'éuit  an  fort 
gtiM  litre  dont  le*  eofinti  itudiaient,  en  plailaon  aniiiiai,  lei  dlileraBtai 
paitia*  :  Jtarfiauad  (pramiim  BOtîoBi],  pnii,  lau  lutn  titra  eDiicetIf  qa* 
1"  friit,  lai  maaf  ptrtîa*  da  dûaoura,  poii  SjnUxa,  /V«;taa(i—,  Jactn- 
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Mon  Dîen  !  ce  Jean  Deapautère-li  est  an  insolent,  et 
je  vous  prie  de  loi  enseigner  dn  latin  plus  honnête  qae 
celui-là. 

MOIISIKIIR   BOBRTKT. 

Si  vous  voulez,  Madame,  qn'îl  achève,  la  glose*  ex- 
pliquera ce  qae  cela  veut  dire. 

LA    COMTBSSB. 

Non,  non,  cela  s'ezphque  assez'. 

qa'k  OB  hamma  «ait  iimniili»  Toal  m  ^'tm  ••  TvprÎMM*  i  hmmi  ■> 
bvmnH  etl  [gran maiiraltmtiu)  dit  itn  tel.  ■  Aprii  1«*  deax  Tcn  mniBi». 
ai^«t,  TÎcBt  ce  que  H.  Bobinet  ti  ippeler  la  gloie,  e'«t-i-<lùe  ■■< 
■K^iutiiMi   d(*  rlgUc,  doaaie  en  pniM  et  «ppajiie  (TsUBpIn  i    Omme 


1.  L'eiplieidoB  qna  bob  élère  ijoaten  i  u  cititian. 

3.  Im  ComteHe  i-t-elle  oui  diieater  quelque  p*n  an  projet  da  rUanne 
Mmblabla  1  celai  doM  PhilioiiBta  ■'oane  1  TnuatiB,  dui  U  asÔM  a  de 
racla  m  d«  Ftmmtt  wwKu  (tcti  goS-917]'  Ca  qni  ait  tir,  e'mt  qa'elle 
t  en  TaeaBBaltra  dana  ca  UtÎB  qaelqaaa-mBei 

Da  en  arllaba  lalei 

Qui  da»  lea  ^oi  baaBx  moti  prôdoiaedl  dea  aeawlalaa. 
Od  Ba  paat  dostar  da  gant*  de  gaieté  que  Hallàre  •  todId  prOToqaer  ici 
chei  SB  eertala  ai»abre  de  •pectatenra.  Dna  «ppltcatlDD  toate  rabeUi- 
■icu*  da  preniier  ren  et  de  la  régla  aTiit  itâ  &ita  daBi  U  Majtm  dt 
pamiiir  de  Béroalde  de  Verrillea  (p.  94,  de  t'éditioa  da  P.  L.  Jacob, 
bibliophile).  Mail  c'eti  une  hiitorielte  qae  Molière  *tiîi  taai  dont*  anf  ia 
ooBter  eoniBie  Tallemant  des  AéadiL  qui  a  probablemeBt  in^géré  ce  paA' 
aage,  et  jotqa^è  la  plui  évidaBta  d«  groHiéret  éqBivoqucfl,  on  bo  peat 
dire  de  mou,  auii  éqniTOqan  de  aou  *  qa'il  eoBticat,  qae  da  nolBa  en  ot 
obligé  d'f  eharcher.  L'amoBretia  qae  Tiltarteaiu  lia  inc  Hibob,  dit  dea 
Béaaiftoma  TI,  p.  )0  et  u},  •  dooBa  biaa  do  chagriB  à»  fesuDa.  Baia- 
robert  dit  qn'oa  jotir  qa'il  était  allé  à  VilUneaui*  (ear  VillanuBi  ew  •»■ 
bAte  1  Parii),  le  précepteur  de  Mt  enfant*  voalat  iàire   Toir  à  Bourobert 

KrwB  AaltHt  StniramïtP  —  Kinam.  Mme  de  VillaneaBB  le  aiit  *a  eot«« 
eoBtre  le  pédagogue.  •  Vniaient,  loi  dit-elle,  tdui  roa«  piiiariei  U«B 
•  de  leur  appreadre  det  ordorei  ;  a  at  qae  c'était  la  méprîwT  que  de  pro- 
noneer  ce  Bom-Il  chei  alla.  > 


sa  davantage  ilora  par 
ilemcBt,  en  Fiance,  d. 
a  pMtait  la  ooai. 
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SCÂNI  VII.  S89 

Les  comédiens  *  envoient  dire  qu'ils  sont  tout  prél«*. 

Ll    COMTES». 

AUons  nous  {Jacer.  *  Monsieur  Tibaudier,  prenez  Ma- 
dame. * 

u  Ticoim. 

U  est  nécessaire  de  dire  que  cette  comédie  n'a  été 
faite  que  pour  lier  ensemble  les  diSerents  morceaux  de 
musique,  et  de  danse,  dont  on  a  voulu  composer  ce 
divertissement*,  et  que.... 


Mon  Dieu  !  voyons  l'affaire  :  on  a  assez  d'esprit  pour 
comprendre  les  choses. 

LB   VICOMTB. 

Qu'or,  commence  le  plus  tôt  qu'on  pourra,  et  qu'on 
empêche,  s'il  se  peut,  qu'aucun  fâcheux  ne  vienne 
troabler  notre  divertissement. 

Afai»  que  Im  riolon*  ont  qoelqnq  peu  joai,  «t  que  tonU 
U  compigiuB  Mt  iMiu, 

I,  SCËRE  XX. 

lA  iMiiiW,  tJJua,   MM  ncoKTv,  >oHimn  Tikiimm,  le  coxn, 

Ln  canMimt.  (■73i.) 

1.  Il  r  *  bitB  ici  fut,  et  Moa  p»  Imu,  frétt  diu  la  taM  d«  |6S«  et  la 
fcria,  «nf  1710,   iS  et  3].  qui  ou  Umi  (nijei  ci-daiMi,  p.  {S7  «t  oale  1). 

3.  tUMmiJulù.  [1734.) 

(.  CrijatI  range  itmj  lei  tUgtt  lur  ait  àtt  etii$  iu  MJtr*/  la  Cnmlmt, 
JalU  et  U  Fieomte  faoejrtiU  1  M.  THaudUr  fveùd  aux  pitdiJe  la  Corn- 

s.  Voja  PiTtJMimwt  qii  Mt  •■  t«u  (U  rjpptaJie;  ci-«pri>,  p.  599. 
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SCÈNE  Vin. 

LA  COMTESSE,  LE  œMTE,  LE  ViœMTE,  JULIE, 
MONSIEUR  HARPIN,  MONSIEUR  TIBAODIER, 
n>  piedi  d.  u  ComteM,  MONSIEUR  BOBINET,  AN- 
DRÉE '. 

HOKSIBOK    HlRPIir. 

Parbleu  1  la  chose  est  belle,  et  je  me  réjouis  de  voir 
ce  que  je  vois. 

Ll   COMTBSSB. 

Holà  !  Mfmsieur  le  Receveur,  que  voulez-vous  donc 
dire  avec  l'action  que  vous  faites?  vient-on  interrompre 
comme  cela  une  comédie? 

HONSieUK   BARPIK. 

Morbleu  I  Madame,  je  suis  ravi  de  cette  aventure,  et 
ceci  me  fait  voir  ce  que  je  dois  croire  de  vous,  et  l'as- 
surance qu'il  y  a  au  don  de  votre  cœur  et  aux  serments 
que  vous  m'avez  &its  de  sa  fidélité. 


Mais  vraiment,  on  ne  vient  point  ainsi  se  jeter  au 
travers  d'une  comédie,  et  troubler  un  acteur  qui  parle  *. 

SCÈKE  XXI. 

I.*    GOMTIMS,   niLlK,   U    TICOHTB,  LK  GOMTX,  MoanBOB  Bism, 
MOaMKDK  TIBiinDIKS,   ■OIUKUM  BOBOIT,   CBIQVKt.  (l?!^.] 

1.  Sur  )■  diipatJtioD  iet  di(Iér«Bt«  pirtim  qui  compouieat  le  Balitt 
et  balleU  h  11  eoar,  et  en  pirticoticr  lor  11  plia  I  dmon-  k  cette  (nal- 
darsitre  leine  fie  U  camMie  praprcmcnt  dite,  rajei  U  (appoeilloB  trit- 
plioiible  idopUe  dtni  la  Itaiitt  ei-deuu,  p.  133  et  534-  Il  ea  faat  pMt- 
ttrt  faire  ose  lotr*  encore,  car  qaelqnei  objectioM  ponmieBt  M  pri> 
MBter  à  l'eipiit.  Ha  faire  arrÎTer  le  Keeereu  d»  tûlln  qv'apm  «M  nam 
longée  inlcrniptim  de  la  petlu  coMiidie,  qn'aprla  l'eiieslioB  «bIim*  <!• 
la  Pailaralt  et  de  an  Intarmèdea,  n'itait-c*  pt*  raUcber  boaeoap  trof 
le  £1  qui  relia  ce*  aeimef  UgifCiT  Daa  jeu  et  dei  oieillee  didniu.  p«>- 
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SCÈNE  TIII.  591 

HOnUlVK   SÀIPIN. 

Eh  téteblea  !  U  Writable  comédie  qui  w  fait  ici,  c'est 
celle  que  vous  jouez;  et  si  je  vous  trouble,  c'est  de  quoi 
je  me  soucie  peu. 

UL   COHTBSSX. 

En  véritë,  toos  ne  savez  ce  que  tous  dites. 

HoiTsnuK  HàKpnr. 
Si  fait  mOTblea!  je  le  sais  bien  ;  je  le  «aïs  bien,  mor- 
bleu! el...'. 


daat  dm  htoro^  par  l'Malaiite  Biuiqav  at  toiilc*  In  nagaifliicacn  de 
eiaq  acta  d'api!*,  1«  plu  Tirui  qa'o*  ett  eneore  ru  nr  t»  Ifacltrs 
njil,  poDTiÙBt-ili  rareur  trte  iatirtt  k  U  liaplieiti,  la  patit  mimiDre 
d'nno  «eène  p«riic7  Paorra  (pteutlg,  paor  raaeider  k  l'iatre,  que  «loi 
da  l'imptioD  al  dai  {nrean  da  H.  Harpia.  Et  1  «jnoi  baa  laÛMr  U,  aiu  le 
tbiAtrc,  aitiitaot  preaqua  juiqu*au  bout  k  rinEerminable  ballet,  ee  groapa 
ridicule  de  U  Conteua  al  dn  Ceuailicr  ihU  I  M*  piedi  ?  On  ponm 
donc  w  tnarer  diipoai  k  adniatira  qoe  H.  Barpin  paraiauit  plu  tAt,  as 

falant  da  jouer  l'oaTeitarti  car  aux  preaiiéraa  naurai  qnclqnei-ou  dei 
perMuua^i  de  la  PmtteitU  ponraiaBl  aa  gnapar  aor  la  acàmt  M  Tua  d'aoi 
àr\k  l'aTincrr,  pWt  t  parier,  k  eipoter  le  njat.  H.  Barpin  >e  moatramt, 
M  prélada  t'arritaili  U  petite  eomèdie  l'acheTalt  iiu  aToir  Jié  eoap^ 
CB  demi  paia  la  PaiUralt  itall  repriie,  on  plntAl  eommeneie,  al,  aetta 
toit,  pour  <tr«  eoBdnoie  d'ans  luile  jaaqo'l  la  fin  dn  brillanta  diTartia- 
MmcnU  da  mulqaa  at  de  dame  qu'elle  aneadrait.  Il  j  a ,  il  ttt  -mA, 
WM  dUSealli  anai  i  Mt  amafeneat;  il  n'eil  poaaibla  da  le  tappaaor 
qu'eu  attribuani  «x  aelaa  k  la  PmiumUi  une  telle  diriaion  ait  eertea  aitra- 

naiii^i  conunandia  par  la  Koi  •  l»i  ce  qae  la  Ifailtre  pant  aToir  da  plut 
beau...,  bnu  lae  plu  baaui  androiti  dei  dirertineiBcnta....  rcpriieiiIJi 
daiml  S.  M.  depuia  plnaieuri  annéei  •  (Tojei  ei-apria,  p.  £99,  l'ATCititae- 
■ent  du  Lirr*).  Hou  ne  aaTou  tontifoia  û,  daa  aept  aetai  qa'arait  l'en- 
aenible,  en  doauc  deui  k  la  Camiait  itSttmrèKgnat  ne  paraîtra  pat  aa- 
eore  moîni  naturel  qae  d'en  donner  tix  à  la  Paiiormù  ■ 

I,  Af.  Baiùm,  fyairaaii,  tmporte  U  CamU,  tt  t'tn/kili  il  at  miri  far 


, , ju  precaiere 

de  Halièra(Tarnei-de*nu,  p.S5i)  :  li  U  dirUion  d 

la  preuve  aboolne  du  contraire),  e1l«  dirait,  plae^  au  miliea  du  Bnta,  ttro 
plu  faeileiscnt  apereoe  et  plu  aAremeni  luppilniào  k  l'imprawloB  que  l'aa- 
tr«  i  toatai  dau  itawat  4*i«auM  InntUet  quand  11  ^agit  da  rapr^mer  oa 
At  Ure  lin  la  palita  •oaidio  n  dabon  da  «allât  in  talUu. 
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Sj»  lA  COHTBSSK  D'BSCARBAGKiS. 


Eh  SI  MoMieur,  <pe  cela  en  yiSmx  de  iom  de  la 
aorte!  ' 

HOiraiEDa  HABPnr. 
Eh  ventrebleul  .'il  y  a  M  ,p,el,„e  cho»,  de  yilam 
ee  ne  sont  pobi  me>  jnremeuM,  ce  sont  Tos  aeUons  et 
d  Taudroit  bien  micni  qne  ™«s  juni.siei,  yons,  la  tête 
ta  mort  et  la  «nj  ',  qne  de  fcire  ce  qne  von,  faite,  ave^ 
Monsieor  le  Vicomte. 

tK   TICOMTB, 

Je  ne  sais  pas,  Monsieur  le  BeecTeur,  de  moi  Ton» 
vous  plaignez,  et  si...*. 

■fOHSIBDR   BanNIf*. 

Pour  vons,  Monsieur,  je  n'ai  rien  à  voua  dire  :  vo». 
faites  bien  de  pousser  votre  pointe,  ceU  est  naturel  le 
ne  le  trouve  point  élratige,  «je  voas  demande  pardon 
81 J  iMerroœp,  voire  comëdie  ;  mais  vous  ne  deveipoiut 
trouver  ëlninge  .osai  que  je  me  pUigne  de  son  pioSlë, 
faii^M"  '"'°°'  "'*'°  '°°'  '*'""  "l^  «^  <»  q«e  noua 

LE    VICOMTE. 

Je  n'ai  rfen  à  dire  à  cela,  et  ne  .ai.  point  •  les  snieu 
de  ptainte.  que  vous  pouvez  avoir  contre  Madame  la 
comtesse  d'Escarbagnas. 

^j-".  (■73t.)  L,  p.ei,  c.,.1.  „  p„,  „  .bb  .min  i  m»  .^    .. 
=^  C,  BM,  du  ViMinte  :  .  M  ,i..,.  .,  djt.  d'«n  «rt.;,,  ,  *„  „  „ 

».p  ".^~".'i-"'.Z"ï"i':"'«  "•■.,?■""  ■>■■"  ••'"il  ■■  p.. 

^  ta  "i~.b"  ïr.d^";-^.'""'j':"-'''''"'»-™«p^ 
p~d.,...„  „„i„^,  j"'^"  ;.^;„'!!'"'*..r",'"r-  *™  '^■'■" 
».  Tik..d,„,  d„,  ;, .  ..■;;'"v;ir.'.;''j.-;;  "i.^"  'r- 

4...i....d.p,i„.  (.jj's'j'ij, 
*■  """J'i»  d.  pliinn.  (,73(.) 
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Quand  on  a  des  chagiriDS  jaloux,  on  n'en  ose  point 
de  la  sorte,  et  l'on  vient  doucement  se  plaindre  i  la 
personne  que  l'on  aime. 

HONfllIna   HIRPIIT. 

Moi,  me  plaindre  doucement? 


Ouï.  L'on  ne  vient  point  crier  de  dessus  un  Uiëfttre 
ce  qui  se  doit  dire  en  particulier. 

HON8IKUR    HARPIW. 

J'y  viens  moi,  morbleul  tout  exprés,  c'est  le  lien 
qu'il  me  faut,  et  je  souhaiterois  que  ce  fîàt  un  tbMtre 
public,  pour  vous  dire  avec  plus  d'éclat  toutes  vos  vérités. 

LA   COMTBSSB. 

Faut'il  faire  un  si  grand  vacarme  pour  une  comédie 
que  Monsienr  le  Vicomte  me  donne?  Vous  vojez  qae 
Monsieur  Tibaadier,  qui  m'aime,  en  ose  plus  respec- 
tueusement que  vous. 

Monsixra  HAKpm, 

Monsieur  Tibandier  en  use  comme  il  lui  plaît,  je  ne 
sais  pas  de  quelle  &çon  Monsieur  Tibandier  a  été  avec 
vous,  mais  Monsieur  Tibandier  n'est  pas  nn  exemple 
pour  moi,  et  je  ne  suis  point  d'humeur  à  payer  les 
violons  pour  &ire  danser  les  autres. 


Mais  vraiment,  Monsieur  le  Receveur,  vous  ne  songez 
pas  à  ce  que  vous  dites  :  on  ne  traite  point  de  la  sorte 
les  femmes  de  qualité,  et  ceux  qui  vous  entendent  croi- 
roient  qu'il  y  a  quelque  chose  d'étrange  entre  vous  et  moi. 

HOnSIKUR   HARPIN. 

Hé  ventrebleu!  Madame,  quittons  la  làribole. 

LA   COMTBSSI. 

Que  vonlex-vouB  donc  dire,  avec  voire  <■  quittons  la 
làribole  >? 

31 
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HORUIDK    BÀmPlN. 

Je  Tcnx  dire  que  je  ne  trouYc  pcûnt  ^tnmge  que  vous 
Toos  rendiez  au  mérite  de  Monsieur  le  Vicomte  :  vous 
n'êtes  pas  la  première  femme  qui  joue  dans  le  monde 
de  ces  smtes  de  caractères,  et  qui  ait  auprès  d'elle  un 
Monsienr  le  Receveur,  dont  on  lui  voit  trahir  et  la  pas- 
sion et  la  bourse*,  pour  le  premier  venu  qui  lui  donnera 
dans  1b  vue;  mais  ne  trouvez  point  étrange  aussi  que  je 
ne  sois  point  la  dnpe  d'une  in&délité  si  ordinaire  aux 
coquettes  du  temps,  et  que  je  vienne  vous  assurer  de- 
vant bonne  compagnie  que  je  romps  commerce  avec 
vous,  et  que  Monsieur  le  Kecevenr  ne  sera  plus  pour 
vous  Monsieur  le  Donneur. 


Cela  est  merveilleux,  oomme  les  amants  emportés 
deviennent  à  la  mode,  on  ne  voit  autre  chose  de  tons 
oAtës.  La,  la*,  Monsieur  le  Keceveur,  quittez  votre  ov 
1ère,  et  venez  prendre  place  pour  voir  la  comédie. 

MONSIEUR   HÂKPIff, 

Moi,  morbleu I  prendre  place!  cherdiez*  vos  benêts 
à  vos  pieds.  Je  vous  laisse.  Madame  la  Comtesse,  k 
Monsieur  le  Vicomte,  et  ce  sera  à  lui  que  j'envoyerai 
tantôt  vos  lettres.  Voilà  ma  scène  &ite,  voilà  mon  rôle 
joué.  Serviteur  à  la  compagnie. 

MONSIBUa   TIBIDDIBR. 

Monsieur  le  Receveur,  nous  noua  vemms  autre  pari 
qu'ici;  et  je  vous  ferai  voir  que  je  suis  au  poil  et  à  la 
|dume*. 

>.  7>alar  la  falai  «t  bu  ciprcuion  loat  ordiaun;  miii  «ttc  intr* 
nprMiiaB  qa'clla  udcu  M  priptn,  (ratir  la  hurt»,  »l  d'u*  éMrfte  et 
d'à»  BDBdiiDB  bien  rcmarquabln....  (JVàW  fJmgÊr.) 

>.  8mr  b  ninlin  d'fcrin  ca  ifll^Mt  luciiulla  lu  toa  d*apaiicBau 
doaH  hor  ralaar,  rajtt  tonc  VI,  p.  303  et  BOt*  a,  p.  530.  D>u  tostas 
)•*  ueicBua  Miiiau  aU«  mm  ioi  ui^h4m  d'an  mmbI  (nT*. 

S.  «tmimiU  M.  Tiitulùr.  (l?!^.) 

«.  Qm  daa    - 
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HONaiBUR   HiRPIM*. 

Ta  as  raison,  Monsieur  l^andier  *. 

LA   COHTBS9B. 

Pour  moi,  je  sois  confuse  de  cette  insolence. 

LB   VICONTS. 

Les  jaloux,  Madame,  sont  comme  ceux  qui  perdent 
leur  procès*  :  ils  ont  permission  de  tout  dire.  Prêtons  si- 
lence à  la  comédie. 


SCÈNE  DERNIÈRE. 

LA  œMTESSE,  LE  VICOMTE,  LE  œMTE,  JULIE, 
MONSIEUR  TIBAUDIER,  MONSIEUR  BOBINET*, 
ANDRÉE,  JEANNOT,  CRIQUET. 

JKANnOT  *. 

Voilà  un  billet,  Monsieur,  qu'on  nous  a  dit  de  vous 
donner  vite. 

qoc  d'oB*  plwpe.  ■  Ob  dit  qu'oa  ekiéM  êtt  u  foU  et  i  Im  pinmt,  pour  dïj« 
qatl  aniu  toute  »rtB  de  gibier,  cOBma  lièrret,  perdrix,  etc.  Et  os  dit 
igarineBI  qu'un  t«w>w  âii  ampeit  ti  àta  plmau,  pou-  dire  qu'il  *  dutelent, 
dmgiaiepaar  ieiinietel  poarialtKTM.i{Dieliiiiiitairt  Jt P.AeaJJmU.,itigi.) 

I.  M.  BuRD,  «  mtMm.  (1734.) 

1.  Ce  tatoionieDt  eat  un  tr>it  qui  ichèrs  de  pciodre  rbumeiir  emportée 
de  M.  Hwpim  et  ua  aitpti»  pour  le  paiiible  H,  Tibiudier....  On  ne  peal 
(■ère  doBter  qHi  eatu  Mène,  ak  éclate  U  bnlala  colère  d'oa  homme  de 
Gnueei  qui  le  loit  tnhi  par  w  nultraiM,  n'ait  iaipiri  k  le  Sage  Tidèe  de  U 
bmesM  Kiw  (/e  Ul*  Ja  tl*  acU)  où  ToNiret  fait  tapige  ehei  «on  infidèle 
beroAAa,  et  loi  caiee  poar  troîa  centa  piitolei  de  gUcaa  et  de  porceliiaee, 
[flou  iTjÙÊfir.]  Vofs  la  Xetia,  p.  541  et  Sii. 

3.  Lenn  procia.  (17I0.) 

(-  0>  a  Ta  («i>ilâaa<,  p.  S{)i,  aota  i)  que,  Hloali  traditùm  aau  dosle, 
H.  BobÎMI  ■'«■fait  ITOB  le  peth  Comte,  lo  moment  ok  la  acène  qaa  TÎeat 
bire  H.  Hupia  meaaee  de  dercaiT  tout  k  fait  •muialcaie.  II  eat  pea  ini- 
•emblaUc,  maigri  cette  litta  det  peraeaaigai  de  la  deiBiir*  *eiM,  qD*!! 
rerlM  aree  Teabat. 

S.  u  oufiMM,  LB  TKHutni,  nruK,  ■ 

iBiMaaT,  am  FitamU,  (1734.) 
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LE   VICOMTB  lit*. 

En  cat  que  vout  ayez  quelque  meaure  à  prendre,  je 
veut  envoie  promptement  un  avis.  La  querelle  de  vos  pa- 
rentt  et  de  ceux  de  Julie  vient  tCètre  accommodée,  et  les 
conditions  de  cet  accord,  cest  le  mariage  de  voua  et 
d'elle.  Bonsoir.  * 

Ma  foi!  Madame,  voilà  notre  comédie  achevée 
aussi.* 

IDLIB. 

Ah  !  Géante,  quel  bonhem'I  Notre  amoor  eût-JI  osé 
espérer  un  sî  heureux  succès  P 

LA    COHTBSSB. 

Comment  donc  ?  qu'est-ce  qne  cela  veut  dire  ? 

LB   VICOMTE. 

Cela  veut  dire.  Madame,  que  j'épouse  Julie  ;  et,  si 
voua  m'en  croyez,  pour  rendre  la  comédie  complète  de 
tout  point,  vous  épouserez  Monsieur  Tihaadier,  et  don- 
nerez Mademoiselle  Andrée  à  son  laquais,  dont  il  fera 
son  valet  de  chambre. 


Qooi  7  jouer  de  la  sorte  une  personne  de  ma  qua- 
lité? 

LB   VICOHTB. 

C'est  sans  vous  offenser,  Madame,  et  les  comédies 
veulent  de  ces  sortes  de  choses. 

LA   COHTBSSB. 

Oui,  Monsieur  Tibaudier,  je  vous  épouse  pour  faire 
enrager  tout  le  monde. 

HOITSIBCB    TUAUDtBIl. 

Ce  m'est  bien  de  l'honnenr,  Madame. 


I.  ZlMM.  (i73t.) 

a,  A  JmU».  laùUm.) 

3.  l»  ftttmU,  la  Cemluu,  Juli*  tl  M.  lUaiiJtor  m  lirtmt.  {AU^;  - 
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SCÈNE  DERNIÈRE.  597 

LE   TlCONTl'. 

Soofirez,  Madame,  qu'en  enrageant,  noa>  poio^ona 
voir  ici  le  reste  du  spectacle. 


D  ncAauoHAS. 
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APPENDICE 
A  L^t  COMTESSE  DESCARBAGNAS. 


On  Ut  en  tél«  A*  m  Mallt  Jtt  Ultlt,  i»a»t  dennt  S«  Uajcit^  en 
MM  cUtMn  <1«  Sunl4>muii  «a  htj',  «n  moi*  de  déoembi* 
i«7i»: 

c  Le  Roi,  qoi  ne  rnil  qae  doi  ehwM  eitnordiiuire*  dani  toat 

•  ce  qa'il  entreprend,  l'e*!  propoitf  de  donner  nn  diTertÎMement 

<  k  Hwàx»,  à  «on  UTÎTJe  k  U  oour,  qui  fdt  compoi^  de  tont  oe 

•  qne  le  thâttre  peut  »tou  de  pin*  beau  ;  et  pour  i^pondie  i  cette 
«  id^.  Sa  HuMTi  «  ehoûi  toa«  le*  plu*  beau  endroit*  da  dixer- 
c  tÏMcment*  <]ai  *e  *an(  repréientA  derant  Elle  depnii  plnûenn 

<  uiaéti,  H  ordonna  i  Holiire  de  Faire  une  comédie  qui  encliat* 
c  nftt  tou  M«  beaaz  moroeaiu  de  mouqne  et  de  dame,  afla  que 

<  se  pompetu  et  magnifiqne  aMCittUage  de  tant  de  choiei  dîflif- 
■  reutef  ptÙMe  (bumïr  le  pin*  bean  *pectacle  qni  le  loït  encore 

<  rn  poar  la  Mlle  et  le  tk^tre  de  Saint-Gomatn  en  I^je.  ■ 

Le  rédacteur  du  Ii*i«  dittribnë  aux  (pectatenn  r^anîuait  lan* 
■ncnn  doute'  aou  le  nom  de  ComMie  et  tonlei  let  *cènM  de 
U  Comlmt  ^Enmrimgmmt,  de  la  petite  comédie  proprement  dite 
(qn'tl  ne  diùgae  point  par  ton  titre,  maîi  qne  la  litfe  dei  aetenr* 
donnée  à  la  page  toivante  bit  aiaément  reconnattre),  et  tontea  Ici 
•etne*  de  la  Faitormlt  (dont  il  ne  nom  reate  qne  la  liite  de»  per- 
•onnage*  M  dea  aetenn,  qu'on  tronvera  aniaî  k  l'antre  page).  Sur  la 
Kanière  dont  ponraient  être  foiméa  la  aept  aelM  de  cette  gnnde 
eoKédie  qui  «errait  de  cadre  ani  nombreux  dirertiMeueuta  de 
»uiqiM  et  de  daiwe, Tojei,  ci-deiena,  la  Jtra(fc«,p,  S33  et  S34,et  à 
la  aeèiM  not  p.  S90,  note  *. 

Non*  notu  contenterou  de  reprodtûre,  dani  cet  jtpptm^at,  d'a- 
p(«*  le  lirret  dn  BM*t  dti  WbM,  la  liMe  de*  rAle*  de  la  oontédie, 
le*  nomi  de*  comédleui  qui  le*  jouaient,  et  de  marquer  l'ordre  de 

I.  Ce—*  mtà  r*  Ut  Behhet  1  nfei  h  U  ilMc*.  p.  5M  al  SSj. 
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loat  l'entemble  da  Ballet,  en  tndiqnuit  par  lea  doei,  empemoi» 
audit  tiTTet,  qnet  intermède  toiTaït  chacon  de*  actei '.  Le  lirret 
donne  le  texte  de  ce*  inlennidea  ;  on  le  troavera  dam  le«  pîicea 
prjojdentet  d'oà  ili  font  tiré*  et  auxquellea  noa*  nom  boiâon*  i 
ranrofer. 

NOMS  DES  ACTEUHS  DE  lA  COMÉDIE. 

Lu  Viooim Le  «ieur  db  i^  Giai^. 

L*  GovnHB M"'  Muorn. 

Li  SnlTÀm. BoaiKÂn. 

L>  rarrr  Cokt> Le  lienr  GiniXM. 


CoMn Le  lieilr  IMI  Bbuttak. 

La  LiQU&n For^. 

La  HiBomaa H*^  m  Budtil. 

Im  CoMntxBB Le  Meor  BoninT. 

Li  RxBTxim  DU  TUU.U. .  Le  «enr  mi  Ckoht. 

Lx  LantUM  ottCfOnatuMX,  BonuMnniu. 

Dana  le  lirret,  celte  liite  eat  aoirie  de  edl»-«î  : 

POUR  LA  PASTORAIf. 

Lft  Nnam H"*  in  Ban. 

U"*  HoukBB. 

JSP"  Mottàaa. 

L'Ammt  naCEB Ijc  Heur  Btaox. 

a  PItu Le  lieur  Houiu. 

Sacont  PItu Le  ûear  m  li  Taonnxiiu. 

l^  Tuma Le  aieur  Houimx. 


A  la  anite  dn  dernier  Ten  chanta,  enapront^  k  ArjwU,  qnî  ter- 
mine le  prolopie  en  nuuiqae,  on  lit  dan*  le  Litre  : 

I.  Cet  agilmiaal  dn  linvl  da  galUi  Ju  taUtti  qaa  l'iditMc  ^  i^St  ■ 
tiri  In  4  Non»  di  fax  qai  rapnHaCaisnt  dau  U  CvmUif  J'Stemrtmg^,  t 
et  •  l'ocdri  it  la  dlMrUratlM  dn  acMi  et  dn  iatanoMa  ia  se  diiwdan 
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(  VàiiH  dcMcnd  du  eiel  «nr  le  thâkti*  btm  le*  ux  Amoura,  oà 
I  «lie  fiït  un  petit  Prologue,  qui  jette  lea  foodement*  de  toute  la 
t  comédie  et  dei  diTertÎMcmenti  qui  Tunt  venir. 

■  Apri*  ce  prologue  de  V^nui,  le*  riolon*  jouent  une  ouTerturc  ' 
I  en  atleodaiit  le  premier  acte  de  la  comédie,  ■ 

PREMIER  ACTE  DE  LA  COMÉDIE. 
DEUXIÈME  ACTE  DE  LA  COMÉDIE. 


TROISIÈME  ACTE  DE   LA   COMÉDIE. 

1.1  COMBAt  ■>■  l'aNOUK  KT  DB   BICCHU**. 

QUATRIÈME  ACTE  DE   LA    COMÉDIE. 
la»  BoaiittBvi''. 

aNQUIÈHE  ACTE  DE  LA  COMÉDIE. 
SIIIÈHE  ACTE  DE  LA  COMÉDIE. 


fM(  (tant  Vn,  p.  3Si],  êtâm  chant»  ■■  diuei  dit  Prologiu  dt  Ptjvké  [<i- 
<l«M^p.a70. 

t.  Uns  OBTcrturc  ipwialeiaent  compoKS  pour  ta  CtmUti*  J'Sâearimgiiai 
ttmt  éawtt  :  TOfa  à  la  fin  de  est  ApptitJict. 

1.   Prenlcr  intsrmèdg  d<  PtjreU  {d-dauu,  p.  397]. 

3.  Cinauua  miitlqiM  de  la  Pailartlt  temi^at,  npnantée  diiu  la  trai- 
«laaEati^  in  BalUt  Jêi  Kt-iti  {toiae  VI,  f.  igi). 

4.  TtoÛUb*  ÎBtnwda  ds  Ctvgt  DaHdiH  (Mb*  VI,  p.  607). 

5.  Battit  d'oM  tgjptÎMM,  Miiic  da  doma  Égrpticai,  ticH  d(  1*  F—lt- 
rmU  tnaufia  (troùwBM  Eairte  du  BalUl  iUi  Mum,  tomt  VI,  p.  lOl).  — 
EMii*  lia  Valeija,  da  Cfclopa*  at  ds  Féai,  Hasad  intwwàda  ila  P(/erU 

8.  CMaoBia  torqaa  da  Bamrfteii  g*mtiHammt  (d-iliwai,  p.  17)). 
;.  Katria  dllaliau,  iMa  da  tatlil  d»t  AMmu,  npriaaatè  1  la  aûla  da 
MmÊr%*tu  g*mHH*mmë  (ei-diaw,  p.  ni). 

t.    Bat>^    d'Eipaganla,  tiria   da  mtea  MalUt  du  Thlhat  (d-daMa, 
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SEPTIÈME  ET   DERNIER  ACTE  VE  LA  COMÉDIE*. 

Quand  laCamttueJ'StearhagiKu  fat  jouée  aar  le  thtitredaPiUû- 
Rojal,  an  mou  de  juillet  167a,  «De  fut  accompagnée  d'nnr  repiiae 
da  Mariagt  forei*.  Dani  un  de*  cahier»  contenant  lei  paititioni  ma^ 
nttMlitea  de  Chaipentîer  qoe  conieve  la  Bibliothèqne  natiixiale, 
il  *e  trouve,  à  la  laite  d'un  morceau  intitulé  Ourirtutt  dt  Itt  Com- 
Uua  if  EtcarbagTuu  ',  et  d'un  autre  intitulé  la  Marû,  plniienra  aïn 
de  chant,  dont  lei  parole*  semblent  bien  être  celle*  d'intermède* 
nouTeaax,  compoiés  pour-cette  repriie  du  Mariagt  forcé.  Cca  pa- 
role*, cet  petite*  piicei  de  Ten  tont-elle*  ou  ne  tont-elle*  paa  de 
Molière  ?  Le*  a-t-ii  écrite*  loi-méine,  ii  la  faite  7  On  ne  peut  rien 
affirmer  i  ce  lujet.  H.  Moland  le*  a  intét^ei,  moin*  le*  parole* 
d'un  trio  bouffe,  au  tome  VU  de  «on  édition,  p.  37G-378  i  il  le* 
avait  toute*  ùât  connaître,  dit  186J,  dan»  la  CorrvtfwidaAc*  liitirmrc 
du  aS  aoât  (p.  »94->96)- 

t.  C«  ttptiàBW  at  dccmiar  aeta  eit  loiTi,  daai  la  lifrat,  da  l'Eatrî*  d'A- 
pollon, da  BiadliUi  da  Moiua  at  da  Man^  damiar  intoméda  da  Ptjftké  (ô- 
dsMU,  p.  357). 

1.  Vojai  ci-deusi  U  Asfin,  p.  SSg,  et  loma  IT,  p.  87  «t  88. 

3.  Daa  oniartara  iDbttitaia  par  Ôarpantier  1  ealle  qua  LalG  anit  ai 
écrire  pour  prâcéder  1  la  eunr,  aprài  le  grand  Pcolagiie,  la  petite  «rnsdic 
da   ta  Comuiit  ^Eicarbagnai  (toj«*  ci-dcwia,  p.  6ai);    callp-ei    famait 

eoncarti  at  balleti  de  Saint- Gannaïa.  La  eampOiitnn  de  Charpentier  aerrut, 
auTant  toni*  apparinc*,  d'onTcitora  ginénie  (et  Mn>  amtre  prolo^c]  i  la 
CoHtUiH  d'Etcarbagiui  et  an  Mariage  ferti  qui,  an  P*lai*-Rojnl,  j  étail 
joint  eomiDa  dÏTertiiaeDicnE  ;  il  aambia  par  la  diapaaidoB  ^^^m  de  la 
partition  mannacnte  qua  la  nom  donni,  da  moùu  par  CharpendirT,  1  loas 
Ica  marceaai  da  aatte  anîta  (y  compria  I^OoTertare,  aoua  en  aroaa  coaptë 
dix)  était  u  CcniTuis  n*Eieiauaiiu  ;  car  entra  le  eeptUne  (one  Gamttt] 
«t  le  hnilièiiie  (on  Tria  ehanté),  on  lit  eea  moti  :  •  Ordre  dea  pi&eaa  de  là 
ComUiit  iTeiiarbagHai  i  ;   aaai  rien  da  plna,  la  £n  de  la  page  îtaat  reatca 
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